











Google 


Original rom 


Digitized by Google UNIVERSITY CF MICHIGAN 


Féoféit} 67 


Ce 
Using 

fichu 

Paris 


s 9917 





oies Google 


Original from 


Digihzed » Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


Griginal from 


Digitized » Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 





LUCIEN ROMIER 
Ancien Membre de l'École française de Home. 


LES 


ORIGINES POLITIQUES 


GUERRES DE RELIGION 


LA FIN DE LA MAGNIFICE EXTÉRIEURE 
LE RO CONTRE LES PROTESTANTS 
1585-1559) 


D'après der Documents originaus inédits 


Ouvrage accompagné de deux Portraits et d'une Carte 


LIBRAIRIE ACADÉMIQUE PERRIN et C» 





Original tom 
Diglttzed » Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


Original rom 


Digitized by Google UNIVERSITY CF MICHIGAN 


Original rom 


Digitized by Google UNIVERSITY CF MICHIGAN 


Original rom 


Digitized by Google UNIVERSITY CF MICHIGAN 


IL A RTÉ IMPRIMÉ 


Cinq exemplaires numérotés mur papier 
de Hollande Van Gelder. 





LES 
ORIGINES POLITIQUES 


GUERRES DE RELIGION 


LA FIN DE LA MAGNIFICENCE EXTÉRIEURE 
LE ROI CONTRE LES PROTESTANTS 


Copyright by Perrin et Ce 4943. 


Google 


DU MÊME AUTEUR 





Les origines politiques des guerres de religion. — 1. Henri II 
et l'Itallo (1547-4558), d'après des documents originaux inédits. Un 


volume in-8® raisin accompagné de deux portraits et d'une carte. 20fr. 





La Carrière d'un favori. Jacoues n'Auvox De Saiwr-Anpré, Maréchal 
de France (1542-1562). Ouvrage couronné par l'Académie des Sciences 
morales et politiques. Un volume in-B® écu avec gravures. . . . 5 fr. 





Lettres et chevauchées du Bureau des Finances de Caen sous 
Henri IV. Un volume in-8. Collection de la Société de l'Histoire de 
Normandie. 


Google JAIVERSITY OF MICHIGAN 


Original rom 


Digitized by Google UNIVERSITY CF MICHIGAN 





es pe Has I 





LE DAUrIN FRANÇOI 


Crapon 48 Chants 


Original fom 
Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 








oise Google 








ai 
UNIVERSITY OF MICHIGAN 





Qriginal from 


Digitize by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 





LUCIEN ROMIER 


ANCIEN MEMBRE DE L'ÉCOLE FRANÇAISE DE ROME 





LES 


ORIGINES POLITIQUES 


GUERRES DE RELIGION 


Il 


LA FIN DE LA MAGNIFICENCE EXTÉRIEURE 
LE ROI CONTRE LES PROTESTANTS 
(555-1559) 

D'après des Documents oripinauz inédits. 





Ouvrage accompagné de deux Portraits et d'une arte 





PARIS 
LIBRAIRIE ACADÉMIQUE 
PERRIN ET C“, LIBRAIRES-ÉDITEURS 
35, QUAI os amAwDs-auGusTINs, 35 


1914 


tons drole de prete a de trmdoeton rer paar en pars. 


Google 


En 
«1e 





F MICHIGAN 


sismib GOOgle 


À Mavame La Marquise ARCONATI VISCONTI 


Très respeciueusement. 


Google RNSRNOE Mrs 


Original rom 


Digitized by Google UNIVERSITY CF MICHIGAN 


PRÉFACE 


Voici la seconde et dernière partie d'une œuvre, com- 
mencée il y a plus de quatre ans et poursuivie chaque jour, 
depuis lors, sur les routes de l'Europe. Avant de clore ce 
qui fut, pour ainsi dire, la maison de notrejeunesse, nous 
adressons une gratitude émue aux personnes dont les 
conseils et la bonté favorisèrent notre travail. 

On trouvera dans le présent volume un essai sur l'his- 
toire des dernières années de Heari II : c’est la période 
où s'achèvent les guerres d'Italie, celle aussi où le gouver- 
nement royal détermine par son attitude l’éclosion pro- 
chaine et fatale des guerres civiles. On verra bien, nous 
L'espérons, que ces deux évolutions, qui paraissent dis- 
tinctes, furent intimement mêlées, et qu'il est impossible 
de comprendre la seconde sans avoir suivi la première. 
Les événements se pressaient, nombreux et complexes. 
Nous avons dû choisir ceux qu'il imporlait le plus de 
mettre en relief : choix malaisé, — que l'on sera tenté de 
critiquer, — mais nécessaire, parce que autrement il eût 
fallu tracer ensemble l'histoire des phénomènes politi- 
ques, économiques et religieux dans l'Europe occiden- 
tale. Toute réduite et incomplète qu'elle est, cette étude 
permettra, nous semble-t-il, de mieux voir, dans une 
période jusqu'aujourd’hui négligée et obscure, la généra- 
tion continue des faits. Notre ambition serait satisfaite si 
le lecteur, en attendant les recherches d'autres travail- 
leurs, trouvait ici de quoi le guider à travers le passage 
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sombre qui conduit de la « Renaissance » au «temps des 
troubles ». 

On nous pardonnera de n’avoir point terminé ce tra- 
vail par une dissertation en forme de « conclusion » : 
l'histoire souffre mal les couronnes que lui tressent 
les philosophes; elle passe sans arrêt d'un paysage à 
l'autre, rebelle aux barrages de syllogismes enfantins. 11 
est vrai que, dans une étude sur les origines des guerres 
de religion, beaucoup de personnes s'inquiéteraient de la 
responsabilité des partis. Nous ne nous sommes pas cru 
capable de juger. Seulement nous avons pris peine de 
mettre à l'exposé toutes les nuances dont nous dispo- 
sions, en fuyant le système. Que si quelqu'un veut con- 
naltre nos réflexions, les voici simplement, indépendantes 
de toute thèse : chacun des deux partis en général fut de 
bonne foi; on trouve du côté catholique, au début, beau- 
coup de gens méprisables, parce que, dans l’autre camp, 
il n'y avait rien à gagner et tout à perdre ; les intentions 
des protestants français, sous Henri II, apparaissent net- 
tement pacifiques et concilientes; on ne peut reprocher 
aux novateurs que des maladresses et des imprudences ; 
les premières prises d'armes s'expliquent par des causes 
économiques plutôt que religieuses ; le Roi, en édictant 
la peine de mort contre tous les dissidents, accula ces 
derniers à la révolte, mais, suivant l'opinion du temps et 
la tradition, il eût été monstrueux qu'un souverain, déci- 
dément catholique, tolérât la propagation de l’hérésie 
dans ses États; enfin, à dire vrai, quoi que fissent les 
hommes, du jour où il y eut deux confessions d'une même 
religion et où la monarchie, telle qu'elle était au xvr" siècle, 
opta pour l’une, le choc devint inévitable ; ce choc fut 
hâté et aggravé par les rivalités de factions purement 
politiques, par l'influence volontairement néfaste des 
dynasties étrangères et surtout par l'anarchie qu'avait 
produite dans le royaume la ruine économique. 
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Les matériaux employés ici ne sont point d’une autre 
nature que ceux utilisés dans le premier volume : les 
archives et les bibliothèques de France et d'Italie nous 
ont fourni le principal. Toutefois, comme en avançant, 
nous allions vers un horizon de plus en plus vaste et que 
nous devions éclairer, non seulement la route suivie jus- 
qu'alors, mais d'autres routes qui la rencontraient, il a 
fallu demander de la lumière à des foyers nouveaux et 
différents. On trouvera donc, dans la dernière partie, des 
renseignements tirés des archives de Belgique et des 
archives de Suisse : celles-ci contiennent, sur l'état et le 
programme des réformés français, quelques preuves qui 
nous ont paru capitales. 

Des lecteurs très doctes ont bien voulu nous faire 
observer que nous professions un amour peut-être immo- 
déré pour les sources inédites. Cet amour est fondé sur 
des raisons que voi 

Il n'existe qu'un petit nombre de vraies « sources nar- 
ratives » touchant le règne de Henri II, et les éditions 
que nous en avons n'offrent aucune garantie; il est donc 
nécessaire, pour avancer les connaissances historiques, 
ou bien d'établir de nouveau et de critiquer ces lextes, 
travail dont le résultat est souvent très décevant et qu'on 
ne peut faire, d'ailleurs, qu'en recourant aux pièces d'ar- 
chives publiées et inédites, ou bien de construire un récit 
direct et indépendant sur des fondations neuves. Il con- 
vient d'être défiant, lorsqu'on étudie l'histoire du xvr° siè- 
cle, même envers les auteurs de recueils fort estimés. 
L'érudit, qui prend la peine de collationner Les documents 
publiés, éprouve parfois des surprises extraordinaires : 
l'exactitude est une vertu rare, qui demande, non seule- 
ment de l'application, mais du jugement et beaucoup de 
« culture ». C'est pourquoi nous inclinons à rechercher 
toujours les originaux. Aussi bien d'autres motifs nous 
poussaient dans Les archives. Notre dessein ne fut jamais 
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de dresser une synthèse des connaissances plus ou moins 
acquises : outre qu'une telle tentative révélerait beaucoup 
de présomption, elle parattrait ridicule puisque le travail 
d'analyse est à peine commmencé. Mais, vu que les 
études fragmentées, dont les chercheurs de notre époque 
abusent, risquent, dans l'histoire du xvr siècle, où les 
événements sont enchatnés d'une façon plus serrée, de 
masquer la continuité des rapports et de multiplier les 
divisions d'origine pédagogique, nous avons voulu, sur 
un sujet autonome et assez ample, faire une œuvre orga- 
nisée, tout en remplissant étroitement le devoir de l'éru- 
dit qui comporte l'exploration et la critique. Or, pour 
celte époque, les documents inédits sont si nombreux et 
si considérables, ils ont été utilisés jusqu'aujourd'hui 
avec tant de hôte, de désordre et de préjugé, qu'on y 
peut découvrir encore à peu près tous les renseignements 
qui nous manquent. Au reste, on voudra bien croire que 
nous n'accordons pas pleine autorité à un témoignage 
simplement parce qu'il est inédit. Les correspondances 
du xvr siècle sont aussi mensongères ou partiales que 
celles d'autres temps : mais leur grand nombre, la diver- 
sité de leurs auteurs et Les qualités particulières d'obser- 
vation qu'on y découvre permettent à l’érudit, qui peut 
réunir la plupart de ces « gazeltes », les comparer et les 
critiquer, d'obtenir une vision concrète et juste. Nous 
avons indiqué très brièvement en notes la valeur que 
nous donnions aux sources le plus souvent citées; il 
nous a semblé convenable de ne pas insister sur la peine 
intellectuelle ou physique que coûte tout travail cons- 
ciencieux. 

Pour finir, nous devons dire quelques mots des auteurs 
modernes qui ont étudié l'histoire du pape Paul IV et du 
cardinal. Carafa. Ce sont MM. Georges Duruy, Ludwig 
Riess et René Ancel. L'ouvrage de M. Duruy, Caro Ca- 
rafa, qui suit de £rès près le récit de l'ancien historien 
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Nores et y ajoute des pièces importantes Lirées de la Bi- 
bliothèque vaticane, conserve quelque attrait par la viva- 
cité de l'exposé; mais, bien que ce livre ne soit pas aussi 
superficiel et tendancieux que l'ont dit les apologistes de 
Paul IV, l'érudit ne peut plus guère s'en servir aujour- 
d'hui. La « dissertation » allemande de M. Riess, Die 
Poliik Pauls IV und seiner Nepoten, est en partie une 
critique du travail de M. Duruy : on y trouve de bonnes 
rectifications, quelques renseignements utiles, mais non 
des recherches étendues. Au contraire, Dom René Ancel, 
de l'Ordre de Saint-Benoît, a complètement renouvelé 
l'histoire de Paul IV: les articles, publiés par lui dans la 
Revue bénédictine, dans la Revue des questions historiques, 
dans la Revue d'histoire ecclésiastique, et surtout les deux 
volumes, où ila réuni les dépêches des nonces Gualterio 
et Brancatio, contiennent des documents très nombreux 
et très précieux. Nous y avons puisé beaucoup. 


L.R. 


Juillet 1913. 
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CHAPITRE PREMIER 


L'AVÈNEMENT DE PAUL IV ET LA POLITIQUE ITALIENNE 
DU CARDINAL DE LORRAINE 


Les quatre années qui s'écoulèrent entre la chute tragique 
de Sienne et la paix du Cateau-Cambrésis forment une 
période critique de la politique française. Sur les acles de 
cette monarchie des Valois-Angoulème, dont les historiens 
ont lant affirmé l’absélutisme, s'exercent alors comme pré- 
pondérantes les influences les plus contraires à l'unité 
royale ; dans un gouvernement policé, que régit d'apparence 
un prince assez intelligent, généreux et droit, les factions 
exploitent déjà et conduisent selon leurs ambitions toute la 
puissance publique. Les guerres civiles naîtront des rivali- 
tés de la cour de Henri II : par une habitude et une suite 
naturelles, les passions, les haines, les rancunes deviendront 
de plus en plus violentes et s'alimenteront des excitants de 
rencontre, surtout des discordes religieuses. L'anarchie rem- 
plit le cadre bien avant de le faire éclater. 


On a donné trop d'importance à l'avènement du pape 
Paul IV Carafa : quelques auteurs ont soumis à l'histoire 
un. 4 
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du Saint-Siège celle des dernières années de Henri II. Le 
début de ce pontificat correspond sans doute à une phase 
nouvelle et définie des entreprises ilaliennes du roi de 
France ; il est vrai encore que les Carafa offrirent au parti 
belliqueux de la cour, aux Guises, un secours extraordi- 
naire et de merveilleuses occasions. Mais, par suite des 
accidents antérieurs de la politique française, à l'heure où 
Montmorency, lassé des affaires d’outre-monts, poursui 
obstinément la paix, tandis que s’effondrait la fortune mili- 
taire des fuorusciti, les Guises étaient en mesure, libres, 
ardents et glorieux, non seulement de saisir les occasions, 
mais de les créer. 

C'est d'abord justement dans les conclaves du printemps 
4585 qu'apparurent les vigoureuses ambitions de la maison 
de Lorraine. 

Jules III était décédé le 23 mars. Les passions de la guerre 
de Toscane agitaient encore toute l'Italie. D'ailleurs, les 
compélitions d'usage eussent suffi à diviser le conclave. Aux 
premiers signes de la mort prochaine du pape Del Monte, 
les vieux candidats, Farnèse, Ferrare, sans parler des Impé- 
riaux, étaient rentrés en lice pour se calomnier mutuelle- 
ment, marchander et acheter des votes ; le Sacré-Collège 
était aux enchères, sauf quelques saints cardinaux! Les 
rancunes de la guerre de Sienne brouillaient, cette fois, 
l'ordre des anciens partis : Farnèse et Ferrare, l'un et 
l'autre à la solde du Roi, osaient se disputer l'appui de 
Cosme de Médicis, et les fuorusciti combattaient avec rage 
ces deux candidatures pourtant françaises * 

Henri II donna les instructions suivantes à ses partisans : 
soutenir par lous les moyens possibles le cardinal de Fer- 
rare, oncle du duc de Guise ; en cas d'insuccès, reporter les 
voix d'abord sur le cardinal de Tournon, puis, à son défaut, 
sur le cardinal Reginald Pole ou sur Giovanni Pietro Carafa, 
dit le cardinal Théatin*, Les Lorrains avaient inspiré à leur 
maître une ardeur extraordinaire pour prôner la candida- 











* Le card. du Bellay au card. Farnèse, 1555, 21 mars, Rome (Arch. d'Elat de 
Parme, Cartoggio Farnesiano, Roma ; orig). 

* Bemarda Pia au chât. de Mantoue, 1555, 6 avril, Rome : « … Tiensi che sia 
trama de’ Fiorentini per contrapesar ls cose del duea de Fiorenra.…» (Arch. 
d'État de Mantoue, Rome ; orig). 

* Henri II et Montmorency au card. Farnèse, 4655, 4 av 
d'Etat de Naples, Carte Farnes., fase. 485, fascic. 3, pièces 41-L 





Aulney (Arch. 
orig) 
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ture d'Hippolyte d'Este : « Je ne sçauroys faire, écrivait le 
Roi, autres recharges ne plus expresses quant il seroit ques- 

jon de mon propre frèret. » On en vit bien les effets scan- 
daleux. La corruption fut organisée officiellement. Un 
mémoire envoyé par Henri Il au cardinal de Ferrare auto- 
risait les plus cyniques marchés : « Pourra au nom du Roy 
le dit cardinal promettre aux autres cardinaux, qui luy 
voudront et pourront aider, jusques à vingt cing mille escus 
de revenu en bénéfices, des premiers qui viendront cy-après 
à vaquer en la disposition de Sa Majesté, et sur le tout bail= 
ler à ceux ausquels il promettra telle ssseurance qu'il verra 
estre requise”, » 

Mais le résultat se produisit plus vite qu'on ne l'avait 
prévu. Avant que les cardinaux français fussent arrivés, le 
conclave élut Marcello Cervini de Montepulciano, qui prit le 
nom de Marcel 11. Montmorency et la reine Catherine, par 
haine des Guises, se réjouirent de l'échec de Ferrare*?. 

Le saint pontife Marcel II, « que Dieu voulut seulement 
montrer au monde », s'éteignit, après un règne de vingtet 
un jours, dans la nuit du 30 avril au 1° mai 1555°. Les 
intrigues encore chaudes se ranimérent, plus vives, par 
l'effet de cette occasion nouvelle. Montmorency et le cardi- 
nal de Lorraine, délégués comme plénipotentisires aux con- 
férences de Marcq, ayant remis au duc de Guise la direc- 


* Hewei IN au d. de Ferrare, 4355, 21 avril, Fontainebleau (Arch. d'Etat de 
Modène, Prineipl esteri, Enrico [1 :"orig.). 


* Mémoire du Roi au card. de Ferrare, 4555, & avril, Aulnay, publ. p.G. Rr- 
mx, Lelires el Mémoires d'Estat, 11, 008. 

* Tib. Burtio # Octave Farnèse, 1535, 29avril, Fontainebleau : « Questa casa 
di Ghiss havrebbe voluto papa Ferrara et non hanno mancatodi butlar qualche 
boione contro di questo papa. che essendo nato vassallo del duca di Fiorensa 
non sis per favorirlo. Et une sera il card. Loreno, quando stanno in cerchio 
de la Re isss che non passarebbe qui mesi che si sentirebbe che 8. SA 
praticarebbe parentado di dar una fgliuola del detto duc ol 
nese]. Le Regina rispose che la sapea certo che V. E. non farebbe mei cosa 
Bissunà contro a la voluntà del Re, et ne parld qui di coléra in favor di V. E. 
et quesio per l'odio ch'ella porta ai card. di Ferrars. et ha faLto meco un'all 

rezza grandissima di questo papa, el eos\ ba fatio Mons. Conesubile. » (Are 

le Naples, Garte Farnes.. fascio F0), fascic, B; orig.) s'de S. Laurent aû 
Conseil de Zurich, 1555, À7 avril, Soleurs : e J'ay esté mi 

le dixiesme de ce mois & este créé ung pape nouveau ui 

Sainele-Croix, homme qui à loujours montré estre de bonne «1 saincle vve, 68 

duquel on peu beaucoup espérer pour le bien et proffict de le Chrestienté 

sPde grandes léctres ot chadition...» (Arch. d'État de Zurich. Franz 

ig.. — On sait que Marcello Corvini appartenait à la famiglia des 




































Ax. Cano, Leltere scritte al nome del cardinale Farnese, À 11, n° 122. 
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tion des affaires royales, Henri II, sous l'influence de ce 
dernier, répéla avec plus d'énergie ses instructions en 
faveur d'Hippolyte d'Este. Il prit la peine d'écrire lui-même 
aux cardinaux neutres pour solliciter leurs voix !. 

Le 28 avril, était entré à Rome Hercule II, duc de Fer- 
rare, venu pour prêter serment d'obéissance à Marcel Il; 
après la mort de celui-ci, il s’attarda dans la Ville éternelle 
à préparer l'élection de son frère *. En même temps, était 
arrivé le jeune cardinal Louis de Guise”. 

Hippolyte lui-même déployeit une activité et montrait une 
audace dans l'intrigue qui indignèrent les témoins d'un 
spectacle pourtant si fréquent. Fort des largesses du roi de 
France, de ses propres moyens et de l'appui politique de 
son frère, l'opulent cardinal usait tour à lour de menaces 
et de promesses pour attirer à sa faction les membres du 
Sacré-Collège. Pendant quelques jours, les hommes sou- 
cieux de la religion tremblèrent que le conclave ne commit 
« l'extravagance » d’élire un tel pape. D'avance, toutes les 
manœuvres furent tentées par les Este. Pour séduire le 
parti Farnèse, Hercule offrit au duc de Parme de marier 
une de ses filles au petit Alexandre, hérilier d'Octave et de 
Marguerite d'Autriche *. Ouvertement, cette fois, le cardinal 
de Ferrare sollicita l'appui du Médicis, comme si Cosme 
a'était pas le plus dangereux ennemi des Français on Italie. 
Le « tyran » de Florence devait bien quelque gratitude au 
cardinal qui naguère, gouverneur de Sienne, avait montré 
tant de complaisance envers lui‘. Cependant, les fidèles 
demandaient qu'on donnât enfin à l'Eglise un chef fort et 










IL et Montmorency au card, Farnése, (955, 10 mai, Chantils (Arch. 
o Farnes. fase 185, fsgie. 8 org). — Ieari IL ou Card 





blem (Are. de 
Lorraine eu d. de Ferrare, 4003, 16 mel, Rue (Are. do oUne, 
autog). — Cf. G, Rusren, op. Gt4-645. 
descendit à l'ambassade de France, au palais de Monte- 
giordano. Concili Tridentiné diaria, Il, #59. CI. G. Cocgroua, 1 Farnesi ed it 
Sonclave ai Paolo IV, dans Seudt ntorici de &rivalicel, & LA, p. 81 

3 Le 28 avril, état aussi entré à Rome le card, Farnbso. Goncilf Tridentini 
diaria, 

es à han 1588, 4 mai, clé p. 6. Coccioua, 1 Farnes ed il cnclave di 
Paolo FV (oc. cit, p. 

® Boë. loc. pp. T “ 


* Bot. loc., p.203 
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pieux. « Dans le désespoir où vit aujourd’hui loute âme 
honnête, écrivait le célèbre prince de Salerne, et pour remé- 
dierà tant de maux, il faut un pape puissant, saint, généreux 
et noble, car la simple bonté, sans autres qualités, ne pourre 
en ce lemps résister aux princes impies et méchants!. » 

Hippolyte d’Este rencontra des obstacles difficiles à 
vaincre : le veto absolu de Charles-Quint et l'inimitié mal 
déguisée de la plupart des cardinaux du parti français”. Le 
vœu exprimé par l'ambassadeur D'Avanson, « que Messieurs 
les cardinaux français soient unis en voluntéz », ne pouvait 
se réaliser*, Trop de rancunes s'élevaient entre ces hommes, 
dont la guerre de Toscane venait d’aviver les passions. Les 
Farnèse, chefs d'une famiglia nombreuse, firent une oppo- 
silion irréductible à la candidature d'Este. Aussi bien le 
cardinal Alexandre, aspirant lui-même à la charge suprème, 
n’entendait point sacrifier ses propres ambitions au rival que 
le Roi lui préférait. « Il y a des gens qui se disent fort 
serviteurs du Roy pour en avoir du bien, écrivait Domi- 
nique du Gabre au duc de Ferrare, et aprèz, quand il fault 
faire service, ilz le font comme il leur plaist *. » Et le bon 
évèque de Lodève ajoutait : « J'ay perdu quasi loute espé- 
rance que Monseigneur le cardinal de Ferrare puisse parve- 
nir à ce pontificat, et vouldrois. du papat en laysser fere 
à ces prestres qui ne valeurent jamais rien*. » 








‘ Le prince de Salerne au card. Farèse, 4585, L{ mai, Fontainebleau: «.… Per 
una certa satisfacion mia m'a pars scriverli queste poche che poiche 
Di Pique di oglorrs papa Marecio,chy Cyr ie Marie de I orers 
Italis nel periculo che sta la sua cuss eknela dispers con che vive ognl spirto 
gentio, et che a proveder à ante cote bisognia Un pap8 polente, sas one. 
si 
pli 








foso el noble, perché le mera bon non eendo accompagniata a qu 
tempi da quesie eltre condicioni, non serviria à contraslar Con principl 1m! 
et mil » lArch. d'Etat de Parme, Carteggio Farnes., Francis : orig.). 

* Au conclave de Marcel I avaient assisté seulement deux Français, Jean du 
Bellay et Georges d'Armagnac. Le 45 mai, pour élire le successeur de Marcel, 
entrérent en conclave trois Français, Du Bellay, d'Armagnac et Louis de Guise. 
Le 8? mai, arriva Robert de Lenoncourt. Furent abaenta: Louis de Bourbon, 
François de Tournon, Claude de Givry, Antoine de Meudon, Jacques d'Anne- 
baut, Charles de Lorraine, Charles de Bourbon (#rrivé le 26 mai. &près l'élec- 
Lion). Odet de Chatillon [errivé aussi le 84 mai) Coneilit fridenlini diria, U, 


so d'Avanson à Henri 1, 4889, #9 avril, Rome, publ. p.G. Rustes, ap ei, 





* 6. Coactoua, art. cit., p. 24. 


* D. du Gabre a d. de Ferrare, (558, 17 mai, Padoue, publ. p. A. Vrrauts, 
Corréspondance de D. du Gabre, p. 113. 

* D. du Gabro au d. de Ferrare, 4555, 47 mai, Padoue, publ. p. A. Virauts, 
op. il, p.142. 





Google JIVERSIY OF MICH 


6 LA FIN DE LA MAGNIFICENCE EXTÉRIEURE 


Le conclave avait commencé le 15 mai. L'ambassadeur 
D'Avanson, bien qu'il fût une créature de Diane de Poitiers 
et des Guises, conseillait au Roi d'abandonner Hippolyte 
d'Este pour soutenir la candidature du cardinal Théatin, 
doyen du Sacré-Collège, « le plus approchant en mériles du 
papat, estimé de bonne et sainte vie »'. Déjà les curiales se 
moquaient des vains efforts du « bon Ferrare ‘ ». 

Privé de ses deux chefs, Lorraine et Tournon, — ce der- 
nier était resté dans son diocèse, — le parti français se 
divise, comme on l'avait prévu, en coteries haineuses. « C'est 
chose asseurée, disait tristement D'Avanson, que les cardi 
naux de Ferrare, Farnèse et du Bellay prétendent tous Lroi 
au p&pat et qu'il n'y a aucune amilié entre eux, chacun 
praliquant pour soy les cardinaux qu'il connoist luy estre 
plus favorables”. » Pourtant, le résultat ne déçut qu'à demi 
L'espoir des agents royaux. Le 23 mai, après une séance qui 
manqua d'aboutir au schisme, le cardinal Théatin fut élu; 
il prit le nom de Paul IV. On l'avait choisi parce que son 
extrême vicillesse laissait prévoir aux ambilieux un con- 
clave prochain : âgé de près de quatre-vingts ans, il ne 
vivrait pas, pensaient ses électeurs, plus de quelques mois’. 
Au demeurant, il élait regardé comme « personnage d'eage, 
doctrine et de saincte vie, qui ne cède en rien au défunct 
pape Marcel si ce n'est qu'il est plus vieil ». On le savait 
mal disposé envers Charles-Quint et favorable aux Français. 
« Le bonhomme, écrivait D'Avanson, m'a tant acollé de foys 
que j'avois presque regret qu'il fist ceste déclaration ainsi 











“ G. Rioren, Letires et Mémoires d'Bslat, 11, 609. 
* L'ér. de Reggio su chétel. de Mantoue, 4535, 23 mal, Rome : « Il buon Fer- 
rara non & ne sarà papa. » (Arch. d'Etat de Mantoue, Homa ; orig.). 
;; d'Aranson À Montmorency, 4885, #5 rai, Rome, pabl. p. G. Rite, op 
+ Ippol. Cepilupi au d. de Mantoue, 4585, 0 mai, Rome : « L'oppenione genc- 
raie P'ehe il earié d! Napoli passa pià Hetlmente Hmscir papa che alcur BIUO, 
ssendo di elà presso agli ollanta anmi.s (Arch. de Manlous, ROMB ; 0ig-). — 
Camillo Olivo au secrétaire de Mantoue, 1555, 23 mai, Rome: « La crautione 
Bus noû à stata per buona oluntà di quei che l'hanno cletto, me por dispelio 
di coloro che praticarono di fare il Pateo et per ambitione di volere essere 
quelli he féceiano il papa di lor mano : et la cusa passo Con mollo tamullo 
et non senza seandalo degli amatori del bone, et cou pericolo di scisme, per- 
ioche Fa detto il Put-o da aleuni et du alcuni tri Napoli, et de, hiert vinti 
horo fin hoggi alle diviolto $è stato cou due papi in conclavi.… Di Napoli si 
romelLe per oxniano poco pi lung vita di il, che Habbi Mavuts papa 
farcello, essendo in sessantanove anni, ché quesio baste quando fosse il plu 
Sano huomo del mondo. senz& che ha pur ench'esso calerro etalle volle patiscé 
di usso. » (Arch. de Mantoue, Roma ; orig.). 
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publique’. » Jean du Bellay était son ami et, plus que per- 
sonne, avait soutenu cette élection ?. 

La cour de France apprit sans regret l'avènement de 
Paul IV, non que l'on osât espérer du nouveau pape une 
grande partialité, mais parce que son nom était de ceux que 
Henri II avait indiqués au vole de la faction françuise et 
qu’ainsi le choix du Sacré-Collège paraissait, dans une cer- 
taine mesure, l'œuvre de lu politique royale”. Deux groupes 
de courtisans montrèrent méme de la joie. Les fuorusciti 
napolitains voyaient couronner en Giovanni Pietro Carafa le 
chef d’une grande famille de leur patrie, rebelle à la domi- 
nation espagnole : ce leur fut une raison de nourrir 
quelque espoir ‘. A Naples même, une bruyante allégresse 
salua l'avènement du nouveau pape. Quant aux Guises, 
s'ils avaient vivement soutenu la candidature d'Hippo- 
lyte d’Este, leurs ambitions politiques s'accommodaient 
bien, pourtant, de l'élection d'un pontife qui, par sus ori- 
gines napolitaines et sa haine de Charles-Quint, se présen- 
tait à la maison de Lorraine comme un complice futur. 
Aussi envoyèrent-ils à Rome des félicitations empressées “. 
Les politesses de Montmorency furent plus froides*, Pour 
saluer Paul IV et lui prêter le serment d'obéissance, 
Henri 11 dépécha le sieur de Lanssac, qui, parti de Saint-Ger- 
main le 9 juillet, passa par Ferrare le 22, et arriva dans la 





* J. d'Avanson au Roi, 4555, 24 mai, Rome, publ. p. J. Favne, Olivier de 
Mapny, pe 195458. — Le card. d'Armagnso ôu Rol, ISsf, 23 mai, Romo, 
publ. p. 6. Rise, op. cit, Il, 62; lo même au Roi, 4555, 81 mai, Rome, 
publ. p. Pa. Tanger pe Larnouve, Lelires inédite du (cardinal d'Armagnac, 
b. 








* Sources supra cit. Cf. Paruavier, Storiadel concilio di Trento,1. XUII,Ch. xt. 
* Giac, Soranso eu Sénst de Venise, 4555, 3 juin, Melun (Arch. d'Etat de 
Venise, Francia ; orig.) 

* Le prince de Salerne & Paul IV, 4955, 40 juillet, 8. Germain [Arch. Vatic., 
Castel S. Angelo, arm. VIII, ordo ll, t. 1; org. 








7 Lpp,Capilupi au card. de Gongague, 535,54 mel, Rome: « In Napoli face 
gno di allegreun, etutto Napoli ele placer grandissimo. » (Arch. d'Etat 
de Mantoue, Roms ; org). 


* Le card. de Lorraine à. Paul IV, 4555, 10 juillet, 8. Germain [Arch. Vatic.. 
G. 8. Angelo, arm, VIII, ordo IL. LI, fol. 69: autog. Italien). — Le card. Louis 
de Guise à Paul LV, 495$, 7 dus jui. 8. Germain :« … Huc epud regem rover- 
sus tanto hilarius atque humanius ab 00 exceplus sum quo gratior atque 
jueandior li fuit Vostrae Senctitatis Lento consensu Lot gravissimorum viro- 
Fam in summui em creauio. » (Arch. Vauc., C. S. Angelo, arm. Viit, 
ordo IL, L L, fol. ©; autog) 

* Montmorency à Paul IV, 1555, #8 août, S. Germain (Arch. Vatic. loc. supra 
cit. fol. 44 ; orig). 
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Ville éternelle à la fin du mois’. L'ambassadeur extraordi- 
naire devait ÿ être le témoin d'incidents mémorables. 

Du point de vue général, Paul IV était un vieillard pieux, 
préoccupé de réformes ecclésiastiques, honnête dans ses 
mœurs et, somme toute, l'un des plus sérieux pontifes que 
produisit la Renaissance. Mais, pour la politique, ses défauts 
passaient de beaucoup ses qualités. Non dépourvu de four- 
berie, doué d'une intelligence étroite, souvent tout aveugle 
ou naïve, il suivait sans retenue la force impulsive de son 
tempérament. La violence continuelle de ses paroles et de 
ses gestes inclina beaucoup de gens à le dire insensé. Les 
ambassadeurs suisses, venus à Rome pour saluer Paul IV, 
au printemps de 1556, déclaraient que la vue d'un tel pape 
leur donnait envie de se faire « non pas Luthériens, mais 
Turcs »,* De vieilles rancunes personnelles, ranimées et 
justifiées par des griefs d'ordre général, alimentaient en lui 
une haine furieuse contre Charles-Quint ; l’ardeur de ce 
sentiment s'était, à la longue, comme cristallisée dans une 
manie sénile*. Homme puéril et fantasque, dont les agents 
de Henri 11 captèrent la bonne volonté pour l‘exploiter, par 
Vintermédiaire de l’aventurier Carlo Carafa. 














Aussitôt après son avènement, Paul IV avait confié les 
affaires temporelles du Saint-Siège à l'aîné de ses neveux, le 
comte de Montorio. Celui-ci, de tendances plutôt espagnoles, 
s'efforçait de maintenir la politique pontificale dans la neu- 








2 Henri II au d. de Ferrars, 4595, 9jullet, 8. Germain: « l'ey présentement 
dopesché pour Romme le #' de Lansse, auquel j'ay donné charge expresse 
ous veoir. » (Arch. d'I de Modène, Enrico Il; orig.).— Catherine de Médi- 
Paul IV, 8. dt « Vous envoyant ie Roy Moseigncur le sieur de Lanse, 
je may voulu faille vous manderper lex lêyse que Jay reçu de vous savoir 
Bu lieu où il 8 plou à Nostro Seigneur vous mettre... Je vous veulr supplier 
mo faire cesto grâce que ae cousins l'évesque de S Papol et de Bésiés soient 
dieux.» (Arch. Vatc,, C. 8, Angelo. arm. VII ordo I, £ 1, fol. 
inédit} 
* Avis au card. de Gonrague, 
gbigoliu al che nom c'à lime cl are 
des vizgeri s0n6 partiti malissimo sodisfaiti, ét 
detto che non solo bisogna farsi Luterani ma Turchi. 
ï. 
* Carlo Carafa, dans le Memoriale dalo al sg. Annibale Rucellai per Francia 
(538, LA sept, Rome}, oxposera los principaux motife qui. do vieille date, ont 
alimenté linimité entre le pape et l'empereur. CL. A Nonciatures de 
Paul, 1, IL, pp. 257 et suiv. 
























Bu. Gli ambascia- 
rûlro loro hanno 
de Mantoue, 
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tralité, lorsqu'il fut dépossédé du gouvernement par son 
jeune frère : le 16 juillet 188%, un bref du pape investissuit 
Carlo Carafa des fonctions de secrétaire d’État?. 

Peu de figures, dans le seizième siècle, ont attiré les his- 
toriens modernes plus que celle de Carlo Carafa. Le tr 
sième fils d'Alfonso Carafa ne fut point le personnage d'ex- 
ception qu'on a imaginé. Sa disgrâce, suivie d'un procès 
fameux, est la cause de l'importance que les auteurs ont 
donnée à ses gestes ; on a mis cet homme en relief sur l’his- 
toire de son temps, sans qu'il ait mérité un tel honneur. Sa 
conduite ne fut ni pire ni meilleure que celle des neveux, 
ses prédécesseurs : il continua la tradition qu'avaient illus- 
trée les Borgia, les Médicis, les Farnèse, les Del Monte. Son 
intelligence était médiocre. 11 n'eut pas de vices extraordi- 
naires, Sa grande qualité, l'audace munie d'une imagination 
entraïnante, se retrouve dans tous les condortieri, el, d'ail 
leurs, il en perdit le bénéfice par le désordre de ses ami 
tions. Pareil au plus grand nombre des aventuriers, Carafa 
suivit jour par jour l'instinct de sa cupidité. 11 voulut prof 
ter du pontificat de son oncle pour gagner des biens et un 
État. On ne peut lui en faire ni un gricf personnel ni une 
originalité. Ce procédé était consacré par l'usage. N'avait-on 
pas vu, sous les derniers papes, Octave Farnèse garder par 
la force un duché qui relevait du Saint-Siège ? Dans l'Italie, 
trouvait-on d’autres droits que ceux de l'usurpation ? 

À vrai dire, les motifs de Carafa, on doit les chercher aussi 
bien dans ses sentiments de haine et d'affection que dans sa 
cupidité. Sa haine, comme celle de Paul IV, était dirigée 
contre Charles-Quint. Il faut imaginer les rancunes d'une 
famille persécutée, issue de ce royaume de Naples, où les 
Espagnols avaient établi dans le sang leur sombre domina- 
tion. Un jour, Paul IV dira de Charles-Quint : « Il n’est 
pas né, depuis mille ans, un homme aussi méchant que 














* Marcant. Borgheai et Marcant. Pannilini à la Balia de Sienne, 4555, 27 mai. 
M juillet, “Rome (areb. d'Etat de Sienne, Leuere alla Balls, CEXX, 15, 













Grand an 4. de Ferre, 95, 
le summa delle faconde al cardis Ca: 
ong).— À Serristori au à. de FI 
seränno dal conte di Montorio al carie Car: a . 
un reve, Mostrono che ai con andistations del cent. dicendo che con sf pote 
man{enere piû servitore dell Imperetorenon hevendo chetratiare con Franzesi. » 
{Areh. d'État de Florence, Nediceo, 3474, #08; og ). 
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lui! * » Ces Napolitains voyaient dans l'Empereur le tyran 
de leur patrie. Carlo lui-même élait un fuoruscito, un 
banni de Naples. 

Les épreuves et les rencontres de la vie avaient fortifié 
cette haine native. Soldat d'aventures, Carlo avait passé 
presque vingt ans dans les armées de mercenaires. Son exis- 
tence était liée, depuis longtemps, à celle du grand condot- 
tiere de cette époque, de Piero Strozii. 11 avait combatiu 
pour la cause française dans toutes les guerres italiennes du 
règne de Henri Il, à Parme contre les lieutenants de Jules [IL 
et de Charles-Quint*, puis à Sienne contre le duc de Flo- 
rence et le marquis de Marignan ; suivant les accidents de 
la guerre de Toscane, il avait épousé tour à tour lenthou- 
siasme et le désespoir des bannis florentins*. Accablés par 
la défaite, les membres infortunés du parti des Slrozzi 
devaient trouver dans l'avènement de Paul IV un réconfort; 
ils allaient se rassembler à Rome et fonder sur le sort 
imprévu de Carafa les desseins d'une revanche. 

Carlo combaltait encore dans le pays de Sienne, au mois 
de mars 1555, lorsque Jules III mourut. L'ambassadeur 
D'Avanson, prévoyant l'élection du cardinal Théatin, fit venir 
aussitôt le capitaine à Romet. Celui-ci y fut entouré par les 
agents français et par les fuorusciti qui intriguaient dans 
les coulisses du conclave. Après l'élection de son oncle, 
Carafa, non sans fatuité, s’empressa d'offrir ses services à 
Henri Il*. Ses amis politiques le poussèrent fortement à 
entrer dans les ordres pour oblenir la pourpre avec le titre 








* Après la guerre de Parme, Carlo Carafe s'était rendu à Forrare. P. de 
Termes à Octave Farnèse, 1538, 41 juillet, Ferrere (Arch. d'Etat do Parme, 





* On trouve, aur Arch. d'État de Sienno, dans les Letiere al Reggimento et 
les Leliere al oll sopra La querra, des renseignements précis sur le rôle de 
Carlo Curafa pondant la guerre de 

1 3: d'Avanson à Piero Stror, # 






24 mers, Rome : « On lient iey la mort 
la oëtu adviré entre nous que sera fort 
nécessaire qu'il vous plaise envoyer iey Dom Carlo carafe. Le 
pale cause ponrquoy on désiro que le dit sieur Dom Carlo vienne est 
qu'estaat le Rue cardinal de Naples son oncle, lequel est à présent doyen du 
Gollège cle messe ls eurdimaut el ne peu qu Decueoup servir auprès de 0n 
dit oncle. » lAreh. d'État de Florence, Nodicoo, 1453, 401 ; orig. intureepté). — 
Cf. R. Ace, Nonciatures de Paul IV: 1, ?, p 1. 


% Carlo Carafe à Henri, 155, 4x juin, Rome 











. Tulle questa felicità la 
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de cardinal-neveu et les fonctions de secrétaire d'État. Une 
amusante comédie se joua sous les yeux des Romains, au 
début de juin 4555. Il fallut d'abord convaincre Carlo des 
avantages que lui procurerait l'état ecclésiastique : le con- 
dottiere avait professé jusqu'alors et professait encore 
« d'abhorrer la prêtrerie ». Puis, on voulut persuader à 
Paul IV de le nommer tout de suite cardinal. Le pape, bièn 
qu'il aimat beaucoup son neveu, fit à ce projet des objections 
sérieuses : la principale était que les Espagnols considére- 
raient comme une injure à leur souverain la nomination aux 
fonctions de cardinal-neveu d'un homme qui avait combattu 
si longtemps dans les rengs français et qui, d'ailleurs, se 
trouvait banni du royaume de Naples. Alors fut organisée 
une duperie savante : des officieux firent entendre aux car- 
dinaux impériaux que le meilleur moyen de détacher Carlo 
des intérêts français étaient de solliciter eux-mêmes sa pro- 
motion. C'est pourquoi, dans le consistoire du 7 juin, les 
cardinaux de Carpi et Saraceno, du parti espagnol, s'unirent 
à Du Bellay, Ferrare et Farnèse pour supplier le pape de 
promouvoir son neveu. Devant une manifestation si tou- 
chante, Paul IV, cédant à ses propres sentiments que ne 
genait plus aucun scrupule, donna la pourpre au condotsiere". 
Mais celui-ci attendit plus d'un mois les fonctions de secré- 
taire d'Etat. 

Le nou veau cardinal exerça d’abord sa puissance au profit 
des fuorusciti, ses compagnons d'armes, amis du temps de 
sa misère. Avec eux ft continua de vivre fidèlement et, 
docile à leur influence, il écouta chaque jour leurs conseil 
union bien différente de celle qui le rapprochait des Fran- 
is, protecteurs intéressés el méfiants. Pendant les mois de 
juin et juillet 1883, Les bannis florentins et siennois dirigent 
presque tous les gestes de Carafa et s'emparent, avec lui, de 
la politique du Saint-Siège. Vers le 10 juin, Paul IV confiait 














riconosco primo de. Iddio et poi dalle . Mu...» (Bibl, Nat., Clairambault, 348, 
RIT pied. 

PP. Capilupi ex card. de Gonzague, 155, 4 mai, Rome 
n9'ouek opera perché Dou di 
Etre doi le, Uqualte come Ÿ. 
che en Ta prelat 
















A enr . 
arch. de Florence, Penn TEA, M vs Eh CE Coma Trsuentiné 
iaria, . 11, p. # 
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la direction des affaires extérieures à Giovanni della Casa, 
littérateur célèbre, auteur du Galateo, Florentin rebelle à 
Cosme de Médicis. En même {emps, il donnait les fonctions 
de secrélaire à l'évêque de Pola ei le gouvernement de Civi- 
tavecchia à Ascanio de Nepi, l'un et l'autre hostiles aux 
Espagnols et au duc de Florence‘. Sur ces entrefaites, se 
produit la chute de Porto-Ercole, dernier désastre où sombre 
la fortune militaire de Piero Strozzi, en Toscane”, Quelques 
capitaines fuorusciti sont tombés aux mains du Médicis et, 
rebelles à sa « tyrannie », vont étre condamnés à mort. 
Carafa intervient au: t. Le 20 juin, il écrit à Cosme : « Je 
crois être obligé de faire tout le possible pour sauver mes 
amis et surtout ceux qui, par le passé, ont couru avec moi 
une même fortune”. » Le même jour, Roberto Strozzi, accom- 
pagné de Tomaso Gadagni et de Giovambaltista Allovii, 
chefs de la nation florenline de Rome, se rend chez le comte 
de Montorio, encore chargé du gouvernement pontifical, 
pour le prier d'assurer la sécurité de Piero, qui s'est enfui 
de Porto-Ercole, et de sauver la vie des prisonniers fuorus- 
citi que détient le Médicis*. Abattus en Toscane, les bannis 
se relèvent à Rome. Ils osent y bafouer publiquement le duc 
de Florence. Dans la nuit du 24 juin, fête de saint Jean leur 
patrens les partisans des Strozzi descendent l'écusson de 

sme et hissent à sa place le Marzocco avec la devise répu- 
blicaine : Senatus Populusque Florentinus'. Bien plus, 











* A. Serristori su d. de Florence, 4555, 43 juin, Rome (Arch. d'Etat de Flo. 
rence, Mediceo, 3 274. 20: orig.). — CI. R. Axëx, La sécrélairerie pontificale 
aous Paul IV (Ext. de la Revue des questions hisloriques, pp. 1817). 

* Sur les préliminaires dela chute de Porto-Ercoteet la fuite de Piero Strozti 
à Montalto, voy. 3. d'Avanson au Rof, 1555, 44 juin, Rome (Bibl. Nat. fr, #0 3, 
fol.412: copie]. — Cf, La Chapelle des Ursins à Montmorency, 4585, 5 août, 
Rome (Bibl Net, fr. 20442, fol, 445 ; orig.) 

Le card. do’ Modiei au 4. de Florenci 
rence, Mediceo, 3223 : org. Le eur. C 
Rome: « lo desidero sommamente di giovare ad ogni huomo, … ma molLo piu 
mi pare d'essere oblgato & far questo per tulti gli amici miei, et massim 
mente per quelliche per 1 passato henno corse con me una medesima fortuni 
Essendo adunque seguita la perdila di Porthercole, dove son slati presi el 
mendati ell' Ece. V. M. Alessando Salviati, il capitano Vico de Nobilà et il 
cpitano Gora da Fucecchio, non posso fare ch io non glie raccomandi con 
tutta quella caldezza el oficacia che posso maggfore.» (arch. de Florence, 
Modiceo, 3723 ; org. 

+ À. Serristori au d. de Florence, 4! 
Mediceo, 3274, 209; orig.). 

* C. Titio à Christiano Pagnl, 4555, 27 juin, Rome (Mediceo, 3274, 225 ; 
orig) 

























20 juin, Rome (Arch. de Florence, 
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le 48 juillet, en prenant possession des fonctions de secré- 
taire d'Etat, Carlo Carafa s'adjoint comme « auditeur géné- 
ral » Silvestro Aldobrandini, célèbre banni, qu'on accuse 
d'avoir tenté d’assassiner l'ambassadeur du Médicis!, Paul IV 
lui-même, mû par les raisons les plus canoniques, devient, 
à son insu, l'instrument des fuorusciti. Cosme ayant saisi 
les revenus de l'archevèché de Florence, dont le titulaire, 
Altoviti, appartient à l’une des grandes familles de rebelles, 
le pape ordonne au duc de restituer les fruits confisqués et 
accable d'injures le cardinal de Trani pour avoir pris la 
défense du « tyran »*. On dirait, en juillet 4555, que la 
Curie va ne plus reconnaître le gouvernement du Médicis 
dans Rome, les /uorusciti se donnent publiquement pour 
représentants officiels de la Seigneurie florentine*. Carafa, 
d'ailleurs, s'intéresse vivement au sort de Sienne‘. 11 cherche 
à organiser une nouvelle guerre pour délivrer la cité tombée 
en esclavage. Il s'efforce déjà de fuire accepler ce dessein 
par Henri Il, et il plaide en faveur de Piero Strozzi que le 
Roi a disgracié". Même, à l'automne, on verra le cardinal, 
d'accord avec les agents français et les Farnèse, réunir des 
troupes vers Les confins de l'Etat pontifical et de la Tos- 
cane*. 

Ainsi, dès le début du pontificat de Paul IV, la famiglia du 








‘ Le même su même, 4585, 48 juillet, Rome (Mediceo, 3274, 204 ; orig. 


* Vinc. Buoncembi à Octare Farnèse, 4535, 14 août, Rome : « 8. Su à inrolta 
grande col duca di Fiorense por havoro occupals l'areivescovato di Fiorenza 
Earevescovo ail dues bavère rlspoo cho Jui on ha sugeriore sinon Fo. 
À l'ariveseovo di Tranf che portd le lelors in isposta d'un brevo, volendo 
iensare Il duca. 8. Bu se gui vall® con Lnto imputo Che In ol glorai à ereput 
d'affanno. » (Arch, d'État de Parme, Carteg. Farnes.. Roma: orig.) Li 
ambassadeurs de Lucques aux Anziani, 1965, 22 août, Roms (Arch. 

orig., 584 ;'origJ. 
ques aux Ansiani, 1555, 20 juillet, Rome (Arch. 
, Carte orig.. 584; orig). 













de Lucques, Ambascer 
Le card. Carala à la Balia de Sienne, 4555, 4 septembre, Rome: il pro! 
contre le bando qui rappelle dans la ché tous les Slennois vivant à l'extérieur 
(arch. d'Etat de Sienne, Lettere alla Balis, COXX, 87: orig ).— Lo eard. Carafa 
& Henri LI, 1558, 7 septembre, Rome : « Sebene lo son éerio et sicuro cho 
M V. per sua propria virlü e benignità far ogni opers porsibie di sollev 
la misrre et infoligo et dovolissime sue eiltà. di Sien del precipitio dove ella 
si ritrov… ele. s (Bibl, Nat, ms. fr. 20439, fol. 254: orig } 
Marcant, Borghesi et Marcant. Pannilini à la Balia de Sienne, 
ï di fare une fedeal Re €? 
 procedato non di à 
Tarens do'eiéaner Lattre ail Bain, ÉÉAX A! 



























eguilo ne 
ma da la cité medesim 
orig). 


* Voy. le chap.: La défection des Farnèse. 
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nouveau pape se peuple de réfugiés et de rebelles. 11 ÿ a là 
quelques Napolitains, le duc de Somma, les Brancaccio, 
mais leur fougue particulière se laisse guider par l'intrigue 
subtile des bannis de Florence. Tout ce monde ardent, encore 
étourdi par le malheur, ranime ses forces à l'ombre du Saint- 
Siège : faction, que le sort a brisée, émiettée, et qui tend à 
se reformer autour de Carafa. À vrai dire, les fuorusciti sont 
trop meurtris pour tenter une nouvelle entreprise : tant 
d'hommes sont morts, tant d'argent s'est écoulé dans la 
guerre passée! Leur chef, Piero Strozi, erre en France, 
blessé, calomnié, odieux au Roi lui-même, Du grand effort 
de l'année 1554 il ne reste qu'une haine inassouvie contre 
Cosme de Médicis. Mais, pour le moment, tous les moyens 
sont perdus. La « Florence du dehors » se meurt, désorga- 
nisée, et fût-elle encore assez forte, elle ne trouverait plus 
crédit auprès de son ancien protecteur, Henri II. De ces con- 
ditions résulte, dans l'attitude des fuorusciti qui vont diriger 
la Curie, une certaine dissimulation : ils semblent désormais 
ne travailler que pour les ambitions de Carafa, mais, en 
réalité, grâce à cet instrument docile, ils rallumeront la 
guerre générale, pour chercher, dans le bouleversement de 
l'Italie, l'occasion d’une revanche particulière. A Rome les 
fuorusciti agissant par Carafa, en France les Guises : telles 
sont les forces belliqueuses qui d'avance s'accordent. 

L'homme qui avait soutenu jadis les bannis florentins au 
conseil de Henri II, Montmorency, ne voulait plus entendre 
parler de guerre. Que le Saint-Siège fût ou non favorable à 
la politique française, le connétable repoussait tout projet 
d'équipée. Les Guises étaient seuls maintenant à prôner la 
« guerre italique ». Or, entre la maison de Lorraine et le 
parti des Strozzi, aucun rapprochement ne pouvait s'opérer, 
tant que le cardinal de Ferrare, Hippolyte d'Éste dirigerait les 
affaires de France à Rome. 

Par fortune, cet obstacle disparut tout à coup. 

Le & juillet, après une entrevue cordiale avec le pape, 
Hippolyte d'Este était parti de Rome pour aller passer l'été à 
Tivoli!. Le fastueux « protecteur » continuait ses manœuvres 
de corruption sur les cardinaux, en vue des conclaves à 








* G. Grandi au à. de Ferrare, 1555, 25 juin juillet, Rome (Arch. d'Etat de 
Modène, Roma ; orig.). 
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venir. Il sollicitait alors du roi de France un crédit de seize 
mille écus pour distribuer des rentes à ses électeurs du 
Sacré-Collège'. Au surplus, on l’accusait de mœurs dis- 
solues. Paul IV prit patience quelque temps. Puis, subite- 
ment il éclata. Par un bref du 5 septembre, il priva le cardi- 
nal de la légation de Tivoli et lui ordonne de quitter aussitôt 
l'Etat pontifical. Il refusa de lui accorder une audience pour 
se justifier, et, comme l'ambassadeur de France intervenait en 
faveur du coupable : « Qu'il s'en aille au diable! » cria le 
pape et il finit par traiter Hippolyte de « sodomite ». Le 
« protecteur » quitta Tivoli, le 8 septembre, et, par le chemin 
de Monterotondo, gagna la route de Spolète sans avoir revu 
Rome : il se réfugia dans le duché de son frère, à Ferrare*. 
Sa disgrâce fut définitive, et, malgré les instances répétées 
du roi de France, Paul IV demeura inflexible sur ce sujet. 
Hippolyte ne repril un rôle qu'après la mort du pape. Aussi 
bien était-il incorrigible : il profita de l'alliance qui rappro- 
cha le Saint-Siège et les Este, en 1556, pour s'aboucher 
secrètement avec Carlo Carafa et recommencer les intrigues 
de sa candidature au trône pontifical*. 

Le coup qui frappait le cardinel de Ferrare fut vive- 











* 3. Alvaro 
Francia ; orig). 


* C. Titio à C. Pagni, 4355, 4 seplembre, Rome: « Intesi tre glorni fà come 
A1 pape voleva cecciare II carie di Ferrara’ di qua, dicondo che non atlende ad 
altro che à far mali oMiti et pratiche di pontificato. Par ivrsera mi fü di nuoyo 
confruato che fra Quoi givrni | papa per un cursoro li farcbbe intendero cho 
fra tre giorni partis di que et si andassi con Dio… IL cariedli Carpi mi dis 
che fra duoi givrai il papa farebbe cosa che chiarirebbo li Imperiali et leve- 
rebbe loro ogni sospeilo che potessino havere che S. S ha vesse alcun mal 
animo contra di loro. » (Area. d'État de Florence, Modiceo, 3254, 363 ; orig). — 
À. Seristori au 4. de Florence, 1555, 6 septembre, Rome : « ILearis di Ferrara, 
intesa la volontà di N. $=, ha mandalo qui M. Gio. Pauolo Amanio, su sogre- 
Lario, per fare intendere à $. Sa che S. S. Ras vuol venire à Roma per gius- 
Ufiears!, se in cosa aleuna viene incolpato, et cha, bisognando, si constitairé 
in Castello. perché non par ragionevole, sendo rardinale ne havendo errato, 
d'haversene cosl à fuggire ne lo vuolfare. » (Mediceo, 8274, 308: orig |. Lemême, 
4555, © septembre, Rome : « L'embasciator di Francia là questa sera da 8, 8 
per fare oui contentassi che il carie di Ferrara potesso venire 
là non vols? mai acconsentire, ne mancO Che se no 
are a Urbino din aliro Iuogo piü vicino à Roma 
se n'andasse al diavolo, chiamandolo fino a 
Sodomito, et che se 1 inanzi in Ogni modo, altrinrenti che lo gas- 
Ligherehbe. » (Mediceo, 3274, 369 : orig).— G. Grandi au dde Ferrare, 1955, 
44 septembre, Rome (Arch. de Modéne. Roma ; crig.). — Vinc. Buoncambl à 
Octave Farnèse, 53%, 14 septembre, Rome [Arch d'État de Naples, Carte Far 
mes.. fsscio 261, fascle, 3 ; orig.) — Cf. Concilii Tridenlini diaria, IL. 21. 


* G. Gianfgliazi au d. de Florence, 1536, ? avril, Rome (Arch. de Florence, 
Mediceo, 3276; orig.). 





su d. de Ferrare, 155, 6 juillet, Marly (Arch. de Modène, 
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ment ressenti partout, Henri I! s'en montra très fâché. Her- 
cule d'Este, qu'épouvantait le moindre bruit, se crut touché 
par l'infortune de son frère et dépêcha son confident 
l'évêque de Comacchio, Rossetto, pour porter des excuses au 
pape qui n'en avait que faire. Surtout, il semblait que cette 
catastrophe dût entamer gravement l'influence de la maison 
de Lorraine. Mais, au contraire, les Guises y gegnèrent plus 
d’aisance. Sans doute ils avaient trouvé, depuis six ans, en 
la personne d'Hippolyte d'Este un représentant fastueux dont 
la grandeur servait comme d'enseigne aussi bien à leur 
politique qu'à celle du Roi, en Italie. Pourtant, la présence 
du cardinal à la tête des affaires de Rome n'avait point 
facilité l'action des Lorrains : plutôt que de l'exciter, elle 
l'avait gônée. Le souci de ne pas léser les intérêts ou l'orgneil 
de leur oncle, pendant la crise de Toscane, avait paralysé 
toute l'initiative des ministres belliqueux de Henri IE. Par le 
disgrice du « protecteur », les Guises perdaient un appui, 
mais recouvraient la liberté de leurs gestes. 

Aussi bien ils virent sombrer dans cette affaire Le crédit 
d'un homme qui était l'ennemi de leur prtiaue. En tom- 
bant, Hippolyte d'Este entraina son adversaire, Jean du 
Bellay. On accusa les cardinaux du Bellay et de Carpi. 














ï 
amis intimes de Paul IV, d’avoir excité la colère de celui-ei 
contre le coupable. Pio de Carpi, alors évêque de Porto et 
membre induent du tribunal de l'inquisition, figurait parmi 
les chefs de la faction espagnole au Sacré-Collège. Candidat 
lui-même au trône pontifical, il détestait Ferrire pour ses 
intrigues et ses mauvaises mœurs et peut-être aussi par ran- 
eune de famille*. Quant à Du Bellay, outre qu’il nourrissait 
contre le « protecteur » titulaire une vicille inimitié mélée 
de jalousie, il suivit sans doute l'impulsion plus ou moins 
directe de Montmorency, de la reine Catherine et des Strozzi. 

La conduite de Du Bellay fut, en tout cas, très maladroite. 
Cette faute, exagérée ou non, s'ajoutait à une grave impru- 











“Hercule d'Este à Paul IV, 2 octobre, Ferrare (Arch. Vatic., Cast. 8. Angelo, 
am VII ose, LL, fl'48 ; aulog). — CE À: Vrai, Currerpondance de 
Dominique du Gabre, p. 115. — Sur le ressentiment du R Soranzo au 

Venise, 1533, 28 octobre, La Ferté-Milon (arch. d'État de Venise, Fran- 

















9 mai, Rome (Arch. d'Etat 


Flo 
au Roi 1499, mai, Home, publ 
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dence commise auparavant. Le cardinal dolent et vindicatif 
se croyait lout-puissant, depuis l'avènement de Paul IV. Au 
conclave, ayant obtenu lui-méme quelques suffrages, il s'était 
vite déclaré pour le cardinal Théatin, dans l'espoir que son 
ami, une fois élu, le favoriserait. 1 ne se trompait pas, 
puisque, dès le lendemain de l'élection, l'ambassadeur 
D'Avanson écrivit au Roi : « Le sieur du Bellay tient aujour- 
d'huy le premier lieu après le pape’. » Dans le consistoire 
du 29 mai 1555, Paul IV conférait au cardinal l'évèché 
d'Oslie avec Le décanat du Sacré-Collège *. Les fonctions de 
doyen furent confirmées à Du Bellay par une bulle, datée 
du 22 août, qui changeait le mode d'attribution de ce titre*. 
Or, selon les règles jusqu'alors observées, le décanat devait 
appartenir naturellement au plus ancien cardinal, à Louis 
de Bourbon. Celui-ci ayant abandonné ses droits, François 
de Tournon prenait rang à sa place et se trouva frustré par 
l'usurpation du nouvel évêque d'Ostie. 

L'incident ne pouvait tomber plus mal à propos. Juste 
rs Tournon était en route pour l'Italie, Dès le mois de 
juillet 4585, après le conclave auquel n'avaient assisié que 
trois Français, Henri 11, prévoyant comme prochaine la mort 
du nouveau pape, avait décidé d'envoyer à Rome plusieurs 
de ses cardinaux et de confier à Tournon la surintendance 
générale de ses affaires d'Italie. Politique clairvoyant et 
diplomate consommé, muni de la confiance de son maître, 
au demeurant homme courtois, probe et religieux que res- 
pectaient Lous les partis, uni par des relations affables à ses 
collègues, en bons termes aussi bien avec Ferrare qu'avec 
Farnèse, François de Tournon était le seul personnage 
capable de réparer le désordre qu'avaient causé les inimitiés 
nourries, depuis deux ans, parmi les représentants de la 
France, dans la Ville éternelle. Tout le monde approuvait 
la décision du Roi, et les Guises, en particulier, l'avaient 
vivement conseillée*, On espérait que le litre de doyen du 














* Lettre de J, d'Avanson supra cit, 
* Cencilii Tridentini diaria, t. 1l, p. 232. 
* Magnum Bullarium (Turin, 4880), L. VI, à. 1 


de Tournog à Paul LV. 4985, 6 dus ÿ Germain (Arch. Vatie.. 
AE tot ir nutoe mi CJe divarotil 








: 7 jutilet, Marly: «8, M à roll dl mandare paruce 
cardinali à Roma el in parlicolare quel di Tornone et li fark incaminare ben 


nm. : 
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Sacré-Collège donnerait au nouveau surintendant le moyen 
d'agir avec autorité. Le 10 août, Tournon prit congé de son 
maitre à Anet et s'achemina sans hâe pour aller s’embarquer 
à Marseille vers la mi-septembre’. Il était à Lyon, lorsqu'il 
apprit le passe-droit commis pur le pape au bénéfice de 
Du Bellay. Estimant sa dignité gravement offensée, le cardi- 
pal se retira dans la ville de Touruon sur la rive droite du 
Rhône et refusa d'aller plus loin*. 

Ce fut un grand scandale, La cour avait fondé sur le 
voyage du surintendant de riches espérances. Henri Il, les 
Lorrains, Diane de Poitiers, le cardinal Farnèse supplièrent 
Tournon de poursuivre sa roule. Il refusa jusqu'au jour où 
des circonstances nouvelles l'invitèrent à partir*. 

Cependant, Du Bellay était fort menacé. Dans la première 
indignation, le Roi et les Guises parlèrent de lui faire tran- 
cher la tête. Le pauvre vieillard envoya mémoire sur 
mémoire pour se justifier *. Mal vu des cardinaux d'Armagnac 


tosto. Dispensrà presentemente XV. M. scudi di pension fra li cardineli che 
T'hanno ben servita & chi piû ets chi meno et continoark più che mal il suo favore 
gl ar cars da Lie.» (Arch. dut de Mpdèng, Francia  orig) Le mème. t 
à août, Houdan (Arch, cit; ori ii qu Sénat de Venise, Là 
8 août, Pariss « Pariré a poëhi giomi il Rue œard, di Toraone de quest 
corte per sndare à far residentia in Roms, dove starà capo delli mu 
diquesta M Chms con bone satisfatione del es ui Ferrara e de tutti! 

Francesi el di netione et di volgmt fre quel essendo sleuno disparere, 


























con lu preseutiu di S. $. Ras si giudieu che le coso dis. Mu per 
havero più matura deliberatione. » (Arch. d'Etat de Ve: ja: orig.) 
Le même, 1555. #4 août, Poissy (Arch. Farnèso au 


card, de Tourucn, 333, #4 août, Rome (An. 
cardinale Parnese, L I, p. 1). 

+ Tib. Burtio au card. Farnèse, 1588, {7 août, Vigny: « Mons. carie Tarnone 
sien del Ke & Anet ee né iené  pcoois gorals, aniaado per ochi 
not redendo parent, a non sous tbareace prime che pas À mosro 
ottembre et forae au ln fine » (Arch. d'État de Perme, Francia ; Orig.) 

* Jac. M. Sale au card. Farnète, 4535, 24 seplembre, Avignon (Arch. de 
Parme, Francis : eng): 

1 Mb, Burtio au card. Farnèse, 4559, 9 octobre, Gonesse (Arch d'Etat de 
Naples, carte Fernos., aseio 700% org}. — Fr. Laine au curl. Farnôse, 1558, 
L' CkDrE, avignon (Arch do bare, Francine lg Die dr, Euuers 
an eard. de Touraon, 133, seplembré, p. pe 6. Guifrany, Letires inédites de 
Dianne de Poyters, pp. 138447. — D. da Gabre au d. de Ferrare, 2558,#1 a0p 
Lombre, Von PA. Vis, ap ep. > LA card Farnts au cart. 
de Tourmon, 15 5 septenbre, Ro Cano, op. ei, t LIL. pp. 889). — 
GP. Nouti. La uerra di Paolo IV D. M. 

A Bibl. Not ms. fr. 3442, fol, MAT et 59-61 ; 3446, fol. 29; 20468, fol. 183. 
— 3. Aivaroëll où d. de Ferrare, 199%. fm deiobre. Villen-Colterets: « Le 
1or0 sure travorno là coëa di Carpi et di Bellai et dei papa contra Î sr carie 
dà Este malissima, et porc il Ro ere. in grandissima. colera contra dell carie 
Det ane Re a rauionn pre, A Gain di ch ne on Fan 
cardipale, À Re hi ari moszuro la West. » (Arch. d'Etat de Modène, Francia : 
origJ. —"Glac, Soranzo au sénat de Voaise, 1533, 28 octobre, La Ferté-Milon : 
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et Farnèse, suspect à Carlo Carafa, dont il contrecarrait 
imprudemment les menées, Jean du Bellay expia durement 
ses fautes. Ses adversaires essayèrent de Le faire rappeler en 
France : s'ils avaient réussi, c'eût été sa perte. Le 14 octobre, 
Henri Il dépèchait en Italie le sieur de Saint-Julien portant 
ordre à l'accusé de rentrer à la cour. Mais, par bonheur, 
Paul IV intervint : il prit avec vivacité la défense de l’ancien 
évêque de Paris et, grâce à son amitié, celui-ci put demeurer 
à Rome’. Tournon lui-même, nous Le verrons, y arriva dans 
les derniers jours de novembre 1555. Les deux rivaux se 
rencontrèrent un jour au Vatican, lorsqu'ils entraient au 
consistoire : « Monseigneur, dit Tournon, j'étais décidé à 
revendiquer de toutes mes forces les droits au décanat et à 
la préséance qui appartiennent au cardinal de Bourbon et à 
moi, mais, après avoir entendu la résolution de Sa Sainteté, 
je veux bien ne pas y insister. Pourtant, j'estime que Votre 
Seigneurie n'aurait pas dô, pour beaucoup de raisons, usur- 
per cette préséance comme elle a fait. » Du Belluy répondit : 
« Je vous suis serviteur » et commença un compliment. 
« C'est assez, allons! » interrompit Tournon, et il lui céda 
le pas’. Mais dès lors Henri II et ses ministres, et plus tard 









«8. Ma Chmr ha sentito dispiacere del 
mdosi cho il Rwo di Bellay, spinto da. Rav di Carpi, na sia slato, Fra l ali, 
buon istramento, s'intende cho la MU S. à assai mal disposla verso S. 8. Ru. 
iontevi anche l'aver impetrato il decanato del Sacro Collegio 
diélo dell {fm Borbone « Tornone per lu causa il del Km 
suspeso l'andaia sus iatalia els frmalo ie Lion lsqual'andut 
da deliborata con tsfattiono della Mu 8. et do tata la Corto, con 
altrellanta displicenti si sentono Li impedimenti. » (Arch. d'Etat de Venise, 
Francia : orig ). 


























* A. Serristori eu d. de Florence, 535, 24 oclobro, Rome : « Intendo che il 
Re be serilto que al carie Bellay che si’ meraviglia mollo di lui che hebbia 
proguralo el accetlato il decanato del cardinal. cbe dice pervenirsi prima al 





a Borbon, et che ha fatlo intendere qui al suo émbasciatore 
pi in easa ne conferisca seco cosa alcuna, e che voleva che 
dtrimenti che li torrebbe quanto ha et lo gastigherebhe. Diche 
Bellay dandone conto a $. Bes dice che Elle venne in lanta collers che rispose 
che ron voleva che lo rinuntiassi anzi che lo Lenessi, eLche questi ereno oftit 
che loccavano derli a Lei et non ad altri, et mostrandoli il curdinaist emere 
dal Re et di qualche castigo, raccomandandosi à 8. SA perché non lo: voles: 
far rovinare. Ella gli replico che so gastigassi . 8. Ras, Élla rovinerebbe lui.» 
{Arch déBte de Floragee. Medicec, SA AGO : or}. — Le card. du Balle 
au Roi, 1855, % décembre, Rome, ei 4556, 15 avril, Rome (Bibl. Nat, ms. fr. 
20448, ol. 17-283; origi, — Vince. Buoncambi à Ocve Farnèse, 1855, 
7 décembre, Rome (Arch. d'Etat de Naples, Carte Farnes., fascio 213, fasc. 
origl. — An. Cano, Lettere acrille al nome del cardinale Farnese, LL, pp. 444- 
443. — R. Axce., Nonciatures de Paul IV. 1, , pp. 286-207 el 28 


* G. Grandi aa d. de Ferrare , 4555, #9 novembre, Rome (Arch. de Modène, 
ROUE ; orig.). 
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le pape lui-même, traitèrent avec mépris l'infortuné doyen. 
Misérable affaire où s'effondra le crédit du célèbre protecteur 
de Rabelais. On ne pardonna jamais au cardinal ce qu'on 
appelait son « procédé malhonnête ». 

La chute de Jean du Bellay privait la politique française 
en Italie de son plus sérieux agent de modéralion : avec cet 
homme disparait de la scène le principal représentant des 
idées de Montmorency. Les Guises s’en réjouirent. Des 
grands cardinaux protecteurs, seuls, désormais, Tournon et 
Farnèse vont agir quelque temps encore, sans gêner directe- 
ment l'alliance de la maison de Lorraine avec Carlo Carafa, 
instrument des fuorusciti. Puis l'un et l'autre, à leur tour, 
disparaitront du champ de la politique française. En tout 
cas, au début de l'automne 1555, la résistance pacifique 
que les cardinaux, même rivaux, ont opposé jusqu'alors par 
les nécessités de leur état aux ambitions belliqueuses, 
n'existe plus. Cet événement se produit comme à point 
nommé pour ouvrir la voie où s'engagent hardiment les 
prôneurs d'aventures. 


Trois mois après son avènement, Paul IV allait attaquer 
de front les représentants de l'Espagne à Rome. Si marquée 
que fût son antipathie ancienne à l'égard de Charles-Quint 
et bien que, d'autre part, il eût groupé autour de son trône 
des personnages dont l'origine ou les passions pouvaient 
déplaire aux Impériaux, le nouveau pape n'avait pas rompu 
jusqu'alors la neutralité conforme à son rôle de Souverain 
Pontife. Hippolyte d'Este l'avait même accusé de favoriser 
secrètement l'Espagne ‘. Pendant le mois de juillet, Paul IV 
s'était appliqué à poursuivre l'œuvre pacifique entreprise 
par Jules 111; même, on avait vu Carlo Carafa s'associer 
officiellement aux manifestations de son oncle sur ce sujet*. 
Les agents de Charles-Quint ne désespéraient pas de séduire 
un jour le cardinal-ne veu qu'ils savaient ambitieux *. 





4 À Serristoriau d. de Florence, 4555, 29 mai, Rome {Arch. d'Etat de Florence, 
Mediceo, 374,408 vo : orig.. 

* Merçant Borges et Marcont. Panailinl à le Balia de Slenne. 1939.27 mat, 
2 juin, 2 juillet, Rome (arch. d'Etat ds Sienne, Let. alla Balia, CCXX, 15, 20, 
ST org). — GR Ancee, Nonciatures de Paul IV, HER 

3 Baril dd uses LE 1 Ju, diceo, 3274, 198 vo 
org). 
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Un changement brusque se produisit dans les derniers 
jours de l'été. Quelle en fut la cause ? Sans doute, l'influence 
du cardinal Carafa et de son entourage apparaît considé- 
rable*. Mais il ne faut prêter à ces hommes ni plus d'initia- 
tive ni plus d’audace que leurs propres moyens ne leur per- 
mettaient d'en montrer. Le pape et la Curie n'acceptèrent 
délibérément de jouer celte partie dangereuse qu'après y 
avoirété invités par les diplomates français, dont les Guises 
et, au premier rang, le cardinal de Lorraine inspiraient alors 
toute l'action. 

Au printemps de 1855, Henri II, ému par l'insuccès de la 
guerre de Toscane, avait désiré la paix, et sincèrement il 
l'avait cherchée dans les conférences de Marcq. La résistance 
que ses plénipotentiaires trouvèrent chez les ministres de 
Charles-Quint provoqua, par retour, dans l'esprit du souve- 
rain, une vive colère’, Il résolut de briser par la force l’or- 
gueil de l'Empereur. Le 43 juillet, Henri 11 adressait à ses 
baillis et sénéchaux des leltres significatives : « Voyant, ÿ 
déclarait-il, que noz députés et ceulx de l'Empereur et d'An- 
gleterre, puis naguères assembléz pour la pacification d'entre 
le diet Empereur et nous, se sont départis et reliréz sans 
auleun accord de paix ne trefve, au moyen des conditions 
proposées de la part d'icelluy Empereur tant desraison- 
nables, désadvantageuses et préjudiciables à nous, noz 
royaume, pays et subjectz, ensemble à noz amys, alliéz et 
confédéréz, que nous ne les pouvions accorder sans faire trop 
de tort à nostre honneur et répputation et au bien, repos et 
tranquilité de noz dicts subjectz pour l'advenir, nous avons 
advisé de faire assembler noz forces le plus tost que faire 
se pourra, pour non seullement résister aux entreprinses 
que le dict Empereur, nostre ennemy, pourroyt faire sur 
nous, mays aussi pour luy courir sus et l'endommager 
le plus que nous sera possible, sans y espargner nostre 
propre personne ?. » Puis, d'autres letires, datées du 17 août, 
précisèrent en termes remarquables les intentions du Roi 








T1; Lrowo Rues, Die Pol 
G Dunur, Carlo Carafa, chap. vi 





* Cf.R. Axceu, op. cit., 1. 4, pp. LI 
Paule und einer Nepolen, Pb. E tou 
et vi. 


AAA de Lyon tranemis au dde Florence, 1985, 7 mai [Mdico, 340, 428; 
orig). 


2 Henri IL à ses bailis et sénéchaur, 1555, 43 juillet, 8 Germain (arch. 
dép. du Calvados, B 35, fol. 38; reg. orig}. 
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Annonçant à son peuple que les troupes ennemies mena- 
gaient les frontières de Picardie, de Champagne, de Lorraine 
et de Piémont, le Très-Chrétien proclamait sa volonté de 
faire une levée extraordinaire, d'armer sa marine el d'appeler 
à son aide la flotte du Ture, afin de « contraindre l'Empereur 
et ses alliéz d'attirer et faire tourner tout le plus fort de la 
guerre du costé d’Ilalie, pour d'autant en soullager et des- 
charger noz pays et subjectz de deça!, » 

Ainsi le roi de France, sans en avoir été prié par per- 
sonne, avant que Paul IV se fût déclaré contre les Espagnols 
et que le cardinal Carafa eût fait aucune démarche franche- 
ment belliqueuse, annonçait solennellement son intention de 
poursuivre la guerre et d'en rejeter tout le poids sur l'Italie. 
Montmorency lui-même, en juillet 1585, avouait que la réso- 
lution de son maitre était de « ne rien abandonner des 
affaires d'Italie » et lai: comprendre aux ambassadeurs 
qu'une nouvelle guerre éclaterait bientôt outre-monts 

Certes, nous le savons, le Connétable n'excitait pas l'ar- 
deur du Roi. Bien que l'échec des conférences de Marcq l'eût 
aussi fortement irrité, il maintenait sa politique pacifique. 
Après la dure leçon que lui avaient infigée les désastres de 
Toscane, où tant de forces et d'argent s'était perdu, com- 
ment n’eût-il pas ressenti de l'aversion pour l'talie? Dans 
la faute expiée, Montmorency ne retombers plus : il va 
reprendre sous main les négociations avec Charles-Quint et 
les conduire, presque à l'insu de ses adversuires, jusqu'à la 
trêve de Vaucelles. Mais, quelle que doive être son activité 
secrète, le Connétable, à cette heure, ne dirige pas la pensée 
de Henri Il. Le pendule revient vers les Guises. Le ministre 
tout-puissant, c'est alors Charles de Lorraine. 

Lorsque le Roi, de son propre mouvement ou sous la 
dictée d'autrui, annonçait son intention de « faire tourner 
le plus fort de la guerre du costé d'Italie », il ne visait ni 
la Toscane ni le Piémont. Le Piémont élait une province 
française, dont Brissac, jour par jour, élargissait le terri- 








* Henri 11 8 ses baillis et sénéchaur, 1555, 47 août, 8. Germain-en-Laye 
arch. dép. du Calvados, B 35, fol. 53 ; ro. orig. 

* J. Alvarolti au d. do Ferrare, 4585, 6 juillet, Marly : « 11 concstabile mi 
oggionse chel Re non à por abañdonare in conto aleuno le cose d'Italinet im= 
iogherà lalmente l'armata lurchosca ct fra cosi fallo provision che quendo 
il duea di Firenze pensarà che la gucrra la fnita, pür allbor ar il comin- 
camento, » (Arch. d'Etat de Modéne, Francia ; orig). 
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toire : c'eût été compromettre la conquête que d'y attirer le 
gros des hostilités. Quant aux affaires de Toscane, toute la 
cour s'en détournait, sauf la reine : entreprise close, impos- 
sible à rouvrir après la chute de Sienne et celle de Porto- 
Ercole. Les Guises, éloignés par de vieilles rancunes, ne 
regardaient pas de ce côté. Restaient deux champs ouverts 
aux ambitions françaises, la Lombardie et le royaume de 
Naples ; sur ces terres, dont la dynastie de Valois, depuis 
un demi-siècle, revendiquait l'héritage, Henri II lui-même 
n'avait encore tenté aucun effort. Si l'on considère que, dès 
le mois de juillet 1555, la diplomatie secrète des Lorrains 
préparait une expédition du due de Guise en Italie ‘ et que, 
d'autre part, leurs ambitions étaient orientées vers le 
royaume de Naples par des prétentions héréditaires, on ne 
peut douter que la pensée du Roi n'ait été dès lors attirée sur 
l'Italie méridionale : l'appui assuré de la flotte turque, la 
complicité active des /uoruscii napolitains et l'alliance 
espérée d'un pape qu'on savait désireux de libérer sa patrie, 
tout portait de ce côté les désirs nouveaux d'entreprise. 

Henri II était donc bien décidé à faire des avances au 
pape pour « le tirer à lui »°. L'occasion vint plus vite peut- 
être qu'il ne l'avait prévu. 

Le gouvernement royal était alors représenté à Rome par 
un homme audacieux, Jean de Saint-Marcel, sieur d'Avanson, 
qui avait succédé à Odet de Selve le 7 mars 1555. Cet ancien 
maître des requêtes, créature et officier de Diane de Poitiers, 
était devenu ambassadeur par la grâce de sa patronne et pour 
servir les intérêts de celle-ci : il soutint, en effet, avec cons- 
tance les prétentions qu'elle avait élevées depuis longtemps 

















Alvarotii au d. de Ferrare, 4555, 8 juillet, Marly : «Il sr carie di Guisa ha 
Lenato propositoche quando V. Éxe. vederk un grosso exercito das. Mu el Mons. 
de Guisa capo, Ella nôn maneark declararsi in servilio di 8. Nu. Mons. di Guisa 

la Exe, V. cho sin contents di Lonere | medesimi propositi con Mons. 
ach di questo buon modo o più larghi à piû SuwLt. uflinché M. di 
Lansach nel dar conto alla M 8. ai forciato a serivere quello che l'haverà 
Lrovato nel animo di V. Exe., perchè, quando la cosa andasso innanti, Ella 
potrebhe pol venire su quello che ruppe il conestabile con la coperta el'occa- 
Hone della pace. s (Areh. d'Etat de Modène. Francia : org.) 

* 1. Alvarotti au d. de Férrare, 1555, juillet, Marly : « Con il papa 8. Mu 
non à per mançare di fare ogni ufltio per conservarselo ct tirar da lui più 
che potra. benche. per essere ln Sade apostolicn povera ct csausla et 8. BA 
entre in uns estrema spesa ordinaria di 800 seudi 1 gorno nella sa8 casa, 

le Modène, Francia : orighe 




























4555, 7 mars, Rome (Arch. d'Etat de Flo- 
rence, Mulieeo, 2373, fol. 889 ; org). — Sur D'Avangon, ef. J. Favie, Olivier 
de Hagny, pp. 50. 
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sur la possession du territoire de Chiusi el de la vallée de 
Pérouse et finit même par obtenir que le pape acceptât un 
procès à ce sujet‘. Mais bientôt le robin se transforma en 
diplomute actif et énergique. Déjà, pendant les conclaves 
avait mené son jeu d'une façon remarquable. Ensuite, il 
montra un grand enthousiasme de l'avènement de Paul IV. 
Après l'échec des conférences de Marcq, D'Avanson fit tout 
son possible pour entraîner le pape et ses neveux dans une 
alliance belliqueuse avec le roi de France. Les résultats de 
ce travail apparurent bientôt. 

Au mois d'août, éclalait à Rome le fameux « incident des 
galères ». L'affaire sortit d'une pelite occasion. Après la 
guerre de Toscane, Carlo Sforza, prieur de Lombardie, frère 
du cardinal Santa-Fiora, s'étant retiré du service de Henri II 
pour passer à la solde des Espagnols, le Roi avait fait saisir 
les galères du transfuge et les avait confiées à Niccold Ala- 
manni. Ces bâtiments se trouvaient dans le port de Civita- 
vecchia, lorsque, le 6 août, par un audacieux coup de main, 
les Sforza s'en emparèrent et les emmenèrent à Gaëte, puis à 
Naples*. Paul [V, qui détestait la famille Sforza et en parti- 
culier le cardinal Santa-Fiora, jugea sa dignité de prince 
temporel offensée par cet attentat commis dans les eaux de 
l'Etat pontifical : il ordonna aux coupables de ramener les 
galères à Civitavecchie, en fixant un délai de trois jours. 
Les Sforza résistèrent ; bien plus, les représentants de Charles- 
Quint, pour les soutenir, préparèrent, de complicilé avec les 
Colonna, une véritable révolte du parti impérial dans la Ville 
éternelle. Le pape, frappantavec brutalité, fitarrèter d'abord 
le secrétaire Lotlino que les conjurés avaient chargé de sol- 
liciler l'intervention de l'Empereur, puis le cardinal Santa- 















Etat de 
, der oclobre. 
lé Roy devers 
m'a fet entendre comme il vous à pleu ordonner et commetre 
juges poar vider Le procès que je pour réson de le conté de Clus et Lerritoire 
du lac de Perouse, suyvant la trés heumble suplicalion ct requête que de ma 

art Vous en & été faite par ledit sr d'Avanson, lequel deventsige m's sdverty 

lea bons et honnêtes propos qu vous à pleu luy tanirde moy... » (Arch. Velic 
Cast, 8. Angelo, arm. VIN, ordo I, €. 1, fol. 4£ ; autogr.) 

* Sur les détails de cet incident : le card. Santa-Fiora au d. de Florence, 1555, 
85 août, Rome (Mediceo, 3743 : copie]; le eard. Farnése à Marguerite d'Autriche, 
1555, 29 août, Rome (Arch. d'Etat de Naples, Carte Farnes., fascio 399, fascic. 

— Concilié Tridentini diaria, LIL. pp. 279-240. — Ur. G. Dunur, op. cét., 
suive à Le Rinss, op. cit, p. 833 R. Axœu, Nonciatures de Paul 1. 
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Fiora lui-même, qui futenfermé, le 30 août, au château Saint. 
Ange. Paul IV poursuivit ses représailles contre les Colonna, 
les fitciter et les menaça dans leurs biens‘. Cette attitude auda- 
cieuse dénotait la résolution d'un homme sûr de ses moyens. 
Au fond, la pensée de Paul IV était indépendante de loute 
politique. Parmi les réformes qu’il s'était promis d'accom- 
plir, en montant sur le trône, se trouvaient la restauration 
du pouvoir temporel du Saint-Siège et l'abaissement des 
grands féodaux, parasites de l'Etat pontifical. De ces féodaux, 
les uns servaient l'Espagne, les autres la France, Le pape, 
dans sa bonne foi, les surveillait tous également : s'il annon- 
çait son intention de priver de leurs biens les Colonna, par- 
isans de Charles-Quint, il parlait aussi d'enlever Bracciano 
aux Orsini, Sermonetta aux Caetani et Castro aux Farnèse, 
— trois familles que protégeait Henri Il. « Je ne souffrirai 
pas de résistance sur mon domaine, disait le pontife, quant 
au reste je veux être le père commun de tous les princes?, » 
Tel était le principe. En fait, les préjugés, les rancunes 
anciennes et la violence naturelle du vieillard le soumettaient 
aux directions d'autrui. 11 était bien facile à qui l'entourait 
d'orienter sa colère et de lui désigner les coupables à cha- 
tier. Ainsi s'était développé « l'incident des galères ». 
D’Avanson et Carlo Carafa jouèrent, dans celle affaire, des 
rôles fort actifs. Lanssac, arrivé à Rome depuis quelques 
jours, s’apprétait à repartir quand se produisit l'événement : 
il en attendit l'issue”. Au début, Paul IV montrait quelque 
irrésolution, mais les ministres français ne lui laissèrent 
point le temps de réfléchir, ils l'entourèrent, le supplièrent 
de ne pas supporter qu'une offense fût faite à l'honneur du 
Roi sur le territoire du Saint-Siège, et lui offrirent aussitôt 
cent mille écus pour son service, en ajoutant la promesse 
que Henri II le souliendrait de toutes ses forces. Heureux 
de trouver une aide aussi prompte contre les féodaux, sui- 
vant, d’ailleurs, ses rancunes à l'égard de Charles-Quint, le 

















! Sources supra ei surtout R. Ancsz, Noncialure, L, ?, DD. 25-466. 
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pape se trouva rapidement engagé dans un parti politique’. 
Cinquante mille écus lui furent avancés tout de suite par les 
Français ; dès le 15 août, D'Avanson et le cardinal d'Arma- 
gnac dépêchaient un courrier à Venise pour obtenir des tré- 
soriers royaux l’envai de nouvelles sommes. Seul, semble- 
1-il, Jean du Bellaÿ tenta d'arrêter celte précipitation ?. 

Ces faits deviennent clairs si l'on sait quel genre d'activité 
déployaient alors l'ambassadeur et les agents français. Ils 
praliquaient, au sein du Sacré-Collège, des manœuvres de 
corruplion qu'on ne prenait pas la peine de cacher. Lanssac, 
d’abord, avait apporté des sommes assez fortes pour payer 
l'adhésion des cardinaux à la politique royale, La distribu- 
tion de cet argent provoqua quelques scandales : un cardinal, 
à qui Lanssac offrait quinze cents écus, s'écria « qu'il ne 
voulait pas se vendre comme esclave » *. Bientôt après, arri- 
vait le secrétaire Boucher, venant de France, porteur des 
pensions que le Roi avait accordées à ses partisans*. Pendant 
tout l'automne, les marchés continuèrent et l'or français fit 
des miracles dans la Ville éternelle. 








* Bart. Cavalcanti à Octave Farnèse, 1555, 22 août, Rome : « Doppo it caso 
delle due galere questi ministri del Re parlaruno pià vole con S. Sb, dimos- 
trandole la quel et limportanza di questo accidente cL domandandole just. 
Ua. EL perché trovaron S. sû et ben disposta per se slessa el facile à lasciarsi 
pérsuid:re… parve loro cosn, non solo oppertrna. ma anche neceseria der 
10 8 8. Su el con ragioni et con offerte eL le offerirono cenLo mi. scudi 
ad ogai suo piecere per poutre subilamente provyedere à quel ci 
necessario, promettendloli oœni maggiore ajubn da $, M Chns, ne mancarono 
di mustrarli che questa era buona occasione di congiungnersi occultarente 
Son esse MS in una stretla cunfederatione da porare et sirurtà et honoro alla 
sedia spostoliea et à Lei et alla casa eua. Furon questi ragionamenti uditi da 
8. Sû con granili gliando maggior animo, si risolve à 
procedere in quesla causa came V. ÉXe harè intrso .. L'ministridi $. Na Ches 
éspediran_pochi di sono a Vonctia per far prontamente uns buona provision 
di denari, el, Lulle queste coxe si tratlano tra N. Sr el li ministri di 5. Mu 
gommunemente et molto contidentemente. » (Areb. de Naples, Cartr Farges.. 
fascio 61, fase. C : orig) — Cavalcanti élait l'un des consolliers de l'atnbas- 
sadeur de France. 
* Source supra cit. 
 C. Titio à €. Pagni 
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5, 20 août, Rome : « I earle di Marsilia ha recusato 
li voluva dare della distributione portats qui per 
si nei cardinali suoi adherenti, con dire che non si volèva. 
era servitore del papa et voleva srrvire alla Sede 
de Florence, Mecieno, 3974, 143 ; orin} 
24 août, Poissy : #1 Bucher porta a 
istributionc delle prnsioni & quolli cardinali 8° quali S. Mu Ches le 
ha assignate. » (Arch. d'Etat de Modène, Francia ; Ori }. 

* V. Buoncambi à Marguerite d'Autriche, 1555, 12 octobre, Rome: « Per 
Frangesi si sono dati danart tutti questigiornt. ». (Arch. d'État de Parme, ROM: 
orig) — Le card, Sermonelia au d. de Guise, 1387, 23 septembre, Rome (Bibl 
Nat. ms. fr. AU], fol. 33 :orix ]. — Hipp. d'Este à Montmorency, 43u5, 23 dé 
cembre, Ferrare (Bibl. Nat, ms. fr. BU, fol. 494 vo : orig.). 
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Aussi bien les représentants de Henri Il s'efforçaient de 
gagner les princes laïques par l'exemple du pape. D'Avanson 
pressentit les intentions du duc de Ferrare au sujet d’une 
ligue avec le Saint-Siège et le roi de France‘. À Octave 
Farnèse il écrivait, en même temps : « Jamais le Roy n'eut 
plus besoin de vostre bonne volonté qu'il a de présent*. » 
Pour exciter l'imagination des indécis, l'ardent amba: 
deur annonçait que « le Grand Seigneur a donné asseurance 
de fère sorlir, ce prochain mois de mars ou d'avril, sa flotte 
la plus belle qu'on la vit jamais et garnye pour ung an soit 
de vivres, de gens, d'artillerye et de munitions »*. Lanssac, 
fort animé par les événements auxquels il avait assisté, 
partit de Rome dans les premiers jours de septembre, passa 
par Venise et Ferrare, où il répandit des nouvelles exagé- 
rées, et rejoignit la cour de France le 28 septembre * 

Bientôt après, le 14 septembre, Annibale Rucellai, fuorus- 
cito florentin et confident du cardinal Carafa, quiltait Rome. 
Les instructions qui lui furent remises contenaient un long 
exposé des griefs du pape contre Charles-Quint et une invi- 
tation adressée au roi de France, le pressant de s'allier au 
Saint-Siège contre l'ennemi commun‘, On y demandait à 
Henri 11 de renouveler, à l'égard de Paul IV et de la famille 
Carsfa, les preuves de générosité qu'il avait données 
naguère aux Farnèse menacés par Jules III et aux Siennois 
tyrannisés par les agents espagnols. Le cardinal-neveu, auteur 
des instructions de Rucellai, invoquait « cette bonté royale 
qui a protégé le duc Octave et les malheureux habitants de 
Sienne, sans attendre pour cet acte d'autre récompense que 
la gloire et la satisfaction d'une âme très humaine ». L’ar- 
gument était bien choisi : personnellement, Henri 1 avai 
toujours obéi, dans ses entreprises italiennes, à des motifs 
chevaleresques. Annibale Rucellai arrivait à la cour de France 
le 29 septembre; il trouva déjà le terrain préparé aux 








* A. Viraus, Correrondance de D. du Gabre, p. HT. 
* Lanssac et D'Avanson à Octave Farnèse, 1855, 27 août, Rome (Arch. de 

Parme, Koma ; orig.). 

nson à Octave Farnèse, 4555, 13 octobre, Rome (Arch. de Parme, 

8). 

urilo au card, Famise, 1953. ? octobre. Bourges (Arch. de Pare, 

“— CF. State papers of Mary, pe 188. 

4585, 44 seplembre, Rome, publ. p. R. Aneuu, Nonciaiures de 

257.208. 
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semences les plus belliqueuses. De nombreuses dépéches 
venues de Rome et Lanssac lui-même avaient informé le Roi 
et son conseil des événements!. 

L'incident des galères, qui produisit dans toute l'Europe 
une émotion considérable, avait soulevé l'enthousiasme des 
Français. Montmorency, quelle que fût son aversion pour 
des projets nouveaux d'aventures, s'était laissé emporter, un 
moment, par la joie. Une telle fortune semblait miraculeuse 
à ceux qu'avait exaspérés l'attitude du pape Jules Ill, 
depuis 1552. Pendant trois ans, les agenls royaux avaient 
tenté vainement de séduire un pontife qui ne s'était retiré 
du parti de l'Empereur que pour s'enfermer dans la plus 
stricte neutralité : le rusé Toscan n'avait point écouté les 
offres ni les sollicitations, répondant invariablement aux 
propos belliqueux par des conseils de paix. Et à présent, non 
seulement le nouveau pape se déclarait pour la France, 
mais il frappait avec fureur les amis de Charles-Quint. Sous 
ce choc heureux tous les rêves se ranimèrent : la reine, 
Madame Marguerite, le maréchal de Saint-André, excités 
par les propositions singulièrement favorables qu'on appor- 
tait de Rome, votèrent pour la politique des Guises*. Com- 
ment le Roï, si docile, n'eût-il pas subi la même ivresse ? 

Montmorency, il est vrai, bientôt dégrisé par l'inquiétude, 
se dressa devant l'abime où l'on voulait précipiter son 
maitre. Ses objections étaient pressantes, irréfutables : une 
alliance avec Paul IV, même simplement défensive, empé- 
cherait la conclusion d'une trêve que le royaume ne pouvait 
pas attendre plus longtemps : d’ailleurs, comment fonder 
des espérances sérieuses sur l'appui d'un pape octogénaire, 
dont le trésor était vide et les relations mauvaises avec les 
ducs de Ferrare et de Florence, aussi bien qu'avec la répu- 
blique de Venise, en sorte que, si le pontife venait à mourir, 
tout le poids de ia guerre tomberait à la charge des armées 
françaises, forcées alors ou de se relirer honleusement ou 
de poursuivre sans fin une équipée trop coûteuse® ? 

Mais les discours du Connétable n'eurent point d'effet, 
Henri Il suivait sa propre joie et l'entrainement des hommes 








* Rasellai demeure jusque vers le 40 octobro. Cf. R. Ancæs, op. cit. 1, 2, 


* Ax. Cano, Leltere scrille al nome del cardinale Farnese,, UN, p. 97. 
* Lettres d'Alvarotti, Soranro et Tiburtio. 
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de guerre. Le 30 septembre, aussilôt après avoir entendu 
l'agent Rucellai, il prit une décision irrévocable ; le cardinal 
de Lorraine reçut mission d'aller à Rome avec le cardinal 
de Tournon pour négocier les clauses de la ligue; Lanssac 
repartirait en même temps à grandes journées, passerait 
par Venise afin de séduire la diplomatie de Saint-Mare, puis 
de là se rendrait dans la Ville éternelle pour annoncer au 
pape l'arrivée des cardinaux et, en les attendant, transmettre 
plein pouvoir à l'ambassadeur D'Avanson ; Scipion Piovene, 
dépêché lui aussi, irait avertir son patron, Hippolyte d'Este, 
des résolutions du Roi ; enfin, Giulio Alvarotti partirait en 
hâte afin d'informer le duc de Ferrare que Lorraine et 
Tournon, après avoir vu le pape, viendraient exprès s'abou- 
cher avec lui à Urbin ou à Pesaro!. Tous ces personnages, 
— Lorraine, Lanssac, Piovene, Alvarotti, — quitièrent 
Villers-Cotterets le 4* octobre*. 

Ce jour-là, Henri Il remit au cardinal de Lorraine un 
æ pouvoir » en forme de lettres patentes : le Roi ayant 
accepté Le principe d'une ligue offensive et défensive avec le 
Saint-Siège contre les Espagnols, commettait, pour en éta- 
blir les conditions, trois cardinaux, Lorraine, Tournon et 
Hippolyte d'Este, — celui-ci mentionné seulement par défé- 
rence, — lesquels seraient assistés de D'Avanson, Lanssac et 
Jean de Morvillier, évêque d'Orléans. La présence de Mor- 
villier dans cette négociation était sans doute une garantie 
arrachée par le connétable à ses rivaux. Les plénipotentiaires 
reçurent également mission de trailer avec la république 
de Venise, le duc de Ferrare et « aullres princes et poten- 
tatz qui, pour la liberté de l'Italie », voudraient adhérer à 














eur Lorna mi dise Mon cn 
Forma Rama per ques qu lea 
far oMo con li si Venetiant pe Lega 
efcure de Eole oo Pairones et ie & Ÿ. Êxe Per Dre 
Aadare sin ad Urbino 4 ablccunt con deut cart di Lorna di Tornon, 
êhe vi andaranno express da Roms duppo di emere tal col papa, et menarvi 
Ra A CU LE SE 
{Arch. d'Etat de Modène, Francii rie). 
+ Honrill à Paul IV, octobre][Areb. Vatic., Cest. 8. Angelo, arm. VIII, 
ordo Il, +. L fol. 32 ; autôg|. — Henri II au card. Caraïe, 4539, fr œciobre. 
Vatie., Principi, L fol. 138: orig.). 
Ferrars. 183%, {u octobre. Vilers-Collereis (Areh. de Mod 
Fame de Medtole à ant IV, 1838, de oeldbro, V 
Vaiie, East, S° Ange, arme VIIL ordo ll, LÉ TL 40: on. inédit 
Calendars of Stale papers, Mary, D. 1897. 
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la ligues. Une clause spéciale de ces lettres patentes, con- 
firmée par des lettres missives adressées aux amis et alliés, 
inveslissait le cardinal de Lorraine, pour le temps de son 
séjour outre monts, d'une autorité générale et entière sur 
toutes les affaires du Roi en lialie*. Ainsi, le chef politique 
n de Guise, après avoir mené, durant tout l'été, 
des négociations secrètes que révèlent les documents, rece- 
vait enfin le moyen de poursuivre officiellement l'exécu- 
tion de ses desseins. 

Le Roi ne disait rien quant à la direction de la guerre à 
venir. Mais, à Rome, Paul IV et l'ambassadeur D'Avanson 
allaient plus vite en besogne. Dès le 30 seplembre, sans con- 
maitre encore les résultats de la mission de Rucellei, le pape, 
recevant en audience D'Avanson et le cardinal Farnèse, leur 
avait déclaré son espérance de « voir un jour l'un des fils 
de Henri II duc de Milan et l’autre roi de Naples ».* Ces 
paroles autorisent à supposer que les négocialions étaient 
déjà fort avancées. De fait, le 44 octobre, avant d'avoir 
reçu aucune instruction précise de son maître, — Lanssac 
ne devait arriver à Rome que le 20*, — D'Avanson signait 
avec Paul IV un projet de ligue qui tendait à bouleverser 
toute l'Italie. 

La substance de cet ucte, que confirmèrent les pour- 
parlers ultérieurs sauf quelques modifications, était qu’en 
retour des subsides importants d'argent et de troupes que 
fournirait Henri II au Saint-Siège, Paul IV, comme il l'avait 
annoncé, investirait l’un des fils de France des royaumes 
de Naples et de Sicile et l’autre du duché de Milan. A vrai 
dire, il y était surtout traité de l'Italie méridionale : sur 
trente-quatre articles, seize concernaient l'organisation des 
royaumes de Naples et de Sicile après la conquête". Les 
Carafa, Napolitains, orientaient naturellement vers leur 
patrie la politique du Saint-Siège, et D'Avanson favorisait 








* Publ. dans les Mémoires journaux du due de Guise, pp, 257.258. 

* Henri II à Octave Farnète, 1555, 4” octobre, Villers-Cotterets (Arch. d'Etat 
de Naples, Carto Farnes., fascio 485, fascic. 4 : orig.) 

* C. Carafa à Rucel 4585, {+ octobre, Rome, publ. p. R. Ance, op. ci., 
1,2, p. 283. 

+ A. Serristori au d. de Florence, 4355, 24 octobre, Rome (Arch. d'Etat de 
Florence, Mediceo, 3274, 460 ; orig.) 

* Voy. les diverses éditions des Opers di Monsiqner Giovanni della Casa. Cf. 
Nous, op. er , P 36, et G. Dunvr, op. cit., p. 
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ainsi les ambitions de la maison de Lorraine. Une clause 
était formulée en ces termes : « Dans le cas où le fils du Roi 
ne pourrait, à cause de sa jeunesse, venir dans les royaumes 
de Naples et de Sicile, ces Etats seront soumis à l'adminis- 
{ration et à l’autorilé commune du Pape et du Roi, par le 
moyen d’une personne choisie d'un commun accord et qui 
prêtera serment à L'un et à l'autre‘. » La diplomatie secrète 
avait, depuis longtemps, désigné le duc de Guise pour être 
le lieutenant général de Henri II en Italie. 

D'ailleurs, le projet signé à la hâte par l'ambassadeur fran- 
çais, mettait au passif du Roi des obligations fort onéreuses. 
Henri II devait, dans le délai de trois mois, fournir une 
contribution de trois cent cinquante mille écus et envoyer 
outre monts, pour le service du pape, huit mille fantassins, 
cinq cents lances et douze cents chevau-légers. Le cardinal 
de Lorraine, qui reçut communication du projet en cours 
de route, ne put se tenir, lout favorable qu'il fût au principe 
du traité, de blâmer D'Avanson : c'est, dit-il, « une ligue le 
plus au désadvantage de nostre maistre que l'on eust sçeu 
faire » *. Mais le duc de Guise apaisa son frère : « Je vous 
prie, lui écrivit-il, ne fc aucune démonstration au sieur 
d’Avanson de la faulte qu'il & faicte de s’estre lant hasté en 
ce lraicté, d'autant que le Roy ne le trouveroit bon, le vou- 
lant soustenir en cela, et est Madame la duchesse de Valen- 
tinois en semblable opinion*. v Amusante querelle où se 
montrent les caractères différents des deux Guises. Charles 
reprochait à l'ambassadeur de n'avoir point attendu son 
arrivée pour rédiger un acte aussi important et surtout d'avoir 
laissé rogner d'avance par les Carafa l'héritage napolitain. 
François, lui, ne voyait dans cette entreprise que la v 
ouverte à son activité militaire : tout le monde annonçait 
déjà son départ pour l'Italie comme général de l'armée 
royale ; le duc rêvait de gloire‘. Quant à Diane de Poitiers, 
elle défendait naturellement la conduite d'un ambassadeur 
qui plaidait pour elle en cour de Rome. 








“Art JOQUIL. 

* Le card. de Lorraine au d. de Guise, 4555, 26 oclobre, Toulon (Mém-journ. 
de Guise, p. 250) 

* Mém.-journ. de Guise, p. #52. 

+ 8. Gualterio à Carafe, 4458, L4 octobre, La Ferté-Milon, publ. p. R. Ace, 
op. cite L 2, pe 286. 
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Henri Il élait ravi. Etienne Boucher, abbé de Saint- 
Ferme, secrétaire de l'ambassade auprès du Saint-Siège, 
arriva le 27 octobre à Villers-Cotterets, portant le texte du 
projet. Le Roi et aussitôtenvoyé son approbation aux auteurs, 
mais il fut arrêté par une dépêche du cardinal de Lorrainet. 
Celui-ci affirmait qu'il était indispensable de faire au traité 
« quelques petites immulations et ampliations ». Henri Il 
en avertit Paul IV avec une vive démonstration de sa recon- 
naissance *. 


Le cardinal de Lorraine avait pris congé du Roi le 4“ oc- 
tobre, nous l'avons dit, à Villers-Cotterets. Il passe par 
Paris, qu'il quitta le 7 pour s'acheminer vers Lyon*. Il 
emmenait une troupe assez nombreuse d'évêques et de théo- 
logiens : on yremarquait le fou Brusquet qui allait à Rome 
« baiser la pantoufle du pape »°. Les principaux personnages 
de lu compagnie étaient l'évêque d'Amiens, Nicolas de Pel- 
levé, confident du cardinal*, Jean de Morvillier, évèque 
d'Orléans, et Bernardo Salviati, évêque de Saint-Papoul®. 
Morvillier devait so séparer de Lorraine à Lyon pour suivre 
la route de terre”. En effet, il avait été décidé que le cardi- 
mal irait s'embarquer à Marseille, gagnerait Rome par Civi 
vecchia, puis, au retour, verrait le duc de Ferrare à Urbin 
ou à Pesaro®. Charles, outre la mission dont le Roi l'avait 









‘ Ménoires-journaux de Guise, p. 232. 

* Henri IL à Paul IV, 8. d. (4555, 4 novembre] (Areh. Vatic,, Cast. 8. Angelo, 
arm. VIN, ordo I, L.' 1, fol. 81 : autog). — Henri Ii au cird. Carafe, 155, 
4 novembre, Villers-Cotierels (Arch. Vatie., Principi, I, fol. 437 ; orig.). 

+ 3. Alvarolti au d. de Ferrare, 1555, Boctobre, Lyon (Arch. d'Etat de Modènc. 

Francia : orig). 
Robertet à Montmorency, 1555, 21 novembre, Rome : « Nous avons icy 
quet, qui est bien estonné, cer il ne s'ose déclairer pour ce que le pape 
ult fers foytter Lous les bouffons qui se treuvent en Rome, de façon qu'il 
ose jouer son jeu qu'à couvert el en chambre et crainc par les rues qu'on 
Fatiréppe, A néust Jamais lo hardiesss, quend 1 bayog la noue de pape. 
de lever le leste ny faire ny dire chose quelconque. » (Bibl. Nat., ms. fr. S044® 
fol. 435 : orig.). 

* Jac. M. Sala eu card. Frnèse, 1555, 22 octobre, Avignon (Arch. d'Eat de 
Parme, Francia j orig). 

* Ere. Slrozzi eu d. de Mantoue, 1555, 1# octobre, Villers-Cotterels (Arch. 
d'Etat de Mantoue, Francia : orig:). 


TJ. de Morvillier & Montmorency, 4555, 29 novembre, Rome (Bibl. Nat, 
ms! fr, 2049, fol 490 ; org). 


* Henri Il au d. de Ferrare, 4855, 4 octobre, Villers-Cotisrels ; le même au 
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chargé, emportait des leltres de sa nièce Marie Sluart sup- 
pliant le pape d'intervenir dans les affaires d'Ecosse et solli- 
citant la permission de lever un « octroi » sur le clergé de 
ce pays ‘. Les Guises mélaient toujours aux affaires publiques 
les intérêts de leur famille. 

De Lyon, le cardinal de Lorraine descendit le Rhône en 
bateau jusqu'au port d'Avignon et arriva, le 20 octobre, à 
Marseille *. 11 ÿ trouva François de Tournon, qui avai con- 
senti à sortir de sa retraite et à faire le voyage de Rome pour 
obéir au Roi. Tous deux s'embarquèrent à Marseille, mais, 
par suite de la tempête, Lorraine fut pris du mal de mer et 
la flotte dut jeter l'ancre à Toulon. Les cardinaux se sépa- 
rèrent: tandis que Tournon poursuivaitson itinéraire parmer, 
Charles de Guise remonta vers les Alpes et gagna le grand 
chemin de France en Ilalie par les Grisons?. 

Dans le temps que les ministres de Henri Il se rendaient 
à Rome, on vit renaître la fortune de Piero Strozzi. Au début 
d'octobre, le maréchal était à Paris, encore disgracié et sou- 
tenu seulement par l'amitié fidèle de la reine Catherine *. 
Quelques jours après, on annonça le départ prochain de 








grince Alphonse d'Este, 13, octobre, Villers-Cotteres (Arch. de Modène, 
rico I ; orig.). 

+ Marie Stuart à Paul TV, 155%, 30 octobre, Villers-Cotterets [arch. Vatic., 
Cast $. Angelo, arm. VINL/'ordo if, L. 1, fol. 473: orig.) 

* Gio. Franc. Leone au card. Farnèss, 1955, 46 octobre, Avignon : « L'arrivo 
del car di Loreno 8 stato hoggi sul mezro giorno [Récit de l'entrée solennelle]. 
Volse andare a vedere Nostra Dama, dove ne l'entrata gli fu mostrato I ritr 
diMass Laura sopra le porta. » (Arch. d'Etat de Parme, Francia: orig.).— Jac. 
M. Sala au card. Farnèse. 1555, 2? octobre, Avignon (Arch. de Parme, Fran- 
cia : orig). — De La Fontaine. commundeur de Chanteraine, au d. de Gui 
4558, #9 octobre. Marseille (Bibl. NaL., ms. fr. 20544, fol. 94: orig). 

*T. Burtio au card. Farnèse, 4593, 9 octobre, Gonesse (Arch. d'Etat de 
Naples, Certe Farnes.. fascio 109, fascic. B; orig). — Gio. Franc. Leone au 
card, Fornèse, 155, 1 octobre. Avignon: « ogg sul meurs giorno à arrivato 
qui i carie Tomene con cinque grossi l vicelegsto con Mons, Tolo- 
mei gli éandeto incontro fno al fu: principe di Selerno 
et Me presidente di Opeds, quai disogna ric:verlo & Cavaglione.… » (Arch 
de Parme, Francia ; orig.}. — Le cerd. de Tournon au card. Farnèse, 1555, 
#1 oclabre. Toulon IArch de Naples, Carte Farnes. fascio HT, fascle 2; rig: 
aatog).— Henri II au d. de Ferrare, 1555. 3 novembre, Villers-Cotterets (Arc! 
d'Etat de Mudène. Enrico Il; orig). — Adam Centurione au d. de Florence, 

Gtnes (Aren. d'État de Florence, Mediceo, 2833: Ong.). — 
G. Grandi au d. de Ferrare, 4535, 9 novembre, Rome (Arch. de Modine, Roma. 
orig). — Agnolo Pozi aû card. Farnèse, 1555, 8 novembre, Civilavecchia 
(arch. de Parme, Rome ; orig.). — Navagero au Sénat de Venise, 1555, © no- 
vembre. Rome (Arch. de Veniso, D. al Senato, Roma ; copie.). — CI. Mémoires 
Journ. de Guise, p. 250. 

+ T. Burtio au card. Farnèse. 4585, 9 oclobre, Gonesse (Arch. de Naples, 
Carte Parues., fasclo 709, fascic. B ; orig.). 
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Piero pour l'Italie‘. Patiemment, depuis le mois de juillet, 
Catherine et Montmorency s'ellorçaient d'udoucir la colère 
du Roi à son égard : ces protecteurs demandaient, suivant 
son désir, qu’on lui rendit son posle en Italie, Le chef des 
fuorusciti avait rencontré devant ses pas l'opposition irréduc- 
lible des Guises, interprètes puissants des rancunes du car- 
dinal de Ferrare*. Mais, à l'automne, par le jeu des circons- 
tances, les aspirations belliqueuses de la maison de Lorraine 
et celles des bannis italiens Lendaient à s’unir pour un effort 
d'ensemble. A la Curie, derrière Carafa, Giovanni della Casa, 
véritable secrétaire d'Etat, guidait la politique pontificale. 
On peul croire que ce personnage ne fut pas étranger aux 
sollicitations, venues de Rome, qui déterminèrent le car- 
dinal de Tournon à retourner en Italie : Della Casa avait été 
naguère le client du cardinal, — celui-ci avait même demandé 
le chapeau pour Giovanni, en 1553, — et il le croyait favo- 
rable à ses desseins®. Au reste, parmi les rumeurs qui ani- 
maient alors la Ville éternelle, le bruit se fortifiait chaque 
jour d'une nouvelle entreprise pour délivrer Sienne et rou- 
vrir la guerre contre Cosme de Médicis. Roberto Strozzi et 
Octave Farnèse rassemblaient des troupes aux confins de 
l'Etat pontifical et de la Toscane ; à Rome, chez Carafa, on 
parlait des hostilités futures « à pleine bouche »*. Henri Il 
lui-même recevait alors les ambassadeurs de la république 
de Sienne « retirée à Montalcino ». Un courant profond allait 
ramener au jour la figure de Strozzi. Vers le 25 octobre, à 
Villers-Cotterets, le Roi fit appeler Piero : il lui donna congé 
de se rendre en Italie, sans sucune fonction, simplement 
pour mettre ordre à ses affaires privées et surtout pour 
rassembler les preuves de son honnêtelé, contre les graves 
accusations de loutes sortes qui pesaient sur sa conduite 
passée en Toscane. À vrai dire, tous savaient que Le ma- 
réchal, grand ami du cardinal Carafa, retournait en ltalie 
avec l'espoir de profiter de l'étonnante fortune du jeune 








“R. Axcez, Nonciaturer, 1, ?, p. 336 

*F, Novelli au d. de Ferrare, 1593, 35 octobre, La Ferté-Milon (Arch. de 
Modène. Francia : org}. — G. Soranzonu Sénat de Venise, 1939, 27 octobre, 
Le Ferté-Milon {Arch. de Vouise, Francia ; orig.) 

* Le card. de Tournon à Hald. del Monte, 1553, 42 novembre, Blois (Arch. 
de Florance, Mediceo, G11, fase. 6; orig. italien iitercepté). 
Serristori au d. de Florence, 6-8 oekobre, Rome (Modiceo, 3274. 
410; orig.) 
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aventurier et de recouvrer, par ce moyen, une situation favo= 
rable*, Le novembre, Strozzi prit congé de la cour et alla 
s'embarquer à Marseille pour Civitavecchia, En sa compagnie 
partirent les ambassadeurs de Montalcino*. 

Ainsi, parallèlement, Lorraine et Strozzi, animés d'inten- 
tionssemblables mais séparées par desrivalilés personnelles, 
se rendaient vers un même but. Le cardinal marchait à 
grandes étapes : dès le 13 novembre, il arrivait à Ferrare et 
il en repartit le 15°. Pendant ces deux jours d'arrêt, il tra- 
vailla avec une activité qui montre, sinon son zèle pour 
garder les intérêts du Roi, au moins la hâte de son ambition. 
C'est alors, en effet, qu'il élabora un traité de ligue entre la 
France et le duc de Ferrare, beau-père de Francois de Guise, 
trailé qui passait en désavantages le projet même de l’am- 
bassadeur D'Avanson. Cet acte fut signé à Ferrare, le 15 no- 
vembre, par le cardinal de Lorraine au nom de Henri Il et 
par Hyppolite d'Este au nom de son frère. Nombreuses 
élaient les promesses consenlies au due : nous les relèverons 
plus tard. Entre autres, Charles avait admis, au profit d'Her- 
cule II, la constitution « en la duché de Milan d'ung estat de 
cinquante mil escuz de rente pour lequel Iuy sera incontinent 
baillée la citté et déppendence de Crémone »*. Le duc 
pouvait se montrer satisfait de l'opération. « Je voy, écrivait 
après coup Du Gabre au cardinal de Lorraine, le seigneur 
que savez fort content de ce qui est passé, et faisons de 
beaux discours de ce qui est à faire pour l'adyenir! » 








! Giae. Soramso au Sénat de Venise, 4855, 27 octobre, La Ferté-Milon : « Il 

da $. Ms Chat di 
andare in Italia. in voce sidico per voler desbrigare molle cose sue private et 
anche qualche errore che si ritrova nel manepgio che ha havulo nelle cose 
di Toscans ; m8 d'eltra banda s'intende che la cause di questa sua andala à per- 
ché vedendosi tar qui senra sleane repulations et lontano dell cor, dite 
gna di voler ander à Roma. doyc essendo amicissimo del lime Cara si pensi 
Gheandando inant le core della lega. col mezzo dis, 8. R=* pose esser intro- 
dotto in qualce maneggio. Ma à lulmente perseguitato dalln casa di Guisa 
ad instantia de] Ruo di Ferrara, che con Lutto che et la Rogina Chæa et l'lme 
contestabile lo cerchino di melter insanti, che farà &ssal à prevalersi. » [Arch 
d'Etat de Venise, Francia: orig.). 

F. Novelli su d. de Ferrare, 1553, 242 novembre, La Ferté-Milon (Arch. 
tai de Moene, Francia: org). Gualterio à Carafe, 139, 8 novembre, 
La Fortéclon publ, pe RANCE Nonciatures. d, 3 pe 96e 

+ Le card, d'Armegnac à Montmorency, 4355, 18 novembre, Rome (Bibl. Nat. 
ms. fr, 2445. fol. 85  orig.) — Adr. Seraceni À le Batia de Sienne, 1555, 19 no- 
vembre. Rome (Arch. d'État de Sienne, Lettere alla Bali, CCXXL, #8; orig.) 

1 Arch. de Modène, Eslero, Documenti di stali estori : orig 

* D. du Gabre au card. do Lorraine, 1555, 29 novembre, Ferrare, publ. p. 
A. Yraus, Correspondance de D. du Gabre, p. 149. 
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A la cour de France, on accucillit moins bien ce traité 
Montmorency avait vu, non sans plaisir, parlir son rival 
pour l'Italie ; il savait qu'en son absence, il pourrait rega- 
gner l'esprit du Roi. En se séparant de Lorraine, le conné- 
table lui avait lancé une de ces boulades cinglantes par les- 
quelles les terribles ennemis aimaient à se braver, derrière 
le dos de leur maître, et que déjà Le duc de Guise ne pouvail 
entendre sans mettre la main à son épée. « Vous allez en 
Iialie ? Faites bon voyage el conduisez-vous en galant 
homme ! Quant à moi, soyez sûr que je ferai trouver bonnes 
vos dépêches! »'. Aussitôt le cardinal parti, Montmorency 
commença son œuvre. Strozzi fut envoyé sur les Lraces de 
Lorraine, son ennemi, grâce à l'intervention du connétable, 
Puis, celui-ci attendit venir les premières nouvelles. Quand 
arrivèrent les articles du traité de Ferrare, à la fin de 
novembre, Henri Il, averti par son « premier conseiller », 
les trouva détestables. Bientôt après, le 6 décembre, Claude 
Le Breton, sieur de Villandry, était dépêché à Rome pour 
faire connaître à Lorraine les réserves et les observations du 
Roi?. Le souverain se montrait irrité surtout de la clause 
relative à Crémone, qui prévoyait un démembrement du 
duché de Milan et porlait atteinte aux droits de la maison 
de France sur ce pays. « Quant à Crémone que leduc demande 
avec cinquante mille escuz au duché de Milan, s'il venoyt à 
estre conquis, disaient les instructions remises à Villandry, 
il peult assez souvenyr au dict seigneur cardinal que c'est 
chose à quoy le Roy n'a jamais voulu entendre quand il luy 
en a cy-devant esté parlé. » Les reproches suivirent, durs 
et pres 

Lorraine, arrêté dans son triomphe, exprima des regrets : 
« l'article a esté reffaict plus de dix foiz, » écrivait-il avec 
une sincérilé plaisante. Au surplus, il s'en Lira par des obser- 
vations subtiles, remarqua que son maitre serait délié de ses 











‘ J. Alvarotti au d. de Forrare, 1555, ® décembre. Blois: « I #r carie diGuisa 
et M di Guisa suo fratello mi hanno dello che contestabil 
reta, 1 ehiemé tutti dut ct il carie Loreno loro fratello insi.me, et disse ai 
Gi Loreno : « Voi andote in ILalia, andate al bon viaggio et fatte da velenthaom 
« ctstale sicuro che io fard trovar buono di que ogri vostro spacciot » Mons. di 
Guisa sa questo à stato per far le pazzie con lui.» (Arch. d'Etat de Modène, 
Francia ; orig.). 

«Déclaration el intention du Roy... » 4555, 6 décembre (Bibl. Nat, ms. 
fe. A4, fol. 66-70: orig) 


* Ibidem. 
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promesses si le duc venait à mourir et si la conquêle était 
réalisée « par aultre armée que de la ligue », qu'on cédait à 
Hercule, sans doute, Crémone et ses revenus, mais non les 
forteresses, et, somme toute, qu'il y avait « plus parolles que 
effect* ». Henri Il ne se facha pas trop, mais Le Connétable 
crisit son indignation par la cour, et, lorsque l’ambassadeur 
de Ferrare, Giulio Alvarotti, absent depuis le mois d'octobre, 
revint à Blois, le 13 décembre, il y trouva un accueil fort 
désagréable ?. 

De Ferrare, Lorraine s'élait mis en route pour Rome. 
Salué par le cardinal Farnèse à Civita-Castellana, il arriva 
dans la Ville éternelle le 21 novembre à la tombée de la 
nuit. Il fut logé au Valican, dans l'appartement de Carlo 
Carafa qu'avait fait orner et aménager le pape Marcel 11° 
Tournon arriva le lendemain soir : il s'était arrêté, au cours 
de son voyage, à Ajaccio puis à Civitavecchia ; il établit sa 
demeure au palais Ridolphi*. 

Paul 1V, informé déjà par Lanssac et par Morvillier de la 
mission dont étaient chargés les cardinaux français, avait 
caché au public la venue de ces derniers, et, « pour avoir 
meilleure commodité de communicquer ensemble de toutes 
choses avan! que les Impériaulx s'en apparçoivent, lesquelz 











Mémoire justificatif (Bibl. Nat. ms. fr. 8144, fol. 41-42; copie of. 

R. Avczv, Nonciatures, À, 3, pp. H0-A13. 

. Alwarotti au d. de Ferrare, 1555 
auanlo alis cagitaletione. cu 


er-à 








décembre, Blois ; « Il conestabile mi 
À erano dentro de’ grandi punti et 
en glèmai pensato ne udito parlare nonché del 

Et prima che lordine del carie Loreno ere slato di 
andare a Roma à traitare prima col papa, pol di venire tratare con V. Excs.… 
ma che era ben vero che voleva fare di molti aventagi alla Exe. V.… che vi 















in Ferrara et nel Castello di V. 

ragimevole ne per le qualit di esso ne per À Loco ; vi era le cose di Cremona.… 

D éonestablle mi rephico che IL Re non pub dars Éremone et non la dark mai, 

sssendo uno el 1 principal membre del ducnio di Mleno al sense quais 

guette non valsve PA nulle, sandol tance disuntio Parma, Pscenes, 
rescin et Bergumo...» ëte. elc. (Arch. de Modène, Francia ; 0rig ). 


1 6. Grandi au d. de Ferraro, 1585, 33 novembro, Rome (Arch. d'Etat de 
Modine, Roma ; orig). — Navagero au Sénat de Venise, 4855, 23 novembre, 
Rome (Arch. d'État de Venise, Roms : copie}. 

4 A. Serristori au d. de Florence, 455$, 18 novombre, Rome {Arch. d'État de 
Florence, Mediceo, 3874, 436 : orig.). — Le card. d'Armagnsc à Montmorency, 
4695, 48 novembre. Rome (Bibl. NaL., ms. fr. US, fol. 8 org). — À Serris: 
fo, 1355, 2 novembre, Rome (Meiceo, 2H, 09; org.) — Ad. Surceni à 
la Bali de Sienne, 1538, #3 novembre, Rome (Arch. d'Éial de Sienne, Lettere 
alla Balia, CCXXI, 31; org). — Avec Tournon étaient venus le baron de 
Fe 
du comte de Tende. 
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font le guet », il avait exigé que Lorraine « vint couverte- 
ment en ung coche descendre tout droict au pallais, sans 
qu'on publiast le jour de son arrivée’. » Le pape et les 
ministres français se mirent donc aussilôt à la tâche, s'effor- 
gant de tromper les Espagnols par des déclarations publiques 
sur le fonds des négocialions*. Lorraine charma le cœur en- 
thousiaste du pontife : « Si n’esloit l'aflectionnée amytié que 
je porte au Koÿ très chrestien, s'écriait Paul IV tout en 
larmes, je retiendrois ce seigneur près de moy et penserois 
avoir faict ung grand acquest* ». Les Français n'étaient pas 
moins séduits par le pape. « Ce bonhomme, disait Charles à 
son frère le duc de Guise, est tant affectionné au Roy et a 
sy grande joye de nostre venue et tant de fiance en nous que, 
quand il nous bailleroit la carte blanche, il ne sçauroit plus 
faire pour nous que ce qu'il faict'. » Et le jeune Robertet 
écrivait de Rome à Montmorency : « Plaise à Dieu que la 
vie accompaigne la bonne volonté de ce petit bonhomme ! » 
Lorraine, Paul IV et Carafa se réunissaient chaque jour en 
des conférences secrètes, auxquelles assistaient parfois les 
cardinaux de Tournon et d'Armagnac*. Il fallait élaborer un 
nouveau traité de ligue : au début, Charles de Guise se van- 
tait de faire mieux que l'ambassadeur D’Avanson et d'obtenir 
« un original dont Sa Majesté aura grande occasion de se 
contenter autant que de chose qui luy ayt jamais esté faicte 
pour le bien de ses affaires‘. » Le 28 novembre, le secré- 
taire Deslandes fut déptché en France afin de transmettre au 
Roi les bonnes nouvelles de Rome’. Carlo Carafa plaidait 
chaudement auprès de Lorraine et de Tournon la cause de 





* Lo card. d’Armagnac à Montmorency, 1555, 48 novembre, Rome (Bibl 
Rat., ms. supra dit}.— J. de Morvillier à Montmorency, 4533, 29 novembre, 
Rome (Bibl. Nat, ms. fr. #044?, fol. 4%; orig.). 

* Cf. R. Axcet, Nonciatures, 1, 1, p. LXXIV. 


*J, d'Avanson au Roi, 4555, 30 novembre, Rome (Bibl, Net., ms. fr. 2OU2, 
fol. 434 : orig.}. 


1 Lo card. de Lorraine au d. de Guise 1555, 30 novembre, Rome (Mém -journ. 
de Guise, p. 232) 

* Robortol à Montmorency, 4535, 7 novembro, Rome (BIbI. Nat, ma. fe 20H42, 
fol. 45 ; orig.). 


* Loire du card. de Lorraine supra cit, — Cf. Saurs, Correspandance poli- 
tique de Lanssae, pp. 480-481. à k 

* Lorraine et Tournon au d. de Forrare, 1325, 3 novembre, Rome (Areh, de 
Modône, cantinall… og). — Deslandes passa par Perraro le à décembre 
Atphonse date au d'd8 Ferro, 133 à déceitre, Peraeo{arch. de Modène, 
Alfonso d'Esto ni). 
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Piero Strozzi et les suppliait de faire rendre au maréchal un 
poste en Italie’. 

Des bruits fâcheux troublèrent, un moment, ces colloques 
d'amitié. Une semaine après l'arrivée des cardinaux, on 
apprit qu'en France Montmorency, maître du Roi, travaillait 
sérieusement à lui faire conclure une trêve avec l'Empereur. 
Paul IV, effrayé par ces nouvelles et craignant d'être aban- 
donné, seul, en mauvaise posture, demanda des explications 
à Lorraine : celui-ci s'empressa de le rassurer’. Mais, en 
réalité, le cardinal était fort inquiet des agissements de son 
rival : « On dit par deçà, écrivait-il à son frère François, 
que le Roy est sur le point de faire la paix; mais je vous 
prie luy dire de ma part que s'il la faict ou qu'il envoye 
ses députéz pour entendre au faict d’icelle que je ne sois de 
retour par delà, il fera chose dont il se repenlira, car s’il 
faisoit la paix maintenant, le Pape le trouveroit le plusmau- 
vais du monde, veu qu'on luy a promis de n'en rien faire 
ny conclure sans luy”. » 

Le 15 décembre, Charles de Lorraine signa le traité défi- 
nitif de ligue entre la France et le Saint-Siège. Sauf quelques 
modifications légères, cet acte confirmait simplement le 
projet qu'avait élaboré, deux mois plus tôt, l'ambassadeur 
D'Avanson et que le cardinal lui-même avait dit être « le 
plus au désadvantage de nosire maistre que l'on eust sceu 
faire ». La conversion rapide de Lorraine ne s'explique que 
si l'on suppose qu'il avait reçu des Carafa des promesses parti- 
culières et secrètes en faveur de sa famille. Quelque chose de 
ces promesses transparait dans le texte de l’article VI modifié : 
« Le prince qui viendra en Italie aura le commandement 
de toutes les armées de la ligue*. » Nous savons que, depuis 
longtemps, le prince désigné élait le duc de Guise. Tour- 
non, en qualité de plénipotentiaire, signa également cetraité, 
bien qu’il n’eût guère collaboré à sa préparation. 








LA G: To eu 4. de Florence 455, 8 novembre, Rome (Modieao, 274, 513: 
org) 

* Vin. Buoncembi à Octave Farnôen, 155$, £ décombre, Rome [Aroh. d'Etat 
de Naples, Carte Farnos,, fascio 273, fascic. L'; Orig.). 





* Le card. de Lorraine u à. de Guiso, 4535, 30 novembre, Rome (Mém -journ. 
da Guise, p. 253. 
* Publ p. G. Dour, op. cit., p. 89.— Cf. L. Ruess, Die Politik Pauls IV..., 





pp. 57 el auiv. 
* Gualterio à Carafa, 15 
Nonciatures, |, 3, p. 286. 





44 octobre, La Ferté-Milon, publ. p. R. AGE, 
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A l'acte fut annexée une convention : « Si l'on vient à 
s'emparer de Sienne, cette ville et son territoire apparlien- 
dront à l’kglise; avec le consentement des habitants, cet 
ztat sera donné au comte de Montorio ou à toute autre per- 
sonne que Sa Sainteté choi: » Sans doute c'était là 
quelque satisfaction promise à la cupidité plus ou moins 
avouée de Carlo Carafa*, mais il faut y voir surtout l'inter- 
vention des fuvrusciti florentins et siennois qui se préparaient 
ainsi le moyen de rallumer la guerre de Toscune. Le 15 no- 
vembre, deux ambassadeurs de Montalcino, Nicodemo Forte- 
guerri et Giovanni Vanozzi, élaient venus à Rome, « pour 
offrir au pape, du consentement des Français, les places que 
ceux-ci occupaient dans le Siennois, et le supplier en même 
temps de les aider à arracher Sienne des mains de l'Empe- 
reur*. » Ils participèrent aux négocialions du cardinal de 
Lorraine. À l'heure mème où ces négociations touchaient au 
terme, l'agent du Médicis écrivait à son maître : « Dans les 
rues de Rome on ne voit que Françuis et troupes de Floren- 
tins qui font de grandes bravades en paroles. » Aussi bien 
les rédacteurs du traité de ligue furent Giovanni della Ca 
et Silvestro Aldobrandini. 

Dans les replis de cet acte chacun des négotiateurs avait 
caché ses ambitions secrètes. Lorraine regardait vers Naples 
ou, du moins, offrait un rôle glorieux à son frère François; 
Carlo Carafa préparait diverses proies à sa cupidité, selon 
que l'on conquerrait Sienne ou l'Italie méridionale; les 
Juorusciti se procuraient l'occasion d'une revanche. 

Le 48 décembre, Lanssac partit de Rome pour la France 
avec Le texte du traité’. Il rejoignit la cour à la fin du mois. 
Sur cela, le pape fit une promotion de cardinaux qui ne fut 
point aussi favorable aux Français qu'on l'avait espéré". 














‘Sources supra cit. 


* R. Axeut, La question de Sienne et la potitique de Carto Curafa (Ext. de 
le Revue bénédicine, 1905) sub é 


* A. Serristori au d. de Florence. 45%5, 46 novembre, Rome (Arch. d'Etat de 
Florence, Mediceo, 3274, fol. 496 ; orig.). 

+ Le même, 4565, 28 novembre-11 décombre, Rome (Mediceo, 543 et saiv. ; 
orig.). — Cf. 'Archivio slorico italiano, t. XII, p. 43. 

* 3. d'Avanson an Roi, 4555, 15 décembre. Rome (Bibl. Nat, ms. fr. 20642, 
101. 433 ; orig.). — Lorraine el Tournon eu Roi, 5, 18 décembre, Rome {Bibl 

, m8. fr. BW, fol 77: orig.). — « Mémoire pour M. de Lanssac.» (Bibl. 

3 mé fr. 4584, fol. 227228; min). 


* Lorraine et Tournon eu d. de Ferrare, 1555, 24 décembre, Rome : « Nous 
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Après la signature de la ligue, Lorraine demeura plusieurs 
semaines encore à Rome. Pendant ce long séjour, il cont 
nua de flatter et d'exciter Paul IV : « Le Roi viendra lu 
même en Italie s'il le faut, déclarait-il, pour servir et défendre 
le Saint-Siège . » Sans doute aussi le cardinal rechercha-t-il, 
avec Carlo Carafa, les moyens d'une action commune au 
profit de leurs familles. Enfin nous savons que Lorraine 
plaida chaudement auprès du pape la eause d'Hippolyte d'Este 
disgracié* 

Le 9 janvier 1536, le prélat sortit de Rome. Après 
avoir séjourné quelques jours dans l'État des Farnèse, il 
prit la route d'Ombrie, fit une visite au duc d'Urbin à 
Pesaro, où il entendit réciter une comédie italienne, puis 
il se rendit par le droit chemin à Venise et y arriva le 16°. 
A ce moment, dans toute l'Europe, on annonçait le départ 
prochain d'une expédition du duc de Guise en Italie et les 
capitaines, écoutant le bruit des armes, tressaillaient de 
joie*. 

A Venise, Lorraine reçut l'accueil somptueux et froid par 
lequel les marchands de Saint-Mare avaient coutume d'affir- 
mer leur politesse et leur neutralité‘. Le cardinal s’y arrêta, 
pour attendre, avant d'aller à Ferrare, la ratification du Roi 
au traité de ligue signé, depuis le 45 novembre, avec Her- 
cule d'Este. Charles était fort inquiet. Dans les derniers 
jours de décembre, Montmorency avait réussi à « cloîtrer » 














pensions avoir dix cardinauix, an 
mmenteryes el eulomnyes dont x 
Père changer de délibération, de fai 
tarch. d'Étet de Modène, Cardinal ; 
d'Entat, L IL, p. 620; G. BaGueNaeLr 

* C. Titio au d. de Florence, 1555, A décembre, Rome (Arcb. d'Elat de Flo- 
rence, Mediceo, 3274, 510 ; orig ) 

* R. Awémi, Noncialures, I, 2, p. 38. 

+ Le card. de Lorraine au d. de Ferrare, 4550, 8 janvier, Rome (Arch. «le 
Modère, Cardinali : orig ). — G. Grandi au d. de Ferrare, 1386, 11-20 janvier, 
Rome (Arch. éit, Rom j. — Pr. Mouterchi à Octave Farnëss, 1528, 
25 janvier. Rome (Arch. d'Etat de Parme, Rome ; orig ). — Cf. Mémores-jour: 
nauz de Guise, p. #4 ; À. Virauis, Correspondance de D. du Uabre, p. 143 : 
A. Axes, op. cic, 1, 2, 968. 

+ Ere. Btrozsi au d. de Mantoue, 1936. 45 janvier. Blois (Arch. d'Etat de 
Mantoue, Franc: org. — Soubise «a d. de Guise 569, 30 janvier, Rico 
fani (Bibi. Nat, ms. fr. 20554, fol. 69;orig,. — Le comte de Laloing et Simon 
Renard à Philippe 11, 4556, 4 janvier, Cambrei (Papiers de Granvelle, IV. 
P- 534. 

* Le card. de Lorraine au d de Guise, 1559, 47 janvier, Venise (Ném jour, 
P. #3. 
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Henri Il et à le séparer complètement des membres de la 
maison de Guise : la conclusion d’une trêve du Roi avec 
Charles-Quint paraissait imminente‘. De plus, le connétahle 
empêéchait l'envoi de la ratification aux accords ilaliens. 
Furieux, Lorraine écrivit à son frère François une lettre 
pleine de colère : « Je vous ose bien asseurer que jamais roy 
n'eut et n'aura peut-estre telle occasion par deçà, pour aug- 
menter sa grandeur el réputation, comme avoit nostre 
maistre, ainsy qu'il cognoistra par les choses que je luy 
portois, sy à son advantage que quand luy-mesme les eut 
dressées et souhaitées, il ne les eust sceu désirer meilleures 
ny plus advantageuses pour luy #. » Le 24 janvier, le cardinal 
quittait Venise, et le lendemain, il arrivait à Ferrure. On n'y 
avait pas encore reçu la ratification”. Le comte de La Miran- 
dole et le duc de Parme vinrent saluer Lorraine à la cour 
d’Este* 

Henri Il ne s’abandonnait jamais tout entier à un seul 
conseiller. Le 40 janvier, à l'heure où Montmorency se 
croyait maître absolu des gestes de son maître, celui-ci 
dépéchait secrèlement un courrier, qui arriva le 27 à Ferrare, 
portant la ralificalion®. Fier et joyeux, le cardinal partit 
le 28 janvier, pass par la Suisse, à grandes élapes, et rejoi- 
gnit la cour de France à Blois, le 42 février*. Trois jours 
avant son arrivée, il avait appris la conclusion de le trève 














«1. Alvarotti au 4. de Ferraro, 4535, 28 décembre, Blois: « … Vedendo il 
se de Guisa che 8. Mü Ch et il contestabile non Li communicavano più nulla 
et ai guardavans da Ini et ne ragionsvano da & soli senra chiamarl el non 
li harevano communicato ne commanicevano nulla delle pratics di questa 
tregu, $. Écc. conoscendo 10 affronto che li era indebitemente faite, se risolse 
pariare a 8. Mu...» (Arch. de Modèno, Francia: orig.). 

Le card, de Lorraine aa d. de Guise, 4556. 47janvier, Vi 
p.231) 

+ Lé card. de Lorraine an d. de Ferrare, 1556, 18-24 janviér, Venise (Arch. 
d'Etat da Modäne, cardinali; autog.}.— Le à. de Ferraro aucard. de Gonragne 
155%, 87 janviær, Ferrare (Arch. d'Elat do Mantoue. Carag. del cardinaie 
Ercols ; orig.). 

+ Le card. de Lorraine à Paul IV, 4556, 28 janvier, Ferrare, publ. par R. Ax- 
cm, op. cite, à, #, pp. 501-202. 

* Sources supra cif. — J. Alvarolti au d. de Forrare, 155%, 10 janvior, Blois 
{Areh, de Modène, Francia : orig.). — Cf. Archivio slorico ilaliano, série 3, 
LE XXV, pp. 52-64 

* La card. de Lorraino à W. de Saint-Laurent, ambassadeur à Boleure, 1556. 
29 jaavier, Forrare (Bb. Ne. Glalrsmbsall 9. fol: 12: orig ). — lip 
d'Este au d. de Guise, 1336, 27 janvier, Ferrare (Bibl. Nat. Clair., 49, fol. {à : 
og). — Tib Burtio eu card, Farnbse, 1596, 14 lévrier, Blois (Arch. d'Elat de 
Naples, carte Farnes., fascio 709 ; orig). 




















(Mém. journ., 
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de Vaucelles'. Tout s'écroulait. Lorraine reconnut sa défaite : 
« Le Connétable a vaincu le jeu !*. » 


* Le card. de Lorraine à Paul LV, 1556, 14 
8. Angelo, arm, VIII, orde Il, € 1, fol. 68 ; orig.) 
Mot cité par J. Alvarotti au d. de Ferrare, 1856, 18 février, Blois (Arch. 
Modène, Francia : orig.). — Sur lé cursus des négociations ile  Vaucelles, le 
s" de Saint-Laurent aù Conseil de Zurich, 1356, 14 février, Soleure : « Depuis 
quelque temps, Mons. l'admiral de France, gouverneur. dé Picardyo. sestant 
Sssemble avec le s de Lalain et aultres dépputéz Impériautx pour traicter de 
la délivrance des prisonniers. après quelques propos passéz entre eulx, 
lesd- dépputéz impériaulx, qui, soubz céste couleur cles prisonniers, ne ten 
doient qu'à venir à ung aultre plus particulier traicté, recherehérent led. 
admiral d'envoyer par devers le Roy pour avoir ung pouvoir pour traicter de 
la paix et de là Lrafve, se monstrans à cela si affcetionnéz que le Roy ayant 
entendu ne voulut desdaigner à y prester l'oreille, et pour ceste cause fut 
envoyé ung pouvoir aud, s udmiral, suivant lequel s'estent &ssemblé plu- 
sieurs foys avec lesd. dépputéz impériauix et Bnablement après longurs dis- 
putes sestant led. seigneur reuiré sans certaine conclusion ét en délibération 
Se ne glus retourner à l'assemblée, lost. dépputér l'onvoybrent rpcerchor ins- 
tamment ot prier de n'abandonner point encore ceste négneiation, pour la 
fin de laquelle ils ont accordé du cnquiesme de ce moys une ‘tréfve de 
cinq ans... » (Arch. d'Etat de Zurich, Frankreich, 2; orig.). 





er, Blois (Arch. Vat., Gest. 
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CHAPITRE Il 
LE GONFLIT. — LA LÉGATION DE CARAFA 


«Singulière situation d'une puissance dont les deux prin- 
cipaux ministres usurpent, chacun d'un côté, le droit de 
conclure des traités contradictoires ‘. » Henri II ne pouvait 
observer l’un ou l'autre des engagements qu'il avait signés, 
sans compromeltre son honneur. Réponse éclatante aux dires 
des historiens qui ont prêté à ce Roi une pclitique person- 
nelle, et preuve solide du rôle extraordinaire que jouaient 
déjà les factions. 

Profitant de l'absence d'un rival exécré, Montmorency 
avait conduit les négociations de la trêve avec une discrétion 
et une rapidité surprenantes. Des deux traités dont la poli- 
tique royale se trouvait désormais prisonnière, celui du Con- 
nétable fut le mieux accueilli par les pauvres sujets”. La 
trève de Vaucelles, publiée à Paris le 16 février 1556, 
bientôt ratifiée par l'Empereur et par le roi d'Angleterre”, 
comprit les « amis et alliés » de la France : les évêques de 
Metz, de Toul et de Verdun, l'abbé de Gorze, la famille 
Carafa, la famille Farnèse, le comte Niccolù Orsini de Piti- 
gliano, les fuoruscité des villes et États de Florence et de 
Sienne‘, 





En. Decuce, dnne de Nonmoreney, L. II, p. 484 
*Gualterlo À Carate, 156, 6 fév. Biols, publ. p. R. Axe op. cé 12, 





29 El dut li, 1 Jr 486 (A. lan, At roy de La Be 
btilèque matinale, LL pe A0. 

sa Pt ation Et an ie à Amboise, ob os tronval 

Montmorency à Octave 





cour, lo 42 mars 
so, 458, 1 mers, Amboise (Arch. d'Etat de 
Parue. Frasie: orsg +. = Sintôn Tobard VatréN due comme ebessadent 
d'Espagne en France; 8. de Laubespine, abbé de Bassefontaine, représenta 
Honñ Il à le cour d'Éspagne. Relaions politiques des Pays-Bas el de l'An- 
gleterre, &. 1, p. 

* Déclaration du Roi, 
expéd. onig) 








, 3 mai, Chambord (Arch. de Parme, Francia ; 
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Mais de ces alliés, combien furent accablés par le bienfait 
qu'on leur offrait ! Le poète Olivier de Magny, secrétaire de 
l'ambassadeur D'Avanson, dans un sonnet des Soupirs qui 
est le vrai tableau de cette histoire, a peint toute la conster- 
nation des fauteurs de guerre ‘ : 


Mon Dieu, que ceste trêve a le nez allongé 

A ceux là de qui moins elle estoit attendue | 
Gestuy-cy d'un cosé son attente ha perdue 

Et en tous ses desseins semble qu'il ait songé 2. 


Ceux-cy crèvent de dueil d'avoir tant voyagé 
Et de veoir vainement leur peine despendue . 
Ceux-cy perdent du tout leur cause défendue, 
Et ceux-cy par despit demandent leur congé. 


Cettuy-ey, qui cuidoit de la vaillance sienne 
Regaigner le bonheur qu'il perdit devant Sienne, 
S'en va plus que jamais de vengeance altérés. 





Cettuy se void frustré de sa charge nouvelle. 
Gettuy n'espère plus qu'à Rome on le rappelle *. 
Et celtuy se repend de s'estre déclairé®. 


A la cour de France même, dont les membres étaient en 
majorité de goûts belliqueux, la trêve créa une situation 
pénible”. Les gens se trouvèrent surpris et gènés par la 
soudaineté de l'événement. Les soupçons s'accrurent, les 
rivalités s'exaspérèrent. Henri Il paraissait honteux de sa 
propre conduite, on eût dit qu'il rougissail de sa complicité 
avec Montmorency. Il fuyait la société du cardinal de Lor- 
raine el du duc de Guise. Le cardinal eut d'abord assez de 


0. ox Maowr, Sowspirs, éd. Courbet, 48-89. 
* Carlo Carafs. 


3 Lorraine et Tournon. Pour celui-ci, nous le verrons, 1 
dé. 








i sapolilains et toseans. 





furet 
» Piere Stro: 

* Hercule Il d'Este, duc de Ferrere, à qui le traité de ligue promettait lo 
titre de lientenant-général. 

* Hippolyte d'Este, cardinal de Ferrare. 

* Le pape Paul IV. 

+ Domenico Achilli au châtelain de Mantoue. 4556, 5 février, Blois : « La 
art di qu vorsbbe 1 guera » (ch d'la de Méslone Fran 
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maîtrise de soi pour cacher sa colère. À vrai dire, son role 
n’était point facile. En quels termes annoncer sa défaite au 
pape et aux princes italiens, à tous ceux qu'il avait séduits, 
entraînés par des promesses authentiques ? Il écrivit pour- 
tant à Paul IV qu'il se félicitait de la trêve « agréable aux 
pauvres peuples »‘. Il Lacha de tromper les politiques italiens 
sur l'importance de l'événement®. Mais, après quelques 
jours, l'humiliation devint trop amère. Le cardinal se révolta 
et fit'au Roi des remontrances insolentes : il lui rappela 
que « sa signature autographe et son sceau étaient sur le 
parchemin des traités conclus en Italie, que, si la moindre 
partie de ces traités était reniée, il en résulterait un scan- 
dale infini, enfin que, dans cette occasion, il s'agissait non 
de faire tort ou injure à lui, cardinal, mais de compromettre 
l'honneur de Sa Majesté même »°. 

Ces observations eussent été vaines, devant le fait accom- 
pli, si l'opinion puissante de tous les bénéficiaires de la 
politique belliqueuse n'eût soutenu Lorraine. Les hommes 
pacifiques tremblaient, eux-mêmes, de voir crouler, dans 
cette comédie, le prestige du Roi. Joachim du Bellay, qui 

tenait à une maison peu amie des Guises, disait pour- 








Nous ne sommes faschéz que la trefve se face. 
Si est chacun de nous à soy mesme lesmoing 
Combien la France doit de la guerre estre lasse. 
Mai 

Il nous fasche d'ouir not pauvres allié 

Se plaindre à tout propos qu'on les ait oubliéz 

Et qu'on donne au privé l'utilité commune 

Mais ce qui plus nous fasche est que les estrangers 
Disent plus que jamais que nous sommes légers 
Et que nous ne sçavons cognoistre la fortune 





Un vieux dicton, répandu en Italie, accusait les rois de 
France de plus promettre que donner. En novembre 1551, 
l'évèque d'Arras, Granvelle, déclarait au nonce de Jules III : 


* Le card, de Lorraine & Paul LY, 155, 44 février, Blois (Arch. Vatic., Cast. 
$. Angelo, arm, VIE, ordo Ut. 1, fol GS; autog. Hal). — Gualterio à C. 
Carañs 1556, 14 février, Ulois, publ. p. R. ANGEL, op. cit, L, p. 863. 

* Le card. de Lorraine au card. de Farnèse, 4556, 48 février, Blois (Arch. 
d'Etat de Parme, Francia : cri, 

1 3 Alvaro au d. de Feraro. 156, 18 févrcr, Blois Az. d'Elat de Mo- 
ène, Francia ; org.) — GE R. Aer, op. cit, À, 4, p. LXAX 
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« Tous les Italiens qui se sont appuyés sur la France sont res- 
t6s en bas *. » Reproche mal fondé sans doute, mais singuliè- 
rement propre à émouvoir l'mechevaleresque de Henri Il. La 
politique royale allait-elle abandonner ceux dontelle avait pro- 
voqué l'adhésion, le pape, les Carafa, le duc de Ferrare? 


Lorraine avait laissé le pape joyeux, debout sur sa barque, 
attendant la guerre. Une voix sinistre, pourtant, se faisait 
entendre au vieillard halluciné, celle du cardinal Du Bellay. 

Le doyen du Sacré-Collège avait diverses raisons de ne 
pas estimer les travaux de Charles de Guise. Celui-ci lui 
avait apporté de France une lettre de rappel qu'il n'accepta 
pas *. Mais surtout l'expérience ancienne de Du Bellay le 
protégeait contre les chimères. Après le départ de Lorraine, 
le cardinal visita Paul IV et lui montra les risques de l’aven- 
ture commencée : Montmorency, dit-il, s’opposerait de toutes 
ses forces aux tentatives belliqueuses des Guises et signerait 
une paix ou une trève avec l'Empereur, laissantle pape com- 
promis et menacé”. Du Bellay n'était plus un conseiller d'au- 
borité; on ne l'écouta pas. L'eût-on écouté, les apparences lui 
auraient donné tort. Le31 janvier, un courrier de France arri- 
vait à Rome, qui annonça qu'une rupture complète s'était pro- 
duiteentrelesplénipotentiaires du Roiet ceux de Charles-Quint: 
nouvelle tendancieuse, fondée sur une simple suspension des 
pourparlers. Les Carafa furentcomplètement rassurés ‘ 

Charles de Lorraine était encore à Venise, lorsque Carlo 
Carafa décida, le 20 janvier, d'envoyer à la cour de Henri Il 
un homme de confiance, le duc de Somma, chef des /uo- 
rusciti napolitains, pour obtenir la prompte réalisation des 
promesses failes au pape dans le traité de ligue*. Somma 





‘ L'év. de Fano à Jules I, 4534, 14 novembre, Innsbrâck, publ. p. G. 
Rurer, Muntiaturberiche aus Deutschland, t. XL, p. 403. 

* Le card, du Bellay au Roi, 4555, 24 décembre, Rome (Bibl. Nat., ms. fr. 
20448 fol. 247 ; org.) 

* Gianfigliazx au d. de Florence, 1556, 15 janvier, Rome [Arch. d'Etat de 
Florence, Mediceo, 3875 ; orig). 

* A. Serristori au d. de Florence, 4536, 4e" février, Rome [Medicoo. 3275: 
grig).— Cf. Papiers de Granvelle, & IN, pp. 533 e sûiv.: R. Aneut, op. cit, 
MANET 

* Instructions de C. Carafs su à. de Sormma, #6, #0 janvier, Rome, publ. 
p. Axert, op. eil., 1.8, p. 324 
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devait, comme Lorraine, arriver à Blois en importun. 

La fièvre d'espoir qui agitait Rome et la Curie, s’accrut 
encore par la venue du grand condottiere Piero Strozzi. Le 
maréchal, débarqué le 28 décembre 1555 à Civitavecchia, 
avait rencontré de sérieuses difficultés. En dépit de Carlo 
Carafa, Paul IV lui interdit d'abord d'entrer dans la Ville 
éternelle : le pape craïgnait que la présence de Piero n'ex- 
citât l'enthousiasme des bannis toscans et ne fût l’occasion 
de graves désordres. Il est probable aussi que le cardinal de 
Lorraine, bien que son attitude ait élé d'apparence correcte, 
ne désirait point rencontrer Strozzi à la Curie. Le maréchal 
passa le mois de janvier à Stabbia, près de Civita-Castellana, 
chez son beau-frère Flaminio Orsini ‘. 11 vint de temps en 
temps à Rome secrètement, la nuit, pour y voir Carafa. 
Celui-ci s’employa beaucoup à le réconcilier avec Lorraine *. 
Après le départ du cardinal, le 48 janvier, Paul IV leva 
l'interdiction faite à Strozzi de venir à la Curie*. Le 29, 
sous prétexte d'une partie de chasse, le maréchal et Carlo 
Carafa se rencontrèrent dans la Campagne romaine. Une 
longue conférence eut lieu entre eux. Le cardinal demanda 
à son ami ce qu'il pensait des négociations de Charles de 
Lorraine. Slrozzi répondit qu'il eût mieux valu s'entendre 
avec Montmorency, mais il se réjouit, pourtant, de l'avenir 
qui s'ouvrait. Les deux condoitiert restaient unis dans leurs 
desseins par une ancienne et familière « camaraderie ». 
Piero, en rendant compte au Connétable de cette entrevue, 
lui écrivait le lendemain : « Monsieur le cardinal Caraffe 
et moy fusmes hyer en campagne. En tous les propos que 
nous eusmes tout le jour ensemble, je le recongneus celuy 
mesmes bon Charles qu'il estoit autrefois pour le ser- 











* Sur les inquiétudes de Cosne de Médicis, Peur Petri à Andres de Nobili, 
4355, 43 dé ue Florenes (Areb. d'Etat de Lucques. Ambascerie, Carte 
orig.. #84 : orig }. — Robertet à Montmorency, 1555. 2 décembre, Rome (Bibl. 
Rat, ms. fr, 20063 fol. 17: orig). == dr. Saracent à la Bali de Sienne, 4095. 
30 décembre, Rome (Arch. d'Élai de Sienne, Letl. alla Bali, CCXXI, 57: 

rare, 4555, 34 décembre, Rome [Arch, d'État de 


org). — G. Gras 
au card. de Gonzague, 1526, 1 janvier, Rome 














Modène, Rome. 
(reh. de Mantoue, Carter del cantinale : org) 

semble mêue que Strozzi alla saluer Lorraine lors de son passage dans 
Etat des Farise. — Lorrat 1336, envier, 

#38 ; orig ). — Gianfigliszzi au d. de Florence, 

{Ndiceo, 33 : org). 
Strozzi à Montmorency, 4536, 18 
3147, (ol. 167 : Ori). — 
Ronie (Mediceo, 325 : origi. 











Bibl. Nat, ms. fr, 
66, 48-51 janvier, 
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vice du Roy, et encores en mon particulier il n'est nulle- 
ment changé. » Et il ajoutait ces paroles qui éclairent la 
conduite peu scrupuleuse de Lorraine : « Carafle me dict, 
entre autres choses, ceste ey digne de vous estre escripte : 
que le cardinal de Lorraine, par les cappitulations faictes 
avecq le pape, avoit accordé choses auxquelles auparavant 
ils n'avoient jemais pensé, comme de Gaëte et d'autres qu'il 
me nomma, adjouxtant par après ces mêmes parolles « qu’ilz 
« estoient délibéréz par vostre moien réordonner les condi- 
« ions passées par le dict cardinal de Lorraine, parce qu'ilz 
« cognoissoient qu'il leur avoit plus concédé que n'estoit le 
a debvoir et que eulx-mesmes ne voulloient!. » Grave accu- 
sation, faite peut-être pour séduire Montmorency, mais qui 
suffirait, vérifiée, à déshonorer la politique italienne des 
Guises. 

Le 2 février, Strozzi vint s'établir à Rome avec son 
épouse : il ful logé au Vatican dans l'appartement de Curafa. 
On le vit, les jours suivants, se promener en coche à tra- 
vers la Ville éternelle, acclamé par la foule des fuorusciti 
qui criaient : En Toscane! en Toscane! Il eut de longs 
entretiens secrets avec le pape, les Carafa et les agents fran- 
çais. Paul IV fut conquis : il déclara que « quiconque tou- 
cherait à Strozzi attenterait à sa propre personne ». Ces 
hommes n'attendaient plus que le signal du roi de France 
pour partir en guerre. 

C'est dans la nuit du samedi 14 février 1556 qu’un cour- 
rier, dépêché de Blois par ;le nonce Gualterio, apporta au 
cardinal Carafa la nouvelle de la trève de Vaucelles'. Le 








* pis Srozti à Montmoremey. 4356, 80 janvicr, Slabbie (BD. Nat. me 
fr. 3053, (ol. 86 : orig, chiffro. — Giani, . de Florence, 1556, 30 jan 
Vies home {Arch Eat de Moronco Medless: BP: og C Crandi and. 
de Ferrare, 1536, fr février, Rome (Arch. d'Etat de Modène, Roma : orig.). — 
Les compagnons de Strozzi, 8 Stabbia, étaient alers Flaminio Orsini, les. do 
Montauto, Giuliano de Médicis, le cap. Michele di Canto, les cap. Pietro 
Pauolo Thsinghi et Niccolé Tosinghi fréres, Pandolfo Puccini, Cecchino Gual- 
terotti, Alfonso Gandi et quelques autres füorusciti. 

* GienBgliazzi au d. de Florence, 4356, 4 février, Rome (Mediceo, 3375 ; 
orig.). Le même, & février (arch. eiL.). — Ar. Saraconi à la Balia de Sienne, 
455%. 10 février, Rome [Arch d'État de Sicnne, Let. alla Balle, COXXIIL, 58; 
orig). — C. Titio au d. de Florence, 4356, 13 février, Rome (Mediceo, 4275 : 
on, ol Stroui À Montmorency, 156,8 février, Romo, dam LArehiie 
stor. ülaliano, 8. 44 ; L. XII, pp. 396-887. — Cf. R. Anëaz, op. cit. I. 2, p. 328. 

! Le card. Farnèse à Octave Farntse, 4556, 45 février, Rome (Arch. d'Elat 
de Naples, carte Farnes, ftcio 703: Autog). card. Ca- 

56. 6 février, Blois, pabl, p. R. ANCEs, op. cü 


“. 4 
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21 février, Tournon et l'ambassadeur D'Avanson reçurent les 
letlres de Henri II qui confirmaient la première informa- 
tion’. Déjà le bruit s’en était répandu dans toute l'Italie*. 

La stupeur, l'indignation de la Curiefut un spectacle extra- 
ordinaire. « Le Roi est un traître! » s'écria Carlo Carafa. IL fit 
aussitôt porter la nouvelle à Strozzi, qui était retourné à 
Stabbia, et se cacha pendant deux jours sans recevoir per- 
sonne. Giovanni della Casa errait dans le Vatican, déses- 
péré : « D’autres vont au désert pour servir Dieu, moi je 
veux y aller pour servir le diable! » dit-il. Le cardinal Migna- 
nelli déclarait : « C'est la perte de l'Eglise. » Bandini, arche- 
vêque de Sienne : « Maintenant, nous sommes ruinés ! * » 
Les fuorusciti couvraient d'injure le nom du roi de France 
Strozzi, rentré à Rome, eut de longs entretiens avec les 
Carafa*, Un article de la trêve élait, en effet, une véritable 
trahison aux yeux des exilés : « Tous les foruscis et bannis 
de Naples et de Sicile, disait est arlicle, sont et demeureront 
exclus du bénéfice de la dicte trêve. Et, quant aux bannis de 
Florence et de Sienne, qui se pourroient estre reliréz ès 
places de la Toscane, le Roi les empèchera de faire chose 
qui puisse altérer ou offenser la dicte trève ni les Etats de 
Sienne et de Florence. »* Au vrai, c'élait un coup déloyal. 
Toute la Curie, tout Rome partageaient l'indignation des 
malheureux bannis*. 

L'attitude du pape ne fut pas aussi franche : comme il le 
déclara lui-même à l'évêque de Comacchio, il avait souci de 
« maintenir en tout temps sa dignité’ ». Il n'aurait pu, 
sans mentir elfrontément, renier les gestes officiels en faveur 
de la paix par lesquels il avait caché au regard des Espa- 








‘ Gienfgliazzi an d. de Florence, 4536, 48-22 février, Rome [Mediceo, 3975 ; 

orig. 

any Merco Centurione au d. de Florence, 4356, 20 février, Gênes [Mediceo, 
 ; or) 

* Gianhgliezzi au d. do Florence, 1526, 1822 février, Rome (Arch. d'Etat 
do Florence, Medceo, 2275; orig. — Carafe. au d. de Some, 1596, 45 février, 
Rome, publ. p. R. ANGEL, op. œil, 2, pp. SAT el suiv 

4 Ar. Saraconi à la Batie de Sivne, 1559, 80 février, Romo [Arch. d'Etat 
do Sienne, LetL alla Balia, COXXI, 6 : org). — Alfonso Rossetlo au d. de 
Far, 858, 6 ver, Rome (Arch. d'Elal die Modene, Roma; org). 

orps diplomatique, LIN, — Giantigliazz, 4386, 22 février, Rome 
anis.) 
ï à ls Batia de Sienne, 1556, 27 février, Rome (Arch. de Sienne, 
Lett élie Balia, CCXXI, 7 ; onig 
* Leitre d'Alfonso Rosselto supra ei. 
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gnols le véritable sens de l'ambassade du cardinal de Lor- 
raine. Cependant, les représentants de Henri II, effarés eux- 
mêmes par l'invraisemblable nouvelle, passèrent des journées 
pénibles. Le 17 février au soir, en présence de Jean d'Avan- 
son, Paul IV fit appeler l'ambassadeur espagnol et, l'em- 
brassant deux ou trois fois, il lui exprima dans un discours 
affecté le plaisir qu'il ressentait de l'heureux événement ; 
puis, se tournant vers l'ambassadeur de Henri II, il le com- 
plimenta avec excès. D'Avanson fit mauvaise mine sous cette 
ironie‘. La scène se renouvela, le 21 février, quand Tour- 
non et l'ambassadeur vinrent notifier officiellement la trève 
u pontife *. Gelui-ci même adressait alors un bref à Charles- 
Quint pour le féliciter et l’exhorter à guérir les maux de la 
Chrétienté*. Lorsque le protonotaire François de Nouilles, 
déptché de Blois par Henri I1 le 45 février, présenta ses 
lettres à Paul IV, dans l'audience du 24 mars, le pontife 
déelara hautement son espérance de voir la trêve convertie 
en paix définitive*. 

11 ne faut pas s'y tromper. En recevant la nouvelle de la 
trève, Paul IV avait failli s'évanouir *. De ce coup il resta plus 
d'un mois « enragé ». Îlne prêcha pas pendant le Carème. Tous 
les gens bien informés savaient que son âme élait alors en proie 
à une double haine, contre Charles-Quint et contre Henri II, 
l'un qui était son vieil ennemi, l'autre qui l'avait trahi*. 











* Sources cit. 


* Tournon et D'Avanson au Roi, 1558, 23 février, Rome (Bibl. Nat, mo. 
fr. 20444, fol. 99: orig) 


* arch. Vatic., Principi, XXI, fol. 65 : minute, 


+ Henri A1 à Paul IV, 8. d. (Arch. Vatic., Cast. 8. Angelo. arm. VIII, ordo l, 
LL fol 84 : autog.). — Cf. G. Rinten, Letéres et Mémoires d'Éulat, L Il, p. 6%. — 
Sur Fr. de Noailles, voy. Pu. Tauteev ox Lannogre, Lettres inédites de Fran. 
gois de Noailles (Exir. de le evue de Gascogne, 1865). — Tournon et D'Avan- 
Son aa Roi, 1556, 23 mars, Rome (Bibl. Nat, ms fr. 20444, fol. 169 ; orig.). 
Navagero au Sénat de Venise, 4556, 49 mars, Rome. publ. p. Rawoox Baow, 
Calendar... Venice, VI 1, 370. — Âdr. Saraceni à ia Palis de Sienno, 4856, 
28 mers, Rome (Arch. de Sienne, Le. alla Balls, CCXXI, M ; orig). 

* Ar, Sraceni à la Balia de Sienne, 4556, 20 février, Rome (arch. de 
Sienne, Lett. alla Balis, COXXIIL, 68 ; orig.). 

+ Avis de « soureo sûre » envoyé de Romo au card. de Trento et transmis 
ar F. Ferrero à Cosme de Médicis: « Si è havula qui Lanta male conlentezzn 
le La paco che il papa ha lsciato il predicero et st je ne vuole 
ace él minaccia piu che mai di voler rovinare l'un principe et l'altro, 8 à 
quel he si vede si Line par fermiiuo che toutarà rampare questa Lrogua. 

safe. st lanto aflitto éhe le gienti tremano in voder lo, ct 20 la sperante. 
che li da il Strozzo di ir il regno de Napoli et la Toscuné non lo 
mantanesse dubbito che moriria. Qui si arms di continuo et si brave alls 
Napoletans. » (Arch. d'Etat de Florence, Mediceo, 3406, fol. 450; org). 
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Dans cette catastrophe, les /uorusciti toscans furent les 
premiers à recouvrer leur énergie et leur sang-froid. Piero 
Strozzi était rentré à Rome. Chaque jour, il se rendait chez 
le cardinal de Tournon pour apurer les comptes embrouillés 
de la guerre de Sienne, donner raison de ses dépenses et 
reconnaitre les dettes‘. Il s’absenta seulement pour aller 
faire une tournée dans la république de Montalcino ?. Mais 
ces travaux officiels masquaient une œuvre plus efficace : le 
maréchal ranima l'ambition et l’activité de Carlo Carafa en 
évoquant à ses yeux l'image des biens que pouvaient lui pro- 
curer, un jour, la conquête de Naples et celle de la Toscane. 
« Sans les espérances que lui donne Strozzi, dit un témoi 
Carafa mourrait. »* C'est alors que le cardinal-neveu, ins- 
piré par Giovanni della Casa, élabora tout un savant des- 
sein pour regagner le terrain perdu, dessein fondé sur l'ap- 
pui des Guises, des fuorusciti, de Catherine de Médicis et 
de Diane de Poitierst. Carlo allait entreprendre, pendant 
le printemps et l'été 1556, la conquôte de la cour de 
France. 

En arrivant à Blois, le duc de Somma, venu pour dissua- 
der Henri [1 de conclure la trêve, ne manqua de montrer le 
déplaisir qu'il éprouvait de trouver le fait accompli. Pendant 
son séjour, il ne cessa d'invoquer contre la politique paci- 
fique, selon les instructions de Carafa, les plus vifs argu- 
ments : l'honneur du Très-Chrétien engagé par des pro- 
messes signées de la main royale, et l'intérêt de poursuivre 
en Italie des hostilités qui atteindraient, par là, le point 
vulnérable de la puissance espagnole. « Qu'on perde cette 
occasion, disait-il, et, dans cingans, — durée de la trève, — 
la situation sera lotalement changée : le pape sera peut-être 
mort et, s'il vit, comment voudrait-il rendre sa confiance 


























* Sur cette vérification des comptes, les documents sont très nombreur. 
Entre autres : Gianfgliazzi au d. de Fiorenre, 1556, 5 mars, Rome (Mediceo, 
3278 ; orig,): surtout lettres de Ridolfo Cenarni aux Ansiant de Lucques, 1858, 
mars-aeû. {ren d'Etat de Lucques, ambascerio, Carte orif 544 à 
orig).— Los Lucyuols étaient erdanciers de Sirozs. P. Sirôeal aux Angiant de 
Lucques, 1366, 47 mai, Rome (Arch. et lve. cul. ; og.) 

P. Strozzi à la républ. de Montalcino, 4556, 2? mars, Civilavecchia [Arch. 

4 de Sienne, Rep. di Montalcino, Lettere, 4356 ; orig.. — R. Cenami aux 
nsiani de Lucques/ 1656, 26 mars, Rome (Arch. de Lucques, ambasceri, 54 : 
orig. 

2 Avis supra cit. 

* Publ. p. R. Axcet, Nonciatures, 1. 2, eppend, VI. 
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aux Français ! » ‘ Ces arguments, pendant plus d'un an, les 
prôneurs de guerre les répéteront, dans leurs lettres, leurs 
instructions ou leurs libelles. C'est le thème d'un discours 
célèbre qu'écrira Charles de Marillac : « Le Roy comme 
prince débonnaire a consenti à la suspension des hostilités 
En ce temps-là toute l'Italie l'appeloit, toute l'Allemagne 
le favorisoit, toute l'Europe l'invitoit et la félicité de la pre- 
mière fortune quasi le forgoit. »* Après Marillac, Bartolo- 
meo Cavalcanti, traduisant et augmentant ce discours, en 
publiera les arguments dans la Péninsule ?. 

Les remontrances que fit le duc de Somma ébranlèrent un 
peu, semble-t-il, la résolution de Henri II. Lorsque celui-ci 
reçut des mains de l'envoyé extraordinaire les lettres qui, 
venues d'Italie et en particulier de Rome, accusaient le Très- 
Chrétien de « félonie » au sujet de latrêve, il ne put cacher 
son {rouble, il palit et même, dit-on, il se plaignit au Con- 
nétable qu'il eût trop précipité les choses !. Soit pour adou- 
cir la colère des Carafa, soit pour leur prouver, malgré les 
apparences, la fidélité de ses sentiments, le Roi combla 
Somma de bienfaits. Le 28 février, au moment de se séparer 
de lui, il le pria de renouveler à Paul IV « l'assurance de 
son absolu dévouement »°, il lui conféra le collier de Saint- 
Michel, la charge de colonel de l'infanterie italienne qu'avait 
possédée Piero Strozzi, et joignit à ces honneurs le don de 
mille écus d'or et des châteaux de Castelottieri et de Monto- 
rio, dans le Siennoïs, qui rapportaient ensemble deux mille 
écus de revenu! Ainsi gratifié, le duc s'en alla moins 
mécontent ; il rentra à Rome le 1 avril 1556, quand déjà 
Carlo Carafa s'apprétait à exécuter ses projets de revanche”. 


‘ C. Carafe an d. de Somma, 4556, 45 février5 mars, Rome, publ. p. 
R Arc. op. cil., 1, pp. 317 et 3ë. 


* Discours sur La rouplure de la trefe de Charles de Marillac (Paris, 1556). 
— GP. de Varssiène, Charles de Marillae, pp. 293 et suiv. 


Gavatcawni, Discorso sopra la tregua (Arch. Vatic., Principi, 11, 














*R. Ance, op. cit. 1, 4, p. LEXXIV, n. 8. 
* 6. Soranto au Sénat de Venise, 1: 
Bnows, Calendars... Venice. VI, 1, p. 360. 
Î . Avez op. il. l 2, p. 359.— Catherine de Médicis au card Cars 
février, Pontlevoy, publ. p. B. de Puchosse, Lettres de Catherine dé 
Médicis, L X, p.15. — Cf. Sivit, Correspondance de Lanssae, pp. 149, 223 et 514. 
* Sources supra cit. 
 Navagero au Sénat de Venise, 155%, 4 avril, Rome (Arch. d'Etat de Venise, 
D. al Senato, L. VII, fol. 439; copie). 





ubl, p. RAWDON 
PAS à février 
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Alors, en efet, devaient se grouper, dans un effort com- 
mun pour gagner Henri II, tous les partis belliqueux de 
France et d'Italie. A cet assaut un seul homme résista long- 
temps, l'auteur même de la trêve, Montmorency. 

L'énergie du Connétable fut superbe. Il montra, dans ce 
temps mieux que jamais, toute la sagesse qu'une longue 
expérience et un amour passionné de la dynastie française 
avaient accumulée, jour par jour, depuis tant d'années, dans 
sa vieille tôle de soldat. Après la trève de Vaucelles, cet 
homme, que la nature pourtant n'avait point fait très perspi- 
eace, atteint par son sens pratique le degré des grands 
ministres : il représente la plus saine politique royale. Et il 
y eut quelque mérite : souffrant de son corps et surtout ton 
Luré par cette e colique ! » qui l'avait mené parfois à l'ago- 
ne déserta point, mais dispula sans cesse l'esprit de 
son maitre à la conquête habile des Lorrains. 

Après la conclusion de l'accord qu'avait réalisé à Vau- 
celles son neveu Coligny, Montmorency s'était arrêté au 
désir obstiné d'établir une paix définitive entre la maison de 
France et la maison d'Autriche. Déjà vieux, il estimait le 
passé et savait « peser l'avenir ». Du royaume il connaissait, 
par une pratique ancienne et minutieuse, tout l'organisme 
vivant ; il en savait la résistance et les faiblesses, pour les 
avoir vues souvent à l'épreuve. Sur les capacités person- 
nelles et les moyens de Philippe Il, successeur de Charles- 
Quint, il ne professait pas l'opinion qui était alors celle de 
la cour de France. Le jour où l’on avait appris que le vieil 
Empereur, dont l'esprit relors et la souple énergie s'élaient 
trempés en tant de fortunes, abandonnait la couronne, 
quelques flatieurs de Henri II avaient prédit la chute de 
celte monarchie espagnole, livrée désormais aux caprices 
d'un prince qu'on savait « adonné à ses plaisirs, voluptéz et 
délices® ». Pour laisser s’accomplir sans gène ce changement 
avantageux, le roi de France avait accepté plus volontiers la 
trêve*. Il méprisait le nouveau chef de la maison rivale*. 
Montmorency ne partageait point des illusions aussi dange- 














‘ Gualterio & C. Carafe, 4598, 3 avril, p. Anceu, op. cil., 1, ?, p. 318. 
* G, Rimisn, Leitres et Mémoires d'État, L. 11, p. 659. 
‘2 
3 Simon Renard à Ruy Gomer de Silva, (520, 8 juin, Paris, publ. p. Weiss, 
Papiers d'État de Granvelle, L. 806. 
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reuses : il savait que, même sous un gouvernement mé- 
diocre, la monarchie espagnole lirait de ses faiblesses 
mêmes, de l'immensié dispersée de ses Etats, une souplesse 
et des ressources presque infinies. [1se rappelait à lui-même 
l'expérience du long règne de François I”, les cruels revers 
qui avaient ruiné les triomphes passagers, loute celte his- 
toire diplomatique et militaire d'où il n'était sorti qu'un peu 
de gloire pour tant de peine. Maintenant, le résultat appa- 
raissait : le Trésor était épuisé, les sujets, les clers eux- 
mêmes gémissaient, n’en pouvant plus, sous le pression du 
fisc. Et cela, pour protéger des Italiens, les Farnèse, les 
Este, les fuorusciei de Florence et de Naples, alliés d'hier, 
et demain les Carafa, tous quémandeurs cupides et fourbes 
dont la gratitude mouvante tournait selon le gain. De ces 
amitiés payées il savait le prix et la durée ; il en avait hor- 
reur. Une seule conquête lui paraissait utile, en llalie, celle 
du Piémont, et bien volontiers il eût cédé au duc de Savoie, 
pour compenser les Etats de Charles II dépouillé, tous les 
droits de la couronne de France sur le Milanais. Montmo- 
rency, après la rêve, ramena l'attention de Henri Il sur ce 
sujet : il voulait que le Roi visitat de nouveau le Piémont’. 

Aussi bien l'état de la famille royale et de la cour de 
France préoccupait l'esprit du Connétable, qui gardait son 
maitre comme on protège un enfant. Henri IL avait de nom- 
breux fils qu'il faudrait un jour pourvoir de biens et caser : 
même si l'intégrité du domaine n'en élait point menacée 
comme autrefois, les ressources financières du Dauphin 
seraient en tout cas fort diminuées. Pour y remédier, le 
pari belliqueux prônait la conquête de nouvelles terres, qui 
serviraient d'apanages lointains; Montmorency, lui, prêchait 
seulement l'économie. Juste au printemps de 1556, la reine 
Gatherine se trouvait enceinte : Henri 11, sous l'inspiration 
de son premier conseiller, résolut, si l'enfant était un mâle, 
de le vouer à l'Eglise et d'en faire un cardinal 

Plus que tout, peut-être, la politique impétueuse des 
Guises effrayait ‘le Connétable. Sans doute il jugeuit ses 
rivaux avec une partialilé grossière el violente, mais la 
haine rendait aussi plus pénétrante sa vision de l'avenir. Il 








* Domenico_Achilli au châtelain de Mantoue, 45%6. 18 mai. Châtillon : 
a Venendo il Re in Piernonte, come s liene per fermo, oilre che M. il contesta- 
bile me Lo accertd. » (Arch. d'Etat de Mantoue, Francia : orig.). 
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avait suivi, jour par jour, depuis le début, la course rapide 
et ascendante des cadels de Lorraine, il connaissait mieux 
que personne les capacités et les vertus de leur race, leur 
ambition, leur lénacité, leur vaillance, la subtilité de leur 
esprit et l'agrément de leurs manières. El il prévoyait que 
le développement de celle famille nombreuse et douée serait 
un jour pour la dynastie royale une menace. 

Enfin Montmorency aimait la paix pour elle-même, parce 
qu'il en comprenait la bienfaisance jusqu'en ses moindres 
effets. 11 désirait profondément de voir s'arrêter dans un 
accord définitif l'immense et vaine guerre qui, depuis un 
demi-siècle, ruinait les monarchies rivales. «'Auleur de 
paix », tel était Le titre dont il eût aimé à s'illustrer!, 





Montmorency trouva, dans l'attitude du duc de Ferrare, 
après la trêve de Vaucelles, la plus riche matière pour ensei- 
gner son maître et le détourner aussi bien des aventures ita- 
liennes que de la politique des Guises. 

Par le traité du 15 novembre 1558, le cardinal de Lorraine 
avait obtenu, comme nous l'avons dit, l'adhésion d'Hercule 
d'Este à la ligue franco-papale. Mais le duc avait fait payer 
son concours par diverses promesses, toutes fort onéreuses 
pour le Roi. Nous avons vu que les conditions territoriales 
avaient déplu à Henri Il. Les conditions financières étaient 
encore plus ennuyeuses. Suivant cet acte, Hercule devait 
recevoir des lrésoriers royaux une pension mensuelle de 
deux mille écus d’or. Puis, le Très-Chrélien s'engageait, 
pour assurer la garde du duché de Ferrare, à y entretenir 
de ses deniers, en tout temps de paix ou de guerre, une 
compagnie de cent lances garnies, deux cents chevau-légers 
et deux mille hommes d'infanterie, avec leurs capitaines et 
officiers. Enfin, comme gage de cette protection, Hercule 
avait demandé que les banques royales missent entre ses 
mains, au nom du Trésor, une somme de trois cent mille 
écus d'or qu'il conserverait par devers lui en dépôt. Mais, vu 
que l’Epargne ne disposait pas d'une telle somme, le duc était 








 Voy. un sxposé des idées politiques du Connctable par Simon Renard 
{Papiers de Granvelle, L LV, pp B93-46) 
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autorisé à emprunter en Italie ou ailleurs les trois cent 
mille écus et à les faire inscrire à la dette du Roi : celui-ci 
en paierait les intérêts et plus tard le principal, par l'entre- 
mise et sous caution de la banque Gadagni:. 

Ce traité engendra une lutte furieuse entre Montmorency 
et les Guises. Hercule d'Este, par sa double qualité de beau- 

ère du duc de Guise et de créancier du Roi, était exécré du 
nnétable. Et, dans cette affaire, les Lorrains défendaient, 
non plus seulement leur politique ou leurs ambitions, mais 
le prestige de leur famille. Il en résulla, de part et d'autre, 
une exaspération rageuse. 

Le débat ne commença qu'après l'arrivée du cardinal de 
Lorraine. Le 7 février, de Pontlevoy, Henri II avait envoyé 
un courrier au duc de Ferrare pour lui annoncer la conclu- 
sion de la trêve, sans joindre à cette nouvelle aucun com- 
mentaire *. Une fois Lorraine arrivé à la cour, le conflit 
éclata. 11 fallait donner à Hercule 11 des explications pré- 
cises sur les intentions du Roi. Montmorency déclara que le 
traité n'aurait de valeur qu'en cas de guerre et que, par le 
fait de la trôve, les promesses qu'il contenait se trouvaient 
temporairement abrogées. Henri II accepta l'opinion de son 
« premier conseiller ». Il décida d'envoyer en Italie M. de 
Rambouillet, gentilhomme ordinaire de sa chambre, qui infor- 
merail officiellement de la trêve la république de Venise et 
le duc de Ferrare et ferait savoir à celui-ci que « la capitula- 
tion de la dite trêve suspendait l'exécution de la ligue quant 
à l'offensive »*. Mais l'intervention violente des Guises retarda 
le départ de Rambouillet. C'est alors que Charles de Lorraine 
pria le Roi de ne pas renier sa propre signature. Le 48 fé 
vrier, au château de Blois, se passa une scène pénible. Henri II 
faisait lire, devant le Conseil, les instructions destinées à 
Rambouillet; le cardinal voulut y ajouter quelque chose, 
mais le Roi tourna le dos, prit le papier et s'en alla*. Ram- 








‘ Texte publié par L.-N. Citadella, dans l'Arehinio storico ilaliano, série 3e . 
& XXV, pp. 0288. 

* Henri II eu d. de Forrare, 4556, 7 février, Pontlovoy (Arch. d'Elt de 
Modène, Pr. esteri, Enrico Ï; orig.) 

* Lo contenu des instructions à Rambouillet est rappelé dans un mémoire 
du 49 avril L356. publ. p. À. Viraus. Carr. de Don du Gabre, p.297. 

+4. Alrarott au d. de Ferrare, 4936, 48 février, Blois : «5. S, 
dare qualche cosa su la instrattione del Remboglirto. quando il Re la fece 
leggere. ma 8. Mu e volsola sehena. si fece daro la robba et se ne ando sonxa 
ascoltarie. » (Arch. de Modène, Francia : orig.). 
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bouillet partit le 20‘. Les Lorrains, humiliés, ne se sou- 
mirent pas. François de Guise était hors de soi : « Non 
seulement je n'ai pu empêcher celle expédition, disait-il, 
mais je n'ai pu même parler. » Et il ordonnait à l'ambas- 
sadeur de Ferrare : « Vous écrirez à votre maitre qu'il se 
plaigne franchement qu'on viole un acte validé par la 
volonté, la signature et le sceau du Roi *. » Charles, de tem- 
pérament plus pondéré et d'âme plus tortueuse, écrivit alors 
au duc de Ferrare une lettre qui peint l'esprit de son auteur: 
« Monsieur, je me trouve si confus que je ne sçaroys que 
vous dire, mais encoires est-il nécessaire que vous soyiez le 
plus sage. Et quant au Roy, on luy a déguisé les choses, et 
ne vis jamais prince plus affectionné en vostre endroit ne qui 
désire plus faire le conte de vous que l’on doit. Croyrez que 
je n'ay rien oblié de dire de ce je debvoys, mais je n'ey osté 
creu *, » 

Hercule d'Este, bien informé de la comédie qui se jouait 
sans cesse à la cour de France, avait prévu la chicane du 
Connétable et, pour en écarter l'inconvénient, il s'était mis 
à gémir d'avance! Ilse plaignit de la trôve de Vaucelles et 
réclama le compte de ce qui lui était promis. A ces pre 
mières doléances, les agentsfrançais en Ilalie, qu'avait aver- 
tis Montmorency, répondirent par de froides consolations, 
Dominique du Gabre, ambassadeur à Venise et trésorier 
royal, adressait, le 19 février, au duc son ami une fort 
digne exhortation : « Je vous diz encores ung coup que vous 
debvez plus penser à la partie honnorable que à la profitable, 
et que vous estez aujourd'huy, entre les princes de la Chres- 





‘ Henrill au à. de Ferrare, 4556, 19 février, Blois (Arch. de Modène, Enrico 11; 
Burtio au card. Fernèse, 4556, 20 février, Bloïs (Arch. d'Elal de 
faseio 70): orig.). — Guallerio au card. Carafa, 1558, 

49 février, Blois, publ. p. Ace, op. cit. I, 2, JU. 

+3. Alvarotti au d. de Ferrare, 43%, 19 février, Blois : «M. de Guisa mi be 
commandato di seriver & V. Eee. che si duole aitrotanto della esped 
ele manda per M. di Ramboglielo. es seusa di non layer india Der 
non haver potulo nonchè impeuirla ma né anco parlare, el la consegl 
respondere fracamente dolendosi che s° le rompu una cosa falta da lei F 
Siruata dan propris von, mano 1 silo di css SH Cm.» Arc 
Modtne. Franci Ye Fr. de Lorraine au d. de Forrare, 1550, 20 Fovrier, 
Blois (Arch. ce Modems, Fr. di Loren à orig ) 

* Le card, de Lorraine eu d. de Ferrare, 135%, 49 février, Blois (Arch. de 
Modéne, cardinali : autog). — Le même à Alphonse d'Este, 1556, 49 févricr, 
Blois: «.… Je suis en grand poine. » (Arch. cit.: Bulog ]. 

: D, du Gare au d. de Ferrare, 156. 49 février, Venise, publ. p. A. Viraus, 
op. cit, p. 
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Lienté, celuy qui a moings d'occasion de penser à gaing 
d'argent, car on sçait, Dieu mercy, que vous n'en avez point 
faulle. » Et Du Gabre laissait prévoir la suite de l'affaire : 
« N'ayant accepté ceste trefve el cest accord que pour se 
meltre hors de despence, à grand peyne vouldront-ilz entrer 
en celle de vostre traiclé, puisque de leur part ilz peuvent 
dire ne vous avoir jamais pressé de vous déclairer ne vous 
avoir donné charge d’une seulle chose de leur service’. » 

Mais Hercule n'écoutait point volontiers les conseils de 
désintéressement. Il commença de metire à exécution les 
mesures spécifiées par le traité de ligue qu'avait négocié 
Lorraine, afin de pouvoir ensuite fonder ses réclamelions 
sur le fait accompli?. Aussi bien, le duc recevait de Romeun 
encouragement à persévérer dans cette attitude : par des 
brefs du 26 février et du 14 mars, Paul IV le nomma « capi- 
taine général de la ligue » et précisa les pouvoirs attachés 
à ce Litre*. Hercule était averti par là que le pape n'acceptait 
point l'interprétation suspensive que la diplomatie royale, 
sous l'inspiration du Connétable, prétendait donner des pro- 
messes failes. 

Au regard de Henri Il, le duc suivit exactement dans sa 
conduite le procédé que lui avaient indiqué les Guises. À 
M. de Rambouillet, qui lui communiqua les observations du 
Roi, il répondit par d'aigres discours, avec « malcontente- 
ment, confusion et désespéralion de ce que Sa Majesté ne 
luy vouloit observer la cappitulation qu'il luy avoit pleu 
ratifer par escripture publique et authentique, signée de sa 
main et scellée de son scel »*. 

Le cardinal de Lorraine avait conseillé à Hercule de ren- 
voyer en France, pour présenter à Henri II ses demandes, 
le prince Alphonse d'Este qui élait relourné à Ferrare l'au- 
tomne précédent, De fait, Alphonse se sépara de son père, 


“Le mème au mème, 4866, 19 février, Venise. publ. p. À. Viratis, a ci. 
CEE 

{je mème à Monimorency, Hi, 2 février, Venise, publ p. A. Vraus, 0. ci. 
pe 5. 


“Etat de Modène, Estense, Roma : 
2 mars, Ferrare (Arch. Valie., 
orig) 
use de la part du Roi à M. le duc de Ferrare, publ. p. À. Vira- 
Lis, 0. Gi, pe 907. 
* Le card. de Lorraino au prince Alphonse d'Este, 1556, 19 février, Blois 
{arch. de Modène, Cardin ; autog 


— Le d. de Ferrare à 
‘Angelo, arm. VIII, ordo 11, 
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le 17 mars!, et arriva deux semaines après à Amboise, où on 
lui fit de « grandes caresses »?. 

La venue de ce jeune homme, lequel, outre sa qualité de 
beau-frère du duc de Guise, possédait de nombreux amis 
parmi les courtisans, était une forte menace pour la poli- 
tique de Montmorency. Mais celui-ci tenait bien l'esprit de 
son maître. Le prince de Ferrare ne put rien gagner*. Ram- 
bouillet, arrivé sur ces entrefaites, lransmit également au 
conseil les doléances d’Hercule*. Paroles vaines. Le 49 avril, 
Henri 11 dépêchait un nouveau courrier, portant au duc une 
sèche réponse, avec celte seule concession que le Trésor lui 
verserait, en lemps de paix, une pension annuelle de cin- 
quante mille livres et paierait, pour la garde de son Etat, 
l'entretien de cent hommes d'armes‘. La lutte devint très 
âpre. Les Guises élaient menacés de disgrâce. « Ayez 
patience, écrivait Alphonse d’Este à son père, et considérez 
le danger de ruine imminente où sont nos parents!, » Le 
Connétable put croire, un moment, qu'il remporterait une 
boire définitive *. Mais ses adversaires se dérobèrent, traî- 
nant les choses en longueur sans rien résoudre : les Lorrains 
attendaient du secours. Carlo Carafa le leur apporta. 











* Montemerlo à Octave Farnèse, 1356, 20 mars, Ferrare (Arch. d' 
Parme, Ferrara ; orig.). 

ualterio à Carafe, 458, 3 mars, Amboise, publ. p. ANGEL, op cit, L 2, 
p.36. 

* Tib. Burtio au card. Farnèse, 1536, 42 avril, Amboise (Arch. d'Etat de Parme, 
Francié: Org). 

4 Gualterio à Carafé. 1535, 3, 19 821 avril, Arnboisé-Blois, publ. p. ASC, 
op. 2, pp. 379-389. — Cf. Lettres de Catherine de Médicis, 1. p. 105 (leitre 
feussement datée par La Ferrière). 

Mémoire du Roi, 4556, 19 avri 
minate) 


* Alphonse d'Este au d. de Ferrare, 4956, 6 mai, Chambord {Arch. d'Etat de 
Modène, Alfonso 11 ; orig. autog). 

* Fr. de Lorrain au d. de Ferrare, 4599, 7 mel, Chambord : « .… Non que les 
difMcuités soient venues du Roy, lequel & touljour déziré vous voir contant. 
mais de quelque ung quy eust voulu fassis sorly hors d'espérance el voulonté 
de james paneer en le grandeur du d_ seigneur, aflln que, vous faiant tenir 
pour suspect de ce cousté, ellonguer ce quy y dépant de vostre mayzon, et la 
premiere quy seroit myze sur les ranz seFOI ma, f&me Vostre lille, Pour 5 asu= 
Fer que. je ne demmeurerois guères apprès elle ny Mons, le cardinal de Lorrair 
RE el puis it aurait la victoyre telle quil eut de long temps désir 

eh 















Blois (Bibl. Nat., ms. fr. 3447, (ol. 26-32 ; 




















nine, Fr. di Lorena: autog }. — F. Ferrero à Cosme de Medicis, 












lilan (Arch. d'Etat de Florence, Mediceo, 3406, fol. 484 vo : orig.). 
ant & Uctave Farnèse, 1336, 43 juin, Romie (Arch. d'Etat dé 
Carte Farnes., fascio 699, fascic. C HA — Lo card. de Lorraine 

27 juillet, La Saulsaic (Mémoires-journauz de Guise. 
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Dans le mémoire où Carlo Carafa et Giovanni della Casa 
écrivirent, après la trêve de Vaucelles, l’exposé de leurs pro- 
jets de revanche, on lit cette conclusion : « Ce serait une 
raison pour envoyer à la Cour du Roi très chrélien une per- 
sonne de grande autorité, accompagnée des représentants 
du duc de Ferrare, des fuorusciti de Florence, de Sienne et 
Naples : elle se plaindrait à Sa Majesté de la suspension 
d'armes et lui montrerait comment, en abandonnant ses 
alliés, elle a renoncé à de précieux avantages et compromis 
son honneur‘. » 

Passé le premier moment d'émotion el de colère, Carafa 
avait résolu d'aller lui-même défendre auprès de Henri 11 
les desseins belliqueux qu'avait rompus la politique du Con- 
nélable. 11 serait parti tout de suite si le cardinal de Tour- 
non ne l'avaitarrèté. Tournon, comme il l'avouait lui-même, 
n'avait jamais été « fort échauffé » pour la ligue. Il était 
d'esprit réaliste et n'inclinait point vers les aventures. Pour- 
tant le cardinal, tant que Lorraine fut en Italie, ne dit rien 
qui pût gêner les négociations de son collègue. Mais, une 
fois la trêve signée, il it entendre d'énergiques remontrances 
à ceux qui voulaient la rompre. C'est ainsi qu'il retarda le 
départ de Carafa*. 

Mais après le retour du duc de Somme à la Curie, le car- 
dinal-neveu, informé par le menu des dispositions de 
Henri II et poussé sans doute, comme l'avait été Hercule 
d'Este, par les conseils des Guises, résolut de hâter son 
départ ; il en avertit la cour de France *. L'ambassadeur 
D'Avanson, dont la trêve de Vaucelles avail ruiné toute 
l'œuvre diplomatique, soutenait beaucoup l'opportunité de 
ce voyage! 





* Opere di Giovanni della Casa {éd. Naples, 1733), IV, pp. 35-40. 
3 La card. de Tournon au d. de Ferre, 1558 45 février, Rome (arch. de 
orig. 





Modéne, Car 
* G. Grandi au d. de Ferrare, 455%, 5 mars, Rome (Arch. de Modène, Roma ; 
. 4558, 42 avril, Amboise : «1 card’ 
non fusse siato Tornone, sarebbe 
venuto subito. » (Arch. de Naples, Carte Farnes., fascio 709; orig.) 
+ Ti. Burtio au card. Farnèse, 4528, 42 avril, Ambolse (Arch. d'Etat de 
Naples, Carte Farnes,, fasclo 109; orig. 


* G. Grandi au d. de Ferrare, 4556, {= avril, Rome, rapporte ces paroles de 
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Le 10 avril, Carlo Carafa était créé légat pour la France 
par son oncle. Il partit de Rome le 11 mai, alla coucher au 
château de Bracciano, puis s'embarqua à Civitavecchia sur 
une galère de la flotie royale. Il emmenait une escorte de 
deux cent cinquante personnes, où se trouvaient les Strozzi, 
Piero et Roberto, ses conseillers, avec de nombreux fuorus- 
citi de Florence et de Naples’. Il emportait des marbres de 
prix, des « antiquailles » pour les offrir au Roi, et même des 
étofes qu'avaient brodées les dames napolitaines *. Paul LV 
avait chargé son neveu de remettre au Très-Chrétien l'épée 
et le chapeau bénis : « le chapeau, quasi faicta l'Albanoise, 
de drapt d'or, et l'espée dorée”. » Catherine de Médicis devait 
recevoir la rose d'or*. Ambussade magnifique qui allait cher- 
cher la guerre comme un bienfait 

Le caractère officiel de cette mission élait, cependant, tout 
pacifique. Carafa avait reçu des instructions officielles qui 
lui ordonnaient de « parachever l'œuvre sainte de la paix », 
tandis que, au contraire, des instructions secrètes lui indi- 
quaient les moyens d'entraîner le Roi vers la guerre ?. C’est 
une grave question de savoir si Paul IV fut le complice de 
son neveu *. Plus tard, au cours de son pracès, Carafa eut 
à se justifier d'avoir transgressé les instructions de son oncle 
et de s'être conduit, pendant sa légation en France, d'une 
façon coupable. Pour se défendre, le cardinal fit un bref 
exposé des événements, qui devient lumineux au contact 
des autres preuves de cette histoire. Il nous présente d'abord 
l'apparat de la comédie : « Après la publication de la trêve, 








Caraf « Esto Aranson sente tanto bane che quo nogoto procedi avant che 
mi solicite acciochè S. S4 non retardi & mandermi in Francia. eredendo esso 
Avanson che si sis per trorar con sinilf modo ogni bona dispositione in sus 
MU el cavarne ogni bon elletlo. » (Arch. d'Etat de Modène, Roma ; orig.). 

* Adr. Saraceni à la Balis de Sienne, 1546, 9 mai, Rome (Arch, d'Etat de 
Sienne, Lett. alla Balie, CCXXII, 10: orit}. — Giunligliezzi au d. de Florence, 
4556, 15-6 mai, Rome (arch. d'État de Fivrence, Mediceo, 3275 : orig). — B 
Nevagero au Sénat de Venise, 16, 1523 mai. Rome (Arch, d'Elat de Venise 

spacci, Roma, t. VII. fol. 189-181 : copie). — K. ANGEL, La question de Sienne. 
(abus démédietines 1905, p. 3). € Carafe ammeneit même Uno courtisane 
88 maitresse. Grganello au card. Faraôse, 1556, ## soplembre, Avignon (Arch. 
d'Eut de larme, Francia ;orig.). 

Sources cit 

* Enanrôwe, Œuvres, éd. Lalanne, L !, p. 108. 

+ Bref (Arch. Vatie., arm. 44, t. IV, fol. 206 ve; minute 


< Isstructions omeelles et secrêles publ. p. R. Ancet, Nonciatures, L, 2, ap. 
pendice. 


*R. Ancel 
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le pape résolut de faire une tenlative pour transformer cette 
trêve en paix définitive. Pour atteindre ce but, il nomma 

: le cardinal de Pise destiné à l'empereur et moi 
us m'enjoignaient 
timer la réunion 
du concile, de présenter des doléances sur les abus qui s’é- 
taient introduits dans le royaume de France et d'obtenir 
que les traités passés avec le pape Jules 111 fussent obser- 
vés!.» 

Les apologistes de Paul IV concèdent que le pape ne pou- 
vait croire et, de fait, ne croyait point à l'efficacilé de cette 
légation prétendue pacifique. Au lendemain de la création 
des légats, le pontife avait déclaré à l'ambassadeur de Venise : 
« Non, nous n'espérons pas de voir la paix rétablie. Les 
légats serviront à nous faire connaître exactement lequel 
des deux rivaux y met obstacle et pour quel motif. » 
C'était donc, de l’aveu du pape, un piège tendu à l’Empe- 
reur. « Il y avait là, dit le meilleur avocat de Paul IV, un 
moyen de compromettre Charles-Quint aux yeux de la Chré- 
tienté, de le faire passer pour perturbateur de la paix pu- 
blique®. » 

L'épreuve, peu sincère, était-elle au moins loyale ? 

La déposition de Carafa se poursuit ainsi : « Arrivé à Fon- 
tainebleau où se trouvait le Roi, je lui présentai mes brefs, 
et lui exposai l'objet de ma mission. Mais peu après arrivè- 
rent des avis venant de Rome et de la cour d'Espagne qui 
montraient l'impossibilité de prévenir la guerre et annon- 
çaient une rupture imminente. Bientôt même on m'ordonna 
de supplier le Roi de secourir le Saint-Siège menacé. C'est 
ce que je fis, et le Roi y consentit.. » Suivant le témoignage 
du principal acteur, les événements, qui se produisirent à 
Rome au printemps de 1556, auraient changé de pacifique 
en belliqueux le sens de sa légation. Ce changement n'avait- 
il pas été prévu et les circonstances qui lui servirent de pré- 














« Arch. Vatic.. Miscellanes, XL 114, (ol. 40 vo-it. — Cf. R. Awcrt, Noncia 
tures, 1,4, p. LXREVIIHIX. 
* Navagero au Sénat do Venise, 4356, 14 avril, Rome, publ. p. Rawnon 
x. Calendar... Venice, VI, , 405-407. — Le cardinal Motuie ou « de Pisen, 
envoyé comme légal anprès de l'Empereur. élit part avec uno « femiglis 
meseh » F. Ferrero au d. de Florence. 1656, 48 Juin, Milan (Arch 
d'État de Florence, Modiceo, 08 fol. 364 ve x Grig.). 


*R. Axceu, Nonciatures, 1, 1, p. LEXKVI. 
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exe ne furent-elles point provoquées par Paul IV lui- 
même ? Le récit va y répondre. 

Débarqué le 27 mai à Marseille, parmi les « feux et salves » 
d'une flotte de quarante galères que le Roi avait envoyée à 
sa rencontre, le légat Carafa, après avoir passé par Avignon 
le 31, s'être arrelé à Lyon du 4 juin au 7, sous la garde du 
maréchal de Saint-André, avait pris le grand chemin de 
Bourbonnais pour alteindre Fontainebleau par Roanne, 
Briare et Nemours". Le 15 juin, de Nemours, Piero Strozzi 
était parti en avant, afin d'annoncer à Henri II l'approche 
du cortège. Le chef des fuorusciri, l'homme naguère disgra- 
cié et haï, fut bien accueilli de tous, par ses propres amis et 
par ceux qui espéraient en Carafa’. 

Le lendemain, 16, le cardinal arrivait lui-même à Fontai- 
nebleau ; il obtint aussitôt de voir le Connétable. Henri 11 Lui 
donna audience le 17 juin. Ces premières entrevues se pas- 
sèrent en beaux discours sur la paix et le concile. Le Roi, 
instruit de son rôle par Montmorency, se complaisait dans 
l'attitude la plus chrétienne et n'offrait point de prise aux 
propos de guerre qu’on voulait lui faire subtilement *. Le 
20 juin, cette situation n'était pas encore changée, et Carafa 
se trouvait comme emprisonné par la droiture de son parte- 
aire dans le rôle de pacificateur forcé *. 

Le légat s'ennuyail dusuccès de sa mission officielle, lorsque 
Ja Cour fut soudain envahie par des nouvelles de Rome, si 
graves qu'elles changèrent tout Le calme en fièvre de guerre. 





Avant que son neveu fût parti de la Ville éternelle, dans 
les premiers jours de mai, Paul IV s'était remis à persécuter 





 Caligri à Commendone, 1556, 6 juin, Rom ; Prineipi, 
xx, — Vince. Buoncambi à Oct 84, 6 juin. 


ol. 4: ovig.). — Farné: 
Romo'(Arch. ‘d'Etat, do, Parme, Roma: orig.. — Cf. R. Ancee, op. cil., l, # 


398-300; G. Dunur, Carlo Cara/a, pp. 869 et Suiv. 
* Giac. Soramzo au doge de Venise, 4556, 46 juin, Moret (Arch. d'Etat de 
Venise, Francis ; Orig.). 
dpt den nn 
R Agua op. cùl IL & pp. 0-42, — Le mt 5 juin 
Cast! Ÿ Angelo, arm VIII, ordo 1, LL lol. 5 Paolo Giordano Or 
Sal eu d de Pallaso, 17 juin, Fontaine Beta (Bibl Vat 
fol. 84 : orig.). — Here. Strozii au d. de Mantoue, 4556, 
Beau Melun (Are. d'État de Mantoue, Francis 008). 
ibid. 
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les clients de l'Espagne. Le # mai, en consistoire, il avait 
fulminé une excommunication solennelle contre les Colonna 
et les avait privés de leurs biens. Le 10 mai, une bulle con- 
férait ces biens à l'ainé des Carafa, le comte de Montorio, 
qui se nomma dès lors duc de Paliano‘. C'est dans ce fracas 
que Carlo prit congé de son oncle pour aller en France. À 
moins de reconnaitre le pape comme aveugle et insensé, on 
ne peut imaginer qu'il ait mis alors quelque sincérité dans 
les instructions pacifiques qu'emportait son neveu. 

De fait, à peine Carlo était-il parti qu'on commenga d'en- 
tendre l'écho menaçant qu'avaient éveillé les violences du 
pontife. Au loin, Charles-Quint protestait avec colère ; en Ita- 
lie, les Espagnols s'armaient. Marcantonio Colonna, que la 
foudre pontificale avait arrêté sur la route de Bruxelles, 
était revenu en arrière et levait des troupes dans le royaume 
de Naples. On annonçait que le vice-roi allait rappeler de 
Rome tous les Napolitains y résidant?. Simples rumeurs, à 
vrai dire, mais dont le pape se plut à s'effrayer. Au lieu d'a- 
doucir les blessures, il continua d'y frapper. Dans les pre- 
miers jours de juillet, il fit arrêter le maître des postes de 
l'Empereur, Giovanni Antonio de Tassis, puis deux agents 
de l'Espagne, Garcilasso de la Vega et Ippolito Capilupi?. 
Plus tard, le 21 juillet, par la bouche du fuoruscito Sil- 
vestro Aldobrandini, avocat de la Chambre apostolique, il 
proposait au consistoire de priver Charles-Quint et Phi- 
lippe II de leurs royaumes‘. Bref, c'était une déclaration de 
guerre. 

Pour juger la conduite du pape avec clairvoyance, il suf- 
fit d'entendre les témoins les moins suspects, les amis et les 
représentants de la France à Rome. 

Les ambassadeurs de Sienne nous apportent l'avis des gens 
de bonne foi : soumis par la défaite au joug des Espagnols, 








4556, mai, Rome (Arch. d'Elat de 
— Mavagero au Sénet de Venise, 
4356, 16 mai, Rome, publ. p. Rawoow 


cie VL Le pMD.— Con 
Tridentint dard. 6, à Merle, LIL pp. gent, 'R Ave n guess 
Fion de Sienne... crue Bénédietine, 168, pe 81 6 suiv) 


* Silv. Aldobrandini au card. Carafa, 1556, 21 juin, Rome, publ. p R. An- 
cev. Nonciatures, 1, 2, pp. 6 et auiv. 


* Le d. de Paliano au card. Carafa, 4556, 4042 juillet, p. p. ANGEL. op. cit. 
1.2, pp. 425 et sai. 


JS: Gremil ou de de Fereco, 1396, 7 
déne, Roms, orig.) 


" 5 





* Aër, Saraceni à le Balia de Sienne 
Bienne, Lett. alla + COX ; ori 




















4, Rome (Arch. d'État de Mo- 
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mais fidèles au souvenir aimé des Français, ils ne désiraient 
plus alors qu'une paix réparalrice. Jusqu'au mois de juin, ils 
crurent à la loyauté et à la sincérité de Paul IV ‘. Mais, 
ensuite, indignés par ses actes, il les expliquèrent en ima- 
ginanl un complot machiné pour entrainer le Roi à la 
guerre. « Le pontife, écrivent-ils, averli par son neveu de 
l'inébranlable résistance du Roi et de son affection pour la 
paix, & donné occasion à des négociations belliqueuses, en 
montrant au Très-Chrélien que l'Empereur veut opprimer le 
Saint-Siège 2. » 

Plus décisif est le jugement qui ressort de l'attitude que 
prit, dans ces circonstances, le cardinal de Tournon. On con- 
naît assez le zèle catholique de l'ancien ministre de Fran- 
gois I: il ne peut done y avoir sur sa conduite aucun 
soupçon. Quant à sa clairvoyance, elle était, nous le savons. 
des mieux exercées. 

Depuis la eonelusion de la trêve de Vancelles, Tournon 
se trouvait, chaque jour, en querelle avec l'ambassadeur 
D'Avanson, Celui-ci 5'élait cru, un moment, après le voyage 
de Charles de Lorraine, le héros de la diplomatie royale. Îl 
escomptait les résultats faturs de son œuvre, appelant de 
tous ses vœux la venue du dué de Guise en Italie à la tête 
d'une armée. « Ce que je n'ay peu faire en l'endroict du car- 
dinal de Lorraine, écrivait-il au due, j'espère le faire envers 
celluy que l'Italye actent en grande dévotion comme son libé- 
rateur, ministre el exécuteur de la grande et honnorable 
entreprise du Roy. Je prie à Dieu que ce soyt bientoust, car 
en la seulle diligence gist tout le proufit, l'honneur et l'exé- 
eution de ceste entreprise”. » Aux gens qui le fréquentaient, 
il déclarait, sans trop de discrétion : « Cette trève ne m'a 
jamais plu *. » Il avouait sa défiance envers Montmorency et 
exhortait le pape à poursuivre les desseins de guerre 
Lorsque Carlo Carafa ful nommé légat, D'Avanson s'écria : 





* Lettres de Marcant. Borghesi, Marcant. Pannilini et Adr. Saraceni à la 
palia de . Row (arch. de Sience, Lett. alla Balia, COX! 
iUXK IL; ori 


* Adr, Seraceni à la Balia de Sienne, 1558, 20 juin, Rome (Arch. d'Elat de 
Sienne, Lett. alle Balia, CCXKII, 38 ; orig.) 


3. d'Avanson au d. de Guise. 1256, 7 février, Rome (Bibl. Nat, ms. fr 
6, Tol. 99; orig.). 

+ G, Grandi au d. de Ferrare, 1336, {8 mars, Rome (Arch. d'Etat de Mo- 
dène, Roma ; orig). 
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« Enfin, j'espère que désormais les choses iront très bien‘. » 
Bref, il était si remuant que Piero Strozzi lui-même le trou- 
vai insupportable *. 

L'ambassadeur avait Loujours mêlé les questions d'argent 
aux affaires politiques, et de à résultaient la plupart de ses 
succès. Au printemps de 1556, les Carafa, fort besogneux, 
sollicitérent instamment le concours des finances royales 
pour payer les troupes pontificales. D'Avanson eût donné 
volontiers toutes les sommes dont il disposait. Mais Tournon 
s’y opposa avec énergie *. Ce conflit dura tout le printemps. 
Le cardinal, grâce à son autorité de surintendant, put résis- 
ter efficacement. Pourtant, il luttait sans plaisir et déjà se 
montrait désireux de quitter Rome, champ des pires in- 
trigues *. 

Quand le pape eut recommencé ses provoquantes attaques 
contre le parti espagnol, Tournon déclara neltement qu'il 
les désapprouvait. Et, comme, au début de juin, Paul IV le 
sollicitait d'accorder à la trésorerie apostolique de nouveaux 
subsides et d'appeler à Rome les troupes françaises qui gar- 
daient les places de Toscane, il refusa d'y consentir sans un 
ordre formel du Roi*. 

En même temps, le cardinal faisait savoir à ceux qu'exci- 
tait, en Halie, la conduite du pape, et particulièrement aux 
représentants belliqueux de la république de Montalcino, 
qu'il ne fallait point compter sur la rupture de La trêve, 
mais plutôt s'attendre à la conclusion prochaine d'une paix 
générale. 

Cette opposition devait provoquer un éclat. Le 19 juin, 
comme Tournon faisait une visite à Paul IV, celui-ci lui dé- 





‘Le même au même, 4356, 14 avril, Rome (Arch. cit. oc. cit. ; org. 

* Piero lui reprochait surtout d'être candidat à la dignité cardinalice contre 
Lorenzo Sirozzl J. d'Avanson eu Roi, 1056, 43 mai, Home (Bibl. Net, ms 
fr 2043, fol. 149 ; orig-). 

* G. Grandi au d. de Ferrare, 1556, 4 avril, Rome : « Girca il deposito, 8. 
Bu hi Lrovalo ess0 Tornone alquento duro el s05pe80, ma Avansone 
Sliando et inclinatissimo. Anzi 8 noi confidemtements ci fs iutenders che Îra 
essi ministri. cioë Avensone et Toraone, vi à discordanlia, che non sono 
uniti ia opinion... » (Arch. de Modine, Rome ; orig). 

* Le même au même, 1556, 22 avril, Rome (Arch, cit., be, cif, ; otig) 

* Le d. do Paliano à Carafa, 4569, 6 juin, Rome, publ. p. Ancme, op. oil, 1, 
2, p 406. 

*'Adr. Sar: 
Sienne, Let 




















à la Balia de Sienne, 13 juin, Rome (Arch. d'Etat de 
la Balls, CCXXI, 24; onig). 
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clara: « Il est temps de rompre la trêve, Nous voulons don- 
ner au roi de France la couronne de Naples. » Le cardinal 
souleva des objections discrètes mais fermes, touchant les 
intentions et les moyens de son maitre, l'impuissance maté- 
rielle du Saint-Siège et surtout quant aux charges finan- 
cières d’une telle politique. Le pape répondit grossièrement : 
« Vous songez à vous mettre au frais, et vous souciez peu 
du service de votre maître ! » Tournon se défendit avec 
dignilé : « J'ai servi deux rois, plusieurs pontifes el 
d'autres princes, et personne n'a pu se plaindre que je l'aic 
trompé!. » 

Ecœuré, le cardinal dépéchait aussitôt un courrier en France 
pour demander à Henri II la permission deseretirer dans l'Ita- 
lie du Nord *. Le 43 juillet, M. de Rambouillet, venant de la 
Cour, lui apporta le congé demandé *. Après avoir salué le 
pape, Tournon partit de Rome, dans la matinée du 18 juil- 
let. Il avait l'intention d'aller à Venise, mais il s'arrêta en 
Ombrie, d'abord à Gubbio, puis à Castel-Durante, où il sé- 
journa près d'un an. Le 9 avril 557, au duc de Guise qui 
l'avait prié de retourner à Rome, il adressait un refus attrislé, 
où s'exprime, à notre avis, le plus droit jugement sur les 
actes de Paul IV : « Je vous supplie croire que sy ma per- 
sonne à Rome pouvoit servir au Roy, je n’attendrois pas 
qu'on me commandast d'y aller, mais ayant affaire à ceux 
que vous savez, il m'est impossible de luy cstre utile. Au 
contraire, il est certain que je gasterois tout, car de la com- 
plexion dont je suis et que je pense que tous les gens de 











* Bart. Cevalcanti à Octave Farnèse, 4556, 20 juin, Rome [Arch. d'Etat de 

Naples, Carte Fames., fascio 609, fascic. C;'chilré). Le même au card. Far- 

nèse, 1556. 23 juin, Rome (Arch. cit., fascio 694, fast 

&ero an Sénet de Ver 

éople). — Le d. de P 

op. ct. 1, 2, pp. MOMIE 
* Le courrier fut Il Zoppo. 


* G. Grandi au d. de Ferrare. 1536, 45 juillet, Rome (Arch. d'Elat de Mo- 
dèno, Roms : orig. 

+ Alces. Capilapi ou card. de Gonrague, 1559, 18 juillet, Rome (Arch, d'Etat 
de Mantoue, Carbggio. del cardinal: og.) — Glanfgiiazi au d. de Flo- 
rence, 1556, 48 juillet, Rome (Arch. d'Etat de Florence, Mesliceo, 3216 : orig.) 
— Vinc. Buoncambi à Octave Farnèse, 4556, 48 juillet, Rome (Arch. d'Etat 
de Parme, Roma; orig.}. — Bart. Cavelcenti à Octave Farnèso, 1556. ?5 juil 
let, Rome (Arch. de Naples, Carte Farnes., fasclo 099, fascie. C ; chili} 
Mrchio Velerii au card. Parnése, 1556, 38 juillet. Rome (Arch. de Naples 
Carte Farnes.. fascio 413 fuscic. 1 : orig.. — Gianfigliazri au d. de Florence, 
4556, 5 août et 26 décembre, Rome (Medicoo, 3278 ; orig.). 





: C: orig.). — Nava- 
 43%6, 20 juin, Rome (Arch. d'Etat de Venise, Roma ; 
10 à ©. Carafa, 1558, 19 juin, Rome, publ. p. Ancet, 
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bien sont, je ne sçaurois endurer ce que je verrois desrai- 
sonnable ‘contre mon maistre, et c'est un crime capital en 
ce pays-là, où on ne veut ouyr parler de ce qui est raison- 
nable, outre qu’ils ne sont pas chiches d'injures et que je ne 
suis pas assez sage pour les endurer, de sorte que je serois 
en danger d'aller bientost au chasteau Saint-Ange‘. » 
Pourtant, Tournon n'avait pas abandonné son posle sans 
faire un suprème effort en faveur de la paix. Le 22 juin, ren- 
contrant le cardinal Santa-Fiora, l’un des chefs du parti 
espagnol, celui-là même que Paul IV avait naguère empri- 
il lui «Je sais que vous avez de l'influence sur 
le roi d'Espagne : faites en sorte que nous gardions la pai 
de mon côlé je ferai de même, et j'espère que nous réussi: 
rons, bien que le diablo se mette en travers*. » Puis il prit à 
part l'aîné des Carafa, le duc de Paliano, et lui montra les avan- 
tages pour sa famille, pour le pape et pour l'Église d'éviter la 
guerre, en cherchant le moyen d'un accord avec les Colonna 
etles Espagnols. Même il lui proposa de réunir en conférence 
les délégués que choisirait Paul IV, les ministres du Roi et 
ceux de l'Empereur pour résoudre le confit. Cette offre était 
si probe et simple qu’elle plut à tous. La conférence eut lieu 
et les Espagnols y déclarèrent les premiers leurs sentiments 
pacifiques. Mais, Tournon parti, tout s'écroula °. 













Prémédités ou non, les actes du pape, suivis naturellement 
de la contre-attaque espagnole, provoquèrent dans l'esprit 
de Henri Il une réaction favorable à la guerre. Le 20 juin, 
Carafa se heurtait encore à la résistance pacifique du Roi. 
Mais, le 23, le légat pouvait écrire : « Sa Majesté a déclaré 
qu'elle défendrait à tout prix le Saint-Siège contre ses agres- 
seurs*. » M. de Rambouillet fut aussitôt dépiché à Rome, où 


* Publ. ap. Mémoires — journaux de Guise, p. 353. 

* Aless. Capilupi au card. de Gonzague, 1556, 23 juin, Rome : « Tornone 
disse hieri a Sante-Pioro : lo ao che voi havelo autorità sol Ro d'Inghilterra, 
fate opera che stiamo in pace, ehé vi promelto che dal canto mio fard il 
medesimo, et spero che ci starèmo, ancor diavolo si metta in mezzo » 
(Arch. de Mantoue, Carteg. del Cardinal ; orig.). 


, juillet, Rome {Arch d'Etat de 
‘ehitfré). 












Le card. Carafa à Paul l 


V, 4556, 23 juin, Fontainebleau, publ. p. Ancet, 
Nonciatures, 1, 3, pp. 42042. 
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il arriva le 43 juillet, porteur d'instructions assez équivoques : 
Henri Il promettait au pape de l'aider en cas de besoin, 
mais lui conse: pourtant de « fuir la guerre »'. 

Équivoques, aussi bien, apparaissent dès lors les gestes et 
les paroles du légat, du Roi, de Montmorency et des Guises. 
Ce qu'on peut deviner, c'est que Carafa, assez sûr de la col- 
laboration des Lorrains et voyant le souverain à demi con- 
verti, employa tout son effort à gagner le Connétable. Piero 
Strozzi, ami de ce dernier, facilitait le jeu. D'autre part, le 
légat sut obtenir l'appui de Diane de Poitiers. La favorite 
écrira plus tard au cardinal : « Je vous ferè connestre que je 
ne suys fame de paroule mès byen de fet*. » 

De même, le maréchal de Saint-André mit son influence 
au service du légat*. Tel encore le chancelier Bertrand, qui, 
désireux d'avoir le chapeau de cardinal, commença par céder 
au neveu du pape son évêché de Comminges ‘. 

La Cour passa les derniers jours de juin et les premiers 
de juillet en cérémonies. Le 25 juin, Carafa présentait au 
Roi l'épée et le chapeau bénis”, La veille, Catherine de Mé- 
dicis, dans un pénible accouchement, avait mis au monde 
deux filles jumelles, dont une seule vécut *. Après avoir fait 
son entrée solennelle à Paris, le 28 juin, Carafa revint à 
Fontainebleau pour servir de parrain à celte enfant, qui reçut 
le nom glorieux de Victoire. Le duc de Guise fut compère”. 

Depuis le 25 juin, Carafa avait obtenu de sérieux résul- 
tats, tels que. dans une audience qu'il donna aux ambassa- 
deurs résidant à la cour de France, il ne put se tenir de jeter 











* G. Grandi 
dène, Roma 
* Diam 


45 juillet, Rome (Arch. d'Elat de Mo- 
Gavaleanli supra ei 
de Poitiers au card. Carafa, s, d. (Bibl. VaLic., Barberini, lal. 3817, 





pièce 16; autog.) 
si 





André au card. Carafa, 45 








, 41 août, 9 octobre et 21 octobre (Bibl. 
Harbor org} 
rrces Facchinelti eu card. Farnèse, 4556, 4 juillet. Rome (Arch. 
d'Etat de larme, Roma ; orig.). — Ci. F. CO Ë line, 1556, 45 août, 
publ. p. R. Dautre, ap llerue historique 

À Hu Btrout au de de Mantoue 0 28 jo, Men (Ar. d'a de 
Mantoue, Franvin : orig). co AcHHIE & 8 duchesse de Mantoue, 1530, 
26 juin, Fontainebleau (Arch. et lue. ci. ; org). 

Here. Strozel au d. de Mantoue, 4356, 25 juin, Melun (Arch. de Mantoue, 
Francia : orig.| 

+ Domenico Ac A le duchessa de Mantoue, 1538, 8 jailet, Fontaineblenn 
arch: de Mantoue, Francia, orig). — Registres du Bureau de La vile de Par 
ris, LV, pp. 436-487. — CE le Correspondance de Simon Nenerd, dens Pa- 
piers de dranvelle, &. IV, pessin. 
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publiquement son masque de légat pacificateur et prit vive- 
ment à partie le représentant du roi d'Espagne‘. Dès lors, 
les gens bien informés savaient que Henri Îl avait promis 
au légat d'envoyer le duc de Guise en Italie, à l'automne sui- 
vant, pour y conduire une expédition dont le plan et l'itiné- 
raire même étaient arrètés*. On annonçait partout des mou- 
vements de lroupes françaises, et le bruit se répandait que 
le Très-Chrétien s'était formellement engagé, par un nouveau 
traité, à protéger la famille Carafa *, 

Ces résultats, le légat les avait conquis par la fougue et 
l'audace de ses manœuvres. Il ne laissait pas Henri II un 
seul moment, le suivant même dans les plus pénibles parties 
de chasse el lui aflolant sans cesse l'imaginalion par le récit 
exagéré des événements qui se passaient à Rome‘. Pour 
gagner Montmorency, Carafa menait un assaut aussi vigou- 
reux. Il faisait tant de grâces au vieux ministre « que j'en- 
tend, écrivait Simon Renard, qu'il y a eu jalousie entre le 
cardinal de Lorrenne et le Connestable, s'estant mescontenté 
ledit cardinal que le légat se soit rangé si fort avec le Con- 
nestable en le délaissant »°. Montmorency, qu'irritaient fort 
à ce moment les conditions onéreuses mises par les Espa- 
gnols à la libération de son fils, parut mème écouter favora- 
blement les discours belliqueux de Carlo‘. Pendant une 
semaine, celui-ci se crut entièrement victorieux : la guerre 
était décidée et l'on en préparait les moyens. 

Mais le neveu de Paul IV s'aperçut bientôt que le terrain 
était mouvant, Montmorency retira son adhésion. Comment 
le « premier conseiller » ne se füt-il pas ressaisi, sous le 
coup des avertissements qu'on lui envoyait d'Italio? Sauf 
D'Avanson, tous les agents royaux dans la Péninsule criaient 
casse-cou. L’ardent Toulousain Dominique du Gabre adres- 








* Dom. Achilli au chätelain do Mantouo, 1366. 6 juillet, Fontainebleau : 
« Detto Fegato hebbe molte parole con l'ambasciatore de l'Imperatare, di MO 
do che su pararo A repulato da saldalo 6 La isa dl sui aus 
eiaoro là giudicata da legato ». (Arch. d'État de Mantoue, Fra: ie). — 
CS. Renard à Philippe IL. 4966, 9 juillet (Papuers de Granvele, & IV. 
pe 65). 

* Sources cit. Voy. livre II. 

* Lettres de Facchinetti et d'Ilolman citées. 

* Fr, Borsieri à la duchesse do Mantoue, 1556, 23 juillet, Chantilly (Arch. 
de Mantoue. Francia : org) 

* Lettre de Simon Renard, 9 juillet. 

“Ibid. 
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sait lui-même au Connétable des conseils clairvoyants : 
« Monsieur le cardinal Caraffa vous sera très obligé si 
Sa Majesté prend la protection de leur maison, car vous 
veoyez bien que d'entrée de table ilz vous meltront en une 
guerre qui vous est fort loingtaine, incommode et de grande 
despence, sans que le Roy y aye particulier intérest. Vous 
avez affriandé toute l'Italie avec l'exemple du duc Octavio 
Farnèse, et, si vous les voulez croire, vous vous trouverez 
en bien peu de jours une despense ordinaire sur les bras 
d'un milion d'éeuz, ou pour le duc Octavio ou pour le comte 
de La Mirandole ou pour le duc de Ferrare ou pour Sienne 
ou pour les Carafes. Si vous voulez toute l'Italie, je crois 
qu'à ce prix-là vous l'aurez. Et le mal est que, quant telles 
despences sont une fois promises et commancées, on ne peult 
s'en retirer et semble une contribution héréditaire. Entemps 
de guerre, on passe cela légièrement et semble que ce ne soit 
rien, mais maintenant je congnois bien que c’est une charge 
fort préjudiciable aux finances du Roy et à son royaulme. Et 
vous ferez bien, Monseigneur, d'y aller fort réservé’. » 

Ces conseils, inspirés à l'évêque de Lodève par l'incident 
qui venait de brouiller Paul IV et le cardinal de Tournon, 
correspondaient trop à l'expérience de Montmorency pour que 
ses scrupules n’en fussent pas réveillés. Du Gabre offrait au 
Roi en exemple la prudence des Véniliens : « C’est un corps, 
Sire, que ceste Seigneurie qui est composé de plusieurs 
testes, et il y en a de bien grossières et d'aucunes bien 
habiles et grands personnages. Mais tout assemblé, ils font 
un sage et grand prince : ils ne veulent point de guerre, 
s’il est possible, et n'ont pas lort*. » 

Pendant les dernières semaines de juillet, Carafa s'efforça 
d'enrayer la défection de œeux qu'il avait cru gagner à 
ses projels. « On se fasche bien du légat et ne le peut-on 
faire partir, écrivait le cardinal de Lorraine. Il est fort 
malcontent, il voit bien comme tout va. » Le cardinal 
ajoutait : « Nostre maistre est bien empesché?. » De fait, 
Henri II se perdait dans ses propres variations, et peu à peu, 









‘ D. du Gebre à Montmorency, 4558, 4 juillet, Venise, p. p. A. Vrauts, Cor- 
respondance de Dominique du Gabre, pp. 471418. 


* Le même aa Roi, 4556, 3 juillet, Venise, publ. p. A. Vrraus, op. cil., p. 180. 


* Le card. de Lorraine au d. do Guise, 4556, 27 juillet, Ecouen (Mémoirer-journ. 
de Guise, pp. 290-291). 
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las de la tutelle du Connétable, il revenait vers les Guises!. 

Tout cela aboutit enfin à un acte écrit. Avant de partir, le 
légat voulut faire rédiger les promesses vagues et souvent 
reprises qu'il avait reçues de la bouche du Roi. Vers le 
25 juillet, il présentait à Henri II un mémoire contenant la 
somme de ses observations et de ses demandes : « Le pape, 
déclarait-il, est de nouveau fort menacé par les Impériaux 
et par les Colonna, qui troublent la paix de l'État pontifical. 
Si le Roi consent à porter secours au Saint-Siège, il peut, en 
ce faisant, anéantir la puissance espagnole en lalie. Qu'il 
dise donc s'il veut, oui ou non, prendre la défense de 
Sa Sainteté. Dans le cas qu’il accepte, il devra faire, au profit 
du Saint-Siège, un dépôt de cinq cent mille écus renouve- 
lable au fur et à mesure des dépenses ; de plus, il enverra 
outre monts trois ou quatre cents hommes d'armes, avec un 
personnage d'autorité pour commander aux armées de terre 
et de mer; enfin, huit ou dix mille Suisses seront levés et 
payés par les alliés au prorata de la contribution fixée?. » 
Le « personnage d'autorilé » que demandait Carafa, c'était, 
bien entendu, le duc de Guise. 

Sous le nom de son maître, Montmorency répondit à ce 
mémoire article par arlicle. Il commençait par affirmer que 
Je Roi ne voulait point prendre l'initiative de rompre la 
Que le pape se mette en défense, et, s’il est attaqué, 
erviendrons. » Au dépôt de cinq cent mille écus la 
réponse contenait des objections qui valaient un refus : 
« Puisque le pape doit déjà à Sa Majesté de grosses sommes, 
il lui appartient de faire les premières avances d'argent. En 
toutcas, le Roi bornera son effort à exécuter les capitulations 
de la ligue. » Henri II refusait d'envoyer des gens d'armes 
en Italie; quant aux Suisses, on en trouverait toujours à 
lever autant qu'on voudrait. Sur le choix du « personnage 
d'autorité », il ét : « Le Roi a donné le commandement 
des forces françaises en Italie au maréchal Strozzi et à Mon- 
luc, celui de la lotte au baron de La Garde : ils ne pourront 
employer les finances royales qu'avec l'assentiment des 
agents accrédités à Rome*. » 








 Midem. 
* Publ. p. R. Axe, Nonciatures, 1, ?, pp. 647 et suiv. 
* Publ. p. R. Axcw, Nonciatures, 1, 2, pp. 647 et suiv. 
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Cette réponse, très habile, est une des plus fermes mani- 
festations de la politique de Montmorency. D'une parl, 
Henri Il sauvait sa réputation et l'honneur de sa signalure, 
en se déclarant prêt à défendre le Saint-Siège, s'il élait atta- 
qué; d'autre part, en récusant toute initialive belliqueuse, 
il déclinait le rôle de provocateur que lui offraient Paul IV, 
Carlo Carafa et les Guises. Le choix même de Strozzi comme 
chef des armées françaises en Italie est remarquable : le 
célèbre fuoruscito, rentré en la grâce du Roi, obtint par la 
prolection de Montmorency le litre de « surintendant des 
entreprises ot chef du Conseil de guerre » dans la Péninsule. 
C'était doublement contrarier les Lorrains : on écartait le 
duc de Guise et l’on nommait à sa place un ennemi du car- 
dinal de Ferrare!. Il est vrai que le Roi donnait alors au 
prince Alphonse d’Este le collier de Saint-Michel avec une 
pension de huit mille « francs. » Pauvre consolation offerte 
à le maison de Lorraine *. 

Carlo Carafa ne partit pas sans avoir adressé à Henri Il 
un contre-mémoire, où il s'efforçait de vaincre les objections 
de Montmorency”. Ce fut en vain. Le 11 août, le Roi envoyait 
défense à l'ambassadeur D'Avanson « d'aulcunement entrer 
en l'offensive », avec ordre de veiller « à ce qu’on ne mecte 
point plus de boys au feu, pour l'allumer, qu'il n'y en a »* 
Ge même jour, le légat prit congé : il écrivit à son oncle, en 
se vantant d'avoir obtenu de Henri Il tout ce qu'il désirait*. 
En réalité, pour le présent, il n'avait cueilli qu'un échec. 
De cet échec la principale cause fut assurément le bruit, 
qui commençait à se répandre, de la défeclion des Farnèse. 








“éhmon Rented & PAINPPO H1, 136, #7 Jak (Papiers de Granele, LE, 
p 6). 

* Domenico Achilli à la duchesse de Mantoue, 4556, 29 juillet, Ecouen (Arch 
d'Etat de Mantoue, Francia ; orig.) 
Ancme, op. cit, 1, 2, p. 697. 
+ Publ. par Savré, Correspondance de Lanssae, pp. 488-439. 
“Lettres p. p. Ancez, op. eil , pp. MST. 
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LA DÉFECTION DES FARNÈSE 


Pendant les dernières semaines de juillet 1856, parmi les 
fêtes dont la présence de Carafa était l'occasion, de sombres 
pressentiments attristèrent soudain l'esprit de Henri Il : des 
nouvelles, vagues mais inquiétantes, annonçaient que les 
Farnèse, se réconciliantavec la maison d'Autriche, quittaient 
le service de la France’. Ainsi se préparait une des plus 
douloureuses épreuves que dut subir le Roi. Jamais Henri II, 
chevalier généreux et loyal, ne put se consoler d'avoir été trahi 
par ces Farnèse qu'il avait tant aimés, tant protégés, tant 
enrichis, à l’un desquels, naguère, il avait donné sa fille 
naturelle, Diane de France. 


Après la grande aventure de la guerre de Sienne, les Far- 
nèse, peu favorables à celte guerre puisqu'elle ne se faisait 
point à leur profit et, d’ailleurs, fortement ébranlés dans leur 
fidélité par la défaite des armes françaises à Marciano, 
commencèrent à s'orienter vers l’autre camp. Le cardinal 
Alexandre, chef de sa famille par l'âge et par la ruse, était 
alors fort mécontent du Roi. Nous avons vu que Henri Il, au 
mois de juin 1554, lui avait confié, sans plaisir, la surin- 
tendance des affaires de France à Rome, en avertissant ses 
autres agents de prendre garde aux intrigues du prélat. On 
sait quelles tristes disputes provoqua le cardinal, pendant 
les derniers mois de la liberté de Sienne*. Obligé de céder 
la surintendance à Hippolyte d'Este, Alexandre partit de 
Rome le 13 janvier 1555, s'arrêta quelque temps dans le 
pays de Viterbe, puis s'embarqua pour gagner Avignon, où 





ciatures, À 
* Voy.t. 1, lv. I, ch. nv. 


‘ Carlo Carafa au d. de Paliano, 1556, 1 août, Paris, publ. p. À. AxcaL, Non 
p.453 
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il arriva le 14 mars. Il y fut surpris par la mort de Jules III 
et dut laisser à son frère Ranuce, cardinal de Saint-Ange, la 
conduite du parti des « Farnésiens » au conclave qui élut 
Marcel II. Lui-même, reparti précipitamment, rentrait à 
Rome le 15 avril? 

L'élection de Marcel II, qui avait été, dit-on, le précep- 
teur et, en tout cas, le familier des Farnèse, offrait aux 
petits-fils de Paul III un avenir brillant. De fait, le nouveau 
pape proposait à Alexandre de reprendre les fonctions de 
Secrétaire d'État qu'il avait occupées sous le pontificat de 
son grand-père. Le cardinal refuse, on ne sait pourquoi, 
mais il fit promettre à Marcel II qu'il obtiendrait de Charles- 
Quint la restitution de Plaisance aux Farnèse*. La mort du 
pontife brisa ces rêves. 

Du conclave de Paul IV le cardinal Farnèse sortit plus 
enclin à trabir le Roi. Il gardait rancune à Henri II de lui 
avoir préféré Hippolyte d’Este comme surintendant et comme 
candidat officiel de la France au trône pontifical. En outre, 
il paraît que des lettres, écrites tant par Henri II lui-même 
que par Montmorency et adressées aux agents français, en 
particulier à Piero Strozzi, pour Les mettre en garde contre 
les menées du cardinal, étaient tombées aux mains de 
celui-ci, qui, dès lors, n'hésita plus à chercher protection 
dans le camp ennemi. Encouragé par Marguerite d'Autriche, 
il poussa son frère Octave à se rapprocher des Espagnols *. 

Dès le mois de juillet 1388, par une voie indirecte, les 
Farnèse firent des propositions à la cour de Bruxelles. 
A vrai dire, la partie était dangereuse à jouer. La récom- 
pense du succès apparaissait déjà : ce serait la restitution 
aux Farnèse de tous les biens qu'avait occupés ou saisis 








Le 29 janvier 1555, il était à Vlentano près du lac de Bolsena ; le {+ mars. 
à Galera près Montallo ; le 6 mars, à Toulon, — G. Grandi et A. Rossello au 
d. de Ferrare. L5. 12 j Rome (Arch. d'Etat do Modène, Roma ; orig }. 

ul. Ardinghello à Octare Farnèse, 1335, 7 mars, Marseille (Arch. d'Etat de 
rarme, Fi à Octave, 1535, 44 mars, Avignon 















il, Rome (Arch 
lupi eu d. de Man- 
rie. 
— Cf. G. Coacioua, 1 Farnési ed il conclave di Paolo IV. 
Crivellueci, L IX, pp. 16-71. 
Soranso au doge de Venise, 4538, 9 septembre, Moret : retrace le cur- 
défection des Farnèso. (Arch. d'Etat de Venise, Dispacei, Frans, 
filza 4e; orig.). 
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l'Empereur, — de Plaisance dont Ferrante Gonzague s'était 
emparé après l'assassinat de Pier-Luigi en 4547, du douaire 
de Marguerite d'Autriche, en Toscane et dans le royaume de 
Naples, confisqué par Charles-Quint en 1551, pendant la 
guerre de Parme, enfin des bénéfices du cardinal Alexandre, 
et surtout de la riche abbaye sicilienne de Monreale, mis 
sous séquestre au cours de la mème guerre. De plus, le car- 
dinal espérait obtenir, au conclave futur, les voix du parti 
espagnol, sans compter qu’une fois libéré de la tutelle fran- 
çaise, il pourrait {raiter aisément et ouvertement avec le duc 
de Florence et le duc d’Albe, qui étaient ses amis personnels. 

Mais, d'autre part, les Farnèse, dont la cupidité n'était 
pas moins prudente qu'andacieuse, prévoyaient des risques 
considérables. Henri II, s'il devinait leur conduite, leur 
enlèverait d'un coup tous subsides, secours et bénéfices, 
l'ensemble des dons énormes qu'il avait accumulés à leur 
profit depuis 1584. En outre, si leur manœuvre était décou- 
verte trop {ôt, ils se trouveraient lâchés par les Français 
avant d'avoir rien obtenu des Espagnols, et ceux-ci feraient 
payer cher leur bonne grâce. 

Le cardinal Farnèse et son frère, après avoir reconnu ces 
dangers, fondèrent leur dessein sur l'hypocrisie : donner 
publiquement des preuves de fidélité au roi de France et se 
lier par une négociation secrète à la cour d'Espagne. Au 
mois de juillet 4553, le cardinal Santa-Fiora, ami et parent 
d'Alexandre Farnèse, envoyait à Bruxelles son secrétaire 
Lottino, pour informer Granvelle discrètement que, si l'on 
voulait l'y autoriser, il se chargerait de « remettre la casa 
Farnèse dans le bon chemin ». Charles-Quint connaissait 
trop bien la fourberie de son gendre pour accueillir sans 
preuve le repentir de celui-ci. Granvelle répondit au cardinal 
Santa-Fiora que le due de Florence, le duc d’Albe et Fran- 
cesco de Toledo ayant reçu pouvoir pour traiter éventuelle 
ment avec la famille Farnèse, il convenait de ne pas leur 
enlever ce soin: Réponse évasive, qui laissait, cependant, la 
négociation allachée ?. 

Ün peu refroidis el, d'ailleurs, soucieux d'alimenter la 
confiance de Henri II par des preuves de fidélité, les Farnèse 








: Granvelle à Philippe, princo d'Espagne, 155,48 juillet, Bruselles, publ 
wWauss, Papiers d'El de Granvelle, {Ve pp. 8-44. REA 


* Lettre do Granvelle supra cit. 





Google 


ni LA FIN DE LA MAGNIFICENCE EXTÉRIEURE 
montrèrent, à l'automne de 1555, un grand zèle pour la poli- 
tique française. L'avènement de Paul 1V offrait à leur désir 
d'excellentes occasions. Le nouveau pape s'était plu à favo- 
riser les petits-fils de Paul III. Alexandre Farnèse fut, un 
moment, le maitre au Vatican‘. Octave lui-même était venu 
à Rome le 41 juin, pour prêter serment d'obéissance au 
pontife : celui-ci, dans le consistoire du 27, lui remit un bref 
d'absolution générale des choses passées durant la guerre de 
Parme‘. Le duc partit le 44 juillet et s'en alla passer l'été, 
non loin de Rome, dans l'État de Castro”. 11 y resta plusieurs 
mois et prit une part discrète, mais efficace, aux intrigues 
où se mélèrent les ambitions des Carafa et la politique des 
agents français®. C'est alors que fut préparée une véritable 
expédition pour rouvrir la guerre de Sienne, au nom du 
roi de France mais, semble-t-il, à son insu. Le 29 sep- 
tembre 1555, Carlo Carafa, l'ambassadeur D'Avanson, le 
cardinal Farnèse et le due Octave se réunirent en conférence 
à Rome : ils décidèrent qu'Octave prendrait le titre de lieu- 
tenant général de Henri II en Toscane, se rendrait à Pit 
gliano aux confins du territoire de Sienne et de l’État pon! 
fical, y lèverait quatre mille hommes de pied et, profitant 
du « premier beau temps », tenterait de surprendre quelques 
places ; d'autre part, le duc d'Urbin, « capitaine général de 
la Sainte-Église » et beau-frère des Farnèse, menacerait les 
frontières du royaume de Naples avec les troupes du Saint- 
Siège’. Rome était alors toute bouleversée par la fureur de 
Paul IV, qui frappait les Impériaux. Carlo Carafa et D'Avan- 








de Gonzague, 4555, # mai, Rome (Arch. d'Etat 
inale, Row ; orig. — G. Grandi su d. de Fer- 

1 carie Farnese, qual h@ portalo nome sin qui 
» (Arch. d'État de Mouène, Rome : orig.). 

55, 25 juin, Rome (Arch. de Modène, Roma : 
oncilii Tridentini diaria, ed. $. Mérkle. L. 11, pp. 74-276. 

3F, Franchino à Marguerite d'Autriche, 4553, 44 juillet, Rome [arch, d'Etat 
de Parme, Roma ; orig.). 

: Vine. Buoncambi à Marguerito d'Autriche, 4555, 18 septembre, Rome (Arch. 
de Parme, Row: orig. 

* Le card. Farntse à Marguerite d'Autriche, 4355, 4, 43, 15, 46, 27 octobre, 
Rome (Arch. d'État de Naples, Carte Farnes., fascio 305 ; orig.). Le même à le 
même, 1555, 2 octobre, Rome (Areh. ci. Carlo Farnes . fascio 309, fescic. 2 ; 
orig }.— A. Serristori"au 4. de Florence. 1365, 3, 6, 18 octobre, Rome (Arch 
d'État de Florence. Mediceo, 1274, 427-412 ve:"orig). — Pallavicino Rangone 
À Octave Farnèse, 4588, #5 octobre, Modèno (Arch de Perme, Modena : BR 
slt, Ferrero au d! de Florent, 155, 18 ociobre, Milan (Medio, Er 

org. 
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son, ivres d'aventures, excitaient le tumulte ; ils pensaient 
trouver dans les Farnèse des collaborateurs dévoués. 

Maisil apparut bientôt que l'altitude de ces derniers n'était 
quecomédie. Peut-être Octave, qui ne reculait devant aucune 
occasion pourvu qu'elle fût fructueuse, eût-il accepté la 
direction et le bénéfice de la nouvelle entreprise si le succès 
eût été assuré. Or, le bruit s’en était répandu très vite dans 
toute l'Italie; l'avantage du secret était perdu. D'abord, le 
duc d'Urbin se déroba. Venu à Rome le 2 octobre, il montra 
le désir de se soustraire à une charge compromeltante !. 
Guidobaldo della Rovere présenta « gentiment et modeste- 
ment » au pape sa démission de capitaine général ; Paul IV, 
le 26 décembre, nomma le comte de Montorio en son lieu ?. 
Octave suivit l'exemple de son beau-frère, mais avec moins 
de franchise*. 11 lâcha l'entreprise sans l'avouer. Dès le 
3 novembre, D'Avanson et Lanssac lui reprochaient vive- 
ment son inertie : « Ce seroit, écrivaient-ils, une diminution 
de réputacion non seullement aux affaires de Sa Saineté, 
mais à ceulx du Roy*. » Soubise, gouverneur de Montalcino, 
qui s’élait mis en peine pour soulenir l'expédilion éventuelle, 
finit par accuser Octave de duplicité‘. Au terme, on ne fit 
rien. 

Dès lors, les Farnèse perdirent leur crédit à la Curie. 
Carlo Carafa montrait ouvertement de la défiance envers 
Alexandre. Celui-ci, furieux de se trouver démasqué, atta- 
quait en secret le cardinal-neveu. « C'est un écervelé, écri- 
vait-il à Octave, il Lombe en colère sans raison, accepte tout 
ce qu'on lui dit, veut toujours parler et agir, et ne souffre 
pas, par ambition, que personne autre que lui communique 
avec le pape. » Après l’arrivée des cardinaux de Lorraine 











1 A Berritori au d. de Florence, 1585, + octobre, Rome [Are d'Elat de Flo- 
rence 
avagero au Sénat de Venise. 1555, 27 décembre, Rome (Arch. d'Elat de 
Venise. ispacci, Roma, 1. VII, fol. 71: copie). — Cf. R. Ancu, Nonciaures, 
12, p. 87. 
Le card. Farnèso à Marguerite d'Autriche, 4555, 2 octobre, Rome {Arch 

d'Etat de Naples, Carte Parnes. fascio 39, fancic. 2: orig). 

+ D'Avanson et Lanssac à Octave Faraëse, 1550, 3 novembre, Rome [Arch. 

de Parme, Roma : origJ. 

* Soubise à Octave Marnèse, 1555, 8 novembre, Castelottieri ; le même au 
même, 1555, 20 novembre, Monticello (Arch. de Parme. Francis ; 0rig.) 

+ Le card. Farnèso à Octave, 1555, 44 décembre, Rome ; le même au cev 
Tiburtio, 4456, janvier, Rome (An. Caro, Letlere seritte al nome del cardinale 
Farnese, à. IL, pp. 117-425). 
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et de Tournon, la discorde s'envenima. Charles de Guise, 
interprète des rancunes du cardinal de Ferrare contre 
Alexandre Farnèse et bien instruit, au demeurant, des vrais 
sentiments du Roi à l'égard de celui-ci, devait s'accorder 
parfaitement avec Carlo Carafa pour attirer les soupçons du 
pape sur la conduite des petits-fils de Paul II. 

Bientôt, en effet, Alexandre put constater que les senti- 
ments du pontife étaient changés. Vers le 25 décembre 1555, 
une scène violente fit tomber toutes ses illusions. A ce 
moment, le duc d'Urbin venait de donner sa démission de 
capitaine général. Le cardinal ayant visité Paul IV, l'entre- 
tint des nouvelles réformes ecclésiastiques, qui lésaient l'i 
térêt des princes du Sacré-Collège. Ces observations déplu- 
rent au pontife : « Vous avez toujours été un perfde, 
s'écria-t-il, un méchant et un hérélique, mais je vous en 
ferai repentir. » Effrayé, Alexandre parla de se réfugier en 
Avignon. 











Ce fut le protonotaire de Noailles qui, passant par l'Émilie 
pour se rendre à Rome, remit à Oclave Farnèse, de la part 
du Roi, les articles de la trêve de Vaucelles*. 

De ces articles, il en était un qui touchait le duc au point 
le plus vif de ses intérêts : le traité de trêve déclarait que le 
douaire de la reine Éléonore, sœur de Charles-Quint et veuve 
de François I“, à savoir les terres et seigneuries de Quercy. 
Agenais, Villefranche et sénéchaussée de Rouergue, avec les 
jugeries de Rieux, Verdun et Albigeois, — biens que Henri Il 
avait donnés, le 25 mars 1552, à Marguerite de Parme pour 
la dédommager de la perte de sa dot confisquée par l'Empe- 
reur, — serait restitué à la dite reine Éléoncre*. De fait, au 








* Adr. Saraceni à 28 décembre, Rome {Areh. d'Etat 


de Sienne. Letter 


Balia de Sienne, 45: 
Balia, COXXI, 58 ; 
e Farnise, 4556. 15 février, Blois : « Ayant depesché le pro 
thonotaire de Noailles pour aller à Romme porter & mes ministres le traicté de 
la trefvo. je luyay bien voulu donner charge expresse de vous en faire pari... 

vous povant aseurer que vous n'aurez amy ne protecteur qui de mei 
leur cueur désire vous conserver ot maintenir ën vostro eslal.» (Arch. de 
Naples, Carto Farnes, faseiu 253, fascle. 40 ; orig.). 

* Hier. Curtio à Marguerite d'Autriche, 1556, { mars. Lyon (Arch. d'Elat de 
Naples, Carte Farnes., fascio 209, faselc- 2; orig.). — Cf. Du Mowr, Corps diplo- 
matique, L IV, partie U, p. 86. 
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cours de l'année 15%6, la belle-mère du Roi recouvra le 
douuire qui lui avait été enlevé par un procédé singulier!. 

Cette clause était grosse de conséquences. La première 
fut un relächement naturel des liens qui unissaient les Far- 
nèse à la couronne de France. Il est vrai que le traité ordon- 
nait, en termes vagues, que la dot de Marguerite lui serait 
également restituée. Mais, par là, Henri Il créait lui-même 
l'occasion d'un rapprochement de Charles-Quint et des Far- 
nèse. Le cours des événements entraina, dès lors, fatalement 
ces derniers dans l'orbite espagnol. 

Le duc de Parme et son épouse Marguerite ne s'élaient 
jamais résignés à la disgrâce qui les avait privés de l'appui 
de Charles-Quint. S'ils se réjouirent de la trêve, ce fut parce 
que cet acte leur offrait l'espoir d’une réconciliation. Mar- 
guerite avait beaucoup souffert d'être brouillée avec son père ; 
les prévenances de Henri II ne l'en avaient point consolée. 
D'ailleurs, le long et pre procès qu'elle soutenait toujours 
à Rome contre la reine Catherine, au sujet de la succession 
d'Alexandre de Médicis, génait ses rapports avec la cour de 
France* 

Quant au cardinal Farnèse, il montra une grande joie de 
la trêve de Vaucelles. Il félicita son frère en lui donnant le 
conseil équivoque « de se mettre désormais sur une voie où 
il ne risquât pas de se ruiner complètement »°. C'était l'en- 
courager à la duplicité. Mème, au printemps de 1586, le car- 
dinal entretinl une correspondance amicale avec le due 
d’Albe, vice-roi de Naples'. D'autre part, il montrait à 
Henri [lune gratitude et un dévouement absolus*, 11 semble 
aussi qu'il ait flatté les tendances belliqueuses des Carafa et 
des agents français à Rome ; il s’intéressait aux affaires de 
Sienne‘, Ces variations prouvent seulement le désir qu'il 











* Les dossiers de restitution sont conservés aux Arch. de Naples, Carte Far- 
.. fascio 278 ; orig 

* Sur ce sujet, le card. à Marguerit d'Autriche, 4556, 4 avril, 
Rome (arch. de Naples, Carte Farnes., fescio 399, fascic. ? ; orig.). 
eurd. Parnèso à Marguer atriche, 1838, 24 février, Rorne (Arch. de 
Carte Farnes., fascio 399, fascle. 2 ; Orig.). 

+ Le duc d'Albe eu card. Farnèse, 1556, 5 ma 
Carte Farnes., fascio 698, fascic. À ; orig.). 

* Le card. Farnèse à Henri Il, 1558, #6 mars, Rome (Arch. de Naples, Carte 
Farnes, fascio 402, fascic. 2; minute). 

+ Adr. Saraceni à la Balia de Sienne, 1356, 28 mai, Rome (Arch. d'Etat de 
Sienne, Lett. alla Balia, CCKXII, 35 ; orig.. 























Naples (Arch. de Naples, 














Google 


8& LA FIN DE LA MAGNIFICENCE EXTÉRIEURE 


avait de recouvrer ses bénéfices dans le royaume de 
Naples aussi bien que de garder ceux qu'il possédait en 
France. 

Alexandre Farnèse cherchait à s'éloigner de Rome : dans 
la Curie il se sentait surveillé par tous et mal placé pour 
jouer la comédie; au demeurant, il avait peur des colères 
soudaines du pape. Le 10 avril, le cardinal demandait nette- 
ment au ponlife de lui donner congé pour se retirer en Avi- 
gnon : Paul IV l’accueillit fort mal‘. Les Carafa craignaient 
qu’en France, Alexandre ne fit quelque mauvais office, 
auprès du Roi, pour leur nuire’. Enfin, le 7 juin, le car- 
dinal put s'éloigner, à condition de ne pas sortir d’Ilalie; il 
passa quelques jours à Ronciglione, puis se rendit à Parme 
pour guider les graves démarches qu'entreprenait alors son 
frère, Octave ?. 

De Fontainebleau, le 23 juin, Henri II informa le duc de 
Parme qu'il avait résolu de réduire les dépenses consenties 
jusqu'alors pour la protection des Farnèse : « M'asseurant 
bien, mon cousin, écrivait-il, que, pour la singulière affec- 
tion et dévotion que vous me portez, vous trouverez bon, 
comme il est plus que raisonnable, que je regarde tous les 
moiens que je pourray de me soulsiger de despense, tant 
pour acquicter les grosses debtes et intérestz qui courent 
sur moy que pour faire ung bon fondz de deniers pendant 
ce lemps de trefve. » Inspirée par le légat Carafa ou plutôt 
par Montmorency, cetie mesure confirma justeles sentiments 
d’Octave qui inclinaient vers l'Espagne 

Un mois auparavant, le 25 mai, Octave était entré décidé- 
ment en négociation avec les représentants de Philippe 11. 
Il avait envoyé son agent Oltavio Baiardo visiter le cardinal 
de Trente, gouverneur du Milanais, avec mission de réclamer 








L Yinc, Buoncambl à 0 
Map le Fe: 





se Farnèse, 536, 44 avril, Rome (Arch. d'Etat de 
240, fascic. 8; orig). — J. Grandi au d. de Fer. 
515 avmie Homo lreh-d'tat de Moine, Rome! one. — Clipart 
&Gommendone, 56, 30 mai, Rome (Arch, Vatie Prineip, 24: OL 1° on}. 
7 Gisaigleze ad. de Florence, 1358, 6 juin, Rome (Areh. d'Etat de Flo. 
rence. Mediceo, 3275; org). 













'arnèse, 4556, juin (Arch. de Naples, Carto Farnes., 
(1 Ca rl À Comméndone, 15, 3-47 jui, Rome (Arch 
., Principe 33  ; orig). 

ri I à Oct à Pérub  9 uin, Fontainebleau (Arch. de Naples, 
Carte Farnes., fascio 485, féscie. 5; orig.). Montmorency au même, même 
Ge ir os). 
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le marquisat de Novare, Plaisance et tous les biens des Far- 
nèse, saisis jadis par l'Empereur et dont le traité de Vau- 
celles ordonnait la restitution ‘. C'était au moins offrir aux 
Espagnols un sujet précis de pourparlers. Philippe Il accepta 
vite le principe de la restitution, mais sa diplomatie s’ef- 
força d'en changer l'origine : au lieu de considérer cetle res- 
titution comme un effet de la trêve de Vaucelles, obtenu 
par la protection des Français, il ne voulut l'accorder que 
comme preuve de sa générosité. Il libérait ainsi les Farnèse 
de toute gratitude envers Henri II et se les altachait comme 
par un marché?. 

Assuré que la restitution se ferait d'une manière ou d'une 
autre, Octave jugea qu'il était temps de prévenir la colère 
du roi de France. Dans les derniers jours de juin, il dépéchait 
un courrier pour avertir Henri II des bonnes intentions du 
roi d'Espagne et lui demander son avis : il élevait, comme 
pour se justifier d'avance, quelques griefs contre son « pro- 
tecteur », auquel il reprochait de ne pas lui faire payer régu- 
lièrement les subsides promis par la capitulation de 1551, 
et d'avoir voulu lui enlever son duché pour le donner 
aux Este, contre une compensation dérisoire en France*. 

La dépêche d'Octave accabla Henri Il et ses conseillers. 
« Les François, écrivait Simon Renard, ont ressenti ce coup 
plus que chose depuis longtemps‘. » Ce fut une fièvre de 
gestes et de démarches. Le Roi expédia des courriers au duc 
de Ferrare, su pape, au cardinal de Tournon, pour que cha- 
cun d’eux s’efforçät d'enrayer la défection des Farnèse. A 
Octave lui-même Henri 11 se hâla d'envoyer une copie du 
traité secret de ligue entre la France, Hercule d'Este et le 
Saint-Siège; il voulut lui persuader que le premier but de 
celte ligue serait de reconquérir Plaisance. De plus, il renou- 
vela la promesse de lui payer des subsides entiers et régu- 
liers. M. de Fourquevaux partit, avec mission d'aller ranimer 
la fidélité du duc de Parme. 











1 Oclave Farnéso an card. de Trente, 4556, 25 mal, Parme (Arch. de Flo- 
rence, Mediceo, 306, fol. 

* Guido Lolgi au ca Tibaros 1538, Juillet Bruxelles (arch. d'Etat de 
Parme, Carleggio Farnes., Paesi Bassi ; org.) 

3. Renard à Philippe Il, 4556, 7 juillet, Paris (Papiers de Granvelle, L. IV, 
pp. 62-693) 

* Ibidem. 

* Jbidem 
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A Rome, le bruit de la défection ne se répandit qu'assez 
tard. Vers le 20 juillet, on commençait à publier la nouvelle 
qu'Octave, réconcilié avec les Espagnols, avait recouvré 
Plaisance. Le cardinal de Saint-Ange, Ranuce Farnèse, qui 
se trouvait alors dans la Ville éternelle, se rendit chez le 
pape et démentit les informations touchant la conduite de 
son frère. Paul IV, surpris par la rumeur publique et per- 
suadé qu'il s'agissait d'une mauvaise plaisanterie, accueillit 
volontiers le bon discours de Ranuce'. Mais, le 25 juillet, 
les banques publièrent des nouvelles plus précises et répan- 
dirent le texte même de l'accord entre Octave Farnèse et 
Philippe Il : le roi d'Espagne, disait-on, reslituerait à son 
beau-frère la ville et le pays de Plaisance, avec Novare et 
tous les biens des Farnèse saisis par Charles-Quint dans le 
royaume de Naples ; le duc de Parme serait nommé bientôt 
gouverneur du Milanais et son fils, le petit Alexandre, irait, 
comme otage, achever son éducation à la cour de Bruxelles. 
Le parti espagnol montra, dans Rome, une « allégresse 
infinie ». Les Français élaient atterrés. On disait que le car- 
dinal de Tournon, parti le 18, irait à Parme. M. de Soubise 
quitta Montalcino, dont il était gouverneur, et pril en hâte 
la route d'Emilie pour porter à Octave, qu'il avait servi 
longtemps, des exhortations *, L'ambassadeur D'Avanson, le 
26 juillet, écrivait au duc de Parme : « Je n'ay voulu faillir 
vous advertir que tous les serviteurs de Sa Majesté, qui sont 
par deça, ont entendu le bruict qu'on a faict courir icy que 
vous estiez appoincté avecques l'Empereur, dont ilz sont 
tous demouréz grandement esbaiz, ne pouvant croyre, veu 
la cognoissance qu'on a de vostre bon naturel, que vous soiez 
pour abandonner jamais celuy qui s'est monstré si affec- 
tivnné envers vous et les vostres®, » 

Les Farnèse se trouvaient engagés dans la passe 
reuse. Les nouvelles, qui annonçaient leur réconci 
avec Philippe II comme un fait accompli, étaient prématu- 
rées. Leur agent, Hieronimo de Correggio, poursuivait à 











Farnèse au card. Alexandre, 1556, 2? juillet, Rome (Arch. d'Etat 

Carte Farnes., fascio 479 ; org). 

* Avis de Rome au d. de Florence, 4858, 
Medicen, 3724, 493 ; orig]. — Marchio Va 
let, Rome (Arch. de Nas 
son à Octave Farnês 
Pate Ame: tee) 





juillet (Arch. d'Etat de Florence, 
au card. Farnèse, 1556, 28 juil. 
elo 413, fascic. 1 ; orig. 

1586, 26 juillet, Rome (Arch. d'Etat de 
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Bruxelles les négociations de l'accord, mais il n'avait encore 
obtenu rien de définitif‘. Le temps était venu de mentir 
effrontément, si l'on ne voulait point perdre tous ses pro- 
tecleurs à fois et s’attirer, pour récompense, leurs repré- 
sailles. 

Octave n'y mit poil 





t de vergogne. Le 8 juillet, le duc de 
Paliano lui avait écrit pour le prier d'envoyer sa cavalerie 
au service du Saint-Siège, en prévision de la guerre pro- 
chaine contre les Espagnols*. Sans hésiter, le 31, Octave 
répondit : « Dans deux ou trois jours, cent chevaux seront 
prêts à se mettre en marche au premier signal *. » Bien plus, 
au moment même où il apprit que l'accord était signé à 
Bruxelles, il dépêcha un courrier à Rome pour promettre au 
pape qu'il ne traiterait pas avec les Espagnols‘. 

Devant les Français, Octave prit la même attitude. A 
M. de Fourquevaux, qui lui transmit les reproches du Roi, 
il répondit en niant qu'il eût fait des offres à Philippe IL. 
L'évèque de Lodève, spectateur averti de celte comédie, s’en 
indignait : « Voyant la despesche que vous avez faile vers 
le duc Octavio, écrivait-il à Montmorency, et le langage qu'il 
tint à M. de Fourquevaux à son arrivée, si fort contraire à 
ce qu'il en avoit dans le cœur, cela me fait croire qu'il a 
voulu faire et la pratique et la conclusion si secrètement que 
nous n'en ayez rien sçeu, el d'autant plus est-il inexcusable. » 
Du Gabre souhaitait qu’on frappât les Farnèseavec brutalité: 
« Faites seulement prier le cardinal Caraffe qu'il les veuille 
traiter comme ils méritent, car vous verrez qu'il leur oslera 
bientost l'estat de Castro, qui est de trente mil escus de 
rente, et appelleront le cardinal Farnèse à Rome, qui se gar- 
dera bien d'y aller, et, en bons termes de justice, ils Le pri- 
veront de la Chancellerie et des bénéfices et par adventive du 





: L'arch. de Consa. de Pise, 1556, 40 soût, Bruxelles (Arch. Vatic., 
Principi, 32, fol. 763 org). — Correspondance de H. de Corregglo, ant Arch: 
d'Etat de Parme 


pod, de Paliano à Oclave Farnès, 1856, 8 juil, Rome (Arch. de Parme, 
me: Ori 








* Octave Fernise au d. 
Barberini. ms. lat. 570: 
4905, p. 4. 
+ Paleotti au card. Farnèse, 1556, 2 août, Rome : « Dicono che il duca ba 
lat il pape con haverii mandelo olo, giomi sono Gio, Domenieo a pro. 
meltere che non farebbe eos alcuns et che non era in lermine da farst.. 
(Arch. de Parme, Roma ; orig.). 


: 34 juillet, Torchiara (Bibl. Va 
CL R. Ancel, Revue bénédi 





le Paliano, 43: . 
ü CA 
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chapeau, et asseurez-vous que c'est lui qui a dressé toute 
cette partie! » 

Des raïsons d'ordre matériel et moral empêchèrent le Roi 
de frapper. Il fallait se ménager le moyen de retirer du 
duché de Parme les munitions el les vivres, qui appartenaient 
à l'armée française : quatorze mille sctiers de blé et vingt 
pièces d'artillerie. D'ailleurs, Henri IL, tout « assombri », ne 
pouvait se résigner aux faits : la trahison des Farnèse lui 
paraissait monstrueuse, invraisemblable. Pour offrir encore 
à Octave des « choses advantageuses », il déptchu de nou- 
veau M. de Fourquevaux, qui était rentré à la Cour *. 

Cependant, l'heure du dénouement était arrivée. Dès le 
25 août, les lettres, par lesquelles Philippe II accordait la resti- 
tution de Plaisance à Octave, furent publiées dans la ville de 
Parme”. Le 45 septembre, à Gand, fut signé l'accord général 
entre le roi d'Espagne et les Farnèse'. Les clauses de ce 
traité comportaient restitution à Üctave de la ville et du 
« comté » de Plaisance, sauf la forteresse, des places et ter- 
ritoires du Parmesan occupées par les Espagnols, de Novare 
et des biens, sis dans le royaume de Naples, dont jouissait 
le duc avant la guerre de 1584, restitution à Margueri 
d'Autriche de sa dot confisquée par Charles-Quint, reslitu- 
tion au cardinal Alexandre de l’abbaye de Monreale en Sicile; 
enfin le fils d'Octave et de Marguerite devait achever son 
éducation soit à Milan, soit à la cour d'Espagne, en atten- 
dant qu'il épousât une fille de Cosme de Médicis’. Le 
19 octobre, Christoforo Madruzzo, cardinal de Trente et gou- 
verneur du Milanais, fit restitution solennelle de Plaisance 
à Octave Farnèse*. Dans tous leurs Etats, palais, villas et 








* D. du Gabre & Montmorency, 1556, 48 août, Venise, publ. p. A. Virauts. 
Op. cit. p. 187. 

* 8. Renard à Philip} 
— Carla au d. dé Palläno 1356, fe août, Paris, p.p. Le Aréat, Op. 6 
2, pp. 453454. 

* B. Bergonzi au d. de Ferrare, 453%, 5 août, Parme (Arch. d'Etat de 
Modène. Parma; orig.). 

* Cap. Lucantonie à Octave Farnèse, 1536. 16 septombre, Gand: Hier, de 
Correggio au mème, mêmes date et lieu: le régent Schizo au même, 18 sep 
tembre, Gand: Granvelle au même, 20 octobre, Gand (arch. d'Etat de 
Parme, laest-Bassi : OR}. 

"Bibl. Nut., ms. fe. UK. fol. 873; copie tal. du xv 8. — Publ. p. [Res 
cu}, Lellere di prineipi, À. UL, fol. LT. 

" Le card. Farnèsoà Octave, 1556, 20 octobre, Parme (Arch. d'Elat de 
Cartes Farnes., fascio 705: orig.). — Le même au eard. Carafe, 1550, 


1, 1558, 1 août (papiers de Granvels, L. IN, p.660 
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terres, les pelits-fils de Paul III célébrèrent par des fèles cet 
heureux résullat. « Nous restons tant obligés envers le bon 
roi catholique qu'on ne le saurait exprimer », écrivait le 
cardinal Farnèse!, 

Les vainqueurs n'avaient plus à se cacher : ils annoncèrent 
partout leur succès. De tous les amis de l'Espagne, ils reçu- 
rent de copieuses félicitations". Restait la crainte du pape 
et du roi de France. Paul IV pouvait priver les Farnèse de 
leurs biens et de leurs charges dans l'État pontifical. On 
crut, un moment, qu'il allait le faire : au début de septembre, 
il avait soumis à des juristes le cas de savoir si Octave 
« était tombé en félonie » *. Mais les accusés adressèrent au 
pape de telles prolestations de fidélité que sa colère 
s'adoucit +. 

Le seul des agents français que les Farnèse s’efforcèrent 
alors de gagner à leur cause, fut le cardinal de Tournon. 
Celui-ci répondit à leur première communicalion par ce 
ferme conseil : « Vous avez aussi grand besoing de conserver 
voz amyz que devant®. » Mais ils insistèrent pour qu'il prit 
leur défense auprès de Henri Il et envoyèrent, à Castel- 
Durante en Ombrie, un agent chargé de lui exposer « toute 
V'histoire dès le principe ». Le cardinal répondit par des 
assurances aimables, mais vagues. 

Vers le 5 septembre, était arrivé à Fontainebleau un gen- 
tilhomme italien, porteur de lettres d'Octave annonçant au 
roi de France sa réconciliation avec Philippe II. Le duc 
déclarait « n'avoir pu refuser un accord si avantageux », il 

















Lobre, Parme (Bibl. Vatic., Barberini, let. 5704, fol. 23: orig). — Relation 
détaillée par l'év. de Terracine, 1558, 3% octobre, Milan (Bibl. Vatic.. Barberini. 
at. 8716, fol. 11115: orig} 

‘ Dossiers de réjouissances eL lettres de félicitations (Arch. de Naples, Carte 
Fames, fascio Ge, fascic. 7; orig.). — Lo card. Farnèse au d. de Florence, 
1556, 28 septembre, Perme (Arch. d'Etat de Fioronco, Mediceo, 3724, 162 ; 

gr). 

 Coume de Méicis à Fab. Ferraro, 1969, 16 septembre, Florence (Modiceo, 

1, 2; orig). 
+ Palcotti au card. Farnêse, 4558, 5 septembre, Rome {Arch. de Parme, Ron 
















ndre et Octave Famèse au card. Carafe, 1556, 20 octobre, Parme, et 
, Plaisance (Bibl. Vatic.…, Berberini, lat. 5704, fol. 23 et 5305, fol. 61; 





card. de Tournon à Octave Farnèse, 156, 8 septembre, Abbaye de 
igliolo (Arch. de Parme, Roma ; orig.). 

Aseanio Celso au card. Farnèse, 4536, 4+r octobre, Castel Durante (Arch. de 
Parme, Urbino ; orig.). 
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prisit son ancien protecteur de ne pas s'en fâcher et affir- 
mait, pour finir, avec ironie ou cynisme, qu'il observerait 
désormais la neutralité. Henri II lut cet étrange dépêche, 
puis il dit : « L'ingratitude de l'Italien passe toutes les aul- 
tres.‘ » 

Le 27 septembre, il adressait à Octave une lettre très 
froide, l'informant qu'il envoyait à Parme M° Gilbert Coyffier, 
trésorier et général des finances de Piémont, avec M. de 
Serres, surintendant des munitions, pour enlever du duché 
et transporter à La Mirandole les provisions qui lui apparte- 
naient*, Les commissaires arrivèrent à Parme le 3 novembre: 
sous la surveillance du cardinal Farnèse, Paolo Vitelli leur 
remit, au nom du duc, des pièces d'artillerie, balles, pou- 
dres et plombs, pour une valeur de soixante-quinze 
écus”*. 








Les Farnèse avaient joué sans accident le premier acte de 
leur comédie. Il s'agissait désormais d'empêcher que l'entre- 
prise ne finit en tragédie. Nous verrons qu'ils évitèrent, par 
miracle, les représailles du roi de France. Il faut, dès main- 
tenant, expliquer le secret de leur attitude future. 

Après avoir trahi si bassement leur « protecteur », ils ne 
pouvaient éprouver envers lui que de la haine. De cœur, ils 
furent dès lors tout Espagnols. Ils surent même augmenter 
Pignominie de leur conduite, en révélant à Philippe II et à 
Cosme de Médicis les clauses du traité de ligue qui unissait, 
depuis six mois, la France au Saint-Siège et au duc de Fer- 
rare*. Mais, par crainte de perdre les biens ou les bénéfices 
qu'ils possédaient encore en France, ils continuèrent de 
cacher leur besogne. 

Philippe IL lui-même prit peine de montrer la voie à leur 
hypocrisie. Giuliano Ardinghello, principal conseiller des 





8. Renard à Philippe Il, 1556, 6 septembre, Moret (Papiers de Granvelle, 
&. IV, p. 685). Lan te 

* Henri II & Octave Farnèse, 1556, 27 septembre, Paris (Arch. d'Etat de Naples, 
Carte Farnes., fascio 485, fascic. 6 ; orig.). 

* Le card. Farnèse à Octave 4 novembre, Parme (Arch. de Naples 
Carte Farnes fascio 474 ;orig ). — Fabr. Ferrero à Cosme de Médicis, 156. 
34 octobre, Milan (Arch. d'Etat de Florence, Mediceo, 3406, fol. 649 v*: onig.). 

* F. Forrero eu même, 34 octobre, Milan (Mediceo, 3106, 647: orig.). 
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Farnèse, arrivait à Bruxelles, le 20 novembre 1556, pour y 
résider comme ambassadeur. Quelques jours après, Margue- 
rite d'Autriche, épouse d'Octave, rejoignait aussi la cour de 
son frère, en compagnie du petit Alexandre. Par ces inter- 
médiaires, le roi d'Éspagne transmit à ses nouveaux alliés 
toute la règle de leur conduite’. 

La somme de cette conduite, c'était encore de mentir pour 
mieux trahir. « Dissimuler devant le roi de France sous cou- 
leur de neutralité, mais ouvrir les yeux, prendre garde à la 
sûrelé de son Etat et de sa personne, se tenir prêt pour 
accabler l'ennemi, au cas d'une bonne et belle occasion », 
tels furent les conseils de Philippe II à son beau-frère. Le 
Catholique exigea même davantage : il voulait qu'Octave, 
tout en observant les apparences de la neutralité, cherchât 
une « bonne et belle occasion » d'attaquer son ancien pro- 
tecteur. Bref, Philippe II, informé que les intrigues des 
Carafa et des Guises préparsient une entreprise sur le 
royaume de Naples, désirait qu'en temps opportun, le duc 
de Parme déclarât la guerre à Hercule d'Este, son voisin, 
pour paralyser le concours de celui-ci et obtenir, en cas de 
perte dans l'Italie méridionale, une compensation dans les 
États de Ferrare. D'ailleurs, poussé par un scrupule louable, 
Philippe conseillait à Octave de restiluer au roi de France 
le collier de l'Ordre de Saint-Michel, qui était le signe d'un 
serment de fidélité *. 

Octave suivit docilement, mais prudemment, cette route 
de honte. Lui-mème se fût déclaré sans doute avec plus de 
franchise, s’il n'eût été retenu par son frère, le cardinal. 
Alexandre craignait de perdre ses bénéfices en France : il 
mentait, affirmant sans pudeur, dans ses lettres, au Roi et à 
ses agents qu'il avait fait lout l'effort possible pour empêcher 
son frère de passer au parti de l'Espagne”. 

Henri I fut arrêté longtemps par Le cher souvenir d'Horace 
Farnèse, de ce prince bien-aimé, son gendre, qui avait été 
tué jadis à son service ; il ne pouvait imaginer toute l'ingra- 





! Gial,Arlingholo à Octave Farnèse, 136, 2 novembre, Bruxelles (Arch. 
de Naples. Carte Fernes.. fascio 414, fascic. à — Le même au même, 
#80, R aovembre, Braxlles LNreb, d'El do Parme, Pass ssl» or) 

7 Giul Ardinghelo à Octave Farnèse, 1557. 13 janvier, Bruxelles (Arch. 
d'etet deNaples, Carte Fern le. 8: orig.). — Marg: 
Eee à Déhve Farnéaes 0%, 49 janvier, Brarelles (AFRO es là 0). 

* An. Gao, Leltere scrile al nome del cardinale Farnese. LILI, pp. 20-23. 
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titude des tristes aventuriers qu’il avait sauvés de la ruine; 
sa nature était rebelle aux brusques déchirures. L'heure 
vint, cependant, où les Farnèse, entraînés par le poids de 
leur trahison et par leur cupidité toujours croissante, bravè- 
rent au grand jour le Très-Chrétien : ils prirent les armes 
contre lui. Alors, Henri II les frappa. Par lettres patentes du 
23 octobre 1557, données à Saint-Germain-en-Laye, il 
déclara confisqués tous les bénéfices du cardinal Farnèse, 
en France : c'étaient les abbayes de Saint-Étienne de Caen, 
de Beauport et de Granselve, et l'archevêché de Viviers, — 
reste d’une plus grande fortune que les réformes ecclésias- 
tiques de Jules III et de Paul IV avaient réduite. Les termes 
de cette privation infligeaient aux Farnèse une flétrissure. 
« Nous avons esté adverti. disait le Roi, des malins offices et 
iniques portementz que le cardinal Farnèze, avecques ses 
frères, font ordinairement partout où ilz peuvent au préju- 
dice de nos affaires et services, s’estans alliéz et prins party 
avecq le roy d'Espaigne, nostre ennemy et adversaire, après 
que nous les avons longuement maintenuz en nostre protec- 
tion, conservé leurs estatz el maison contre ceulx qui ont 
tué leur père, les ont voulu ruyner el atempter contre leurs 
personnes et biens, que nous avons conservés et deffendus 
envers et contre tous, y aiant faict et consommé une 
incroiable despence, sans les gentz de bien et de vertu que 
nous avons perduz à faire et soustenir la guerre pour eulx, 
qui par ce moien doivent estre tenuz, estimés et répputés 
envers Dieu et le monde les plus ingratz qui soient entre les 
vivans.‘ » 

Deux mois après, la majeure partie des bénéfices du car- 
dinal Farnèse, valant trente mille « francs » de rentes, fut 
donnée par Henri Il au cardinal de Ferrare, Hippolyte 
d'Este ; le reste, une abbaye dix ou douze mille « francs » 
d'entrées, échut à un frère du garde des sceaux, Jean Ber- 
trand, archevèque de Sens et créature de Diane de Poi- 
tiers*. 





Lettres patentes adrossées « au premier de noz maitres des requesles 
ordinaires de nostre hostel, conseillers en nostre Grand Conseil et cours de 
Parlement de Rouen et de BreLaigne ct au bailly de Céen. séneschal de Rones 
ete. », 4537, 23 octobro, Suint-Germain-en-Laye (Arch. de Naples, Carte 
Fernes.. fascio 749, fascic. Incerli; copie collationnée) . 

* L'év. de Formo au card. de Naples, 1557, 24 décembre, Poissy (Arch. 
Vati., Prineipi, 1, fol. 30 ; orig). 
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Au mois d'août 1556, le résultat immédiat de la défection 
des Farnèse fut de réveiller les exigences du duc de Fer- 
rare. Hercule d'Este, estimant que, par cet événement, son 
alliance acquérait un plus grand prix, s'empressa de « faire 
enchérirsa marchandise » auprès du Roi. D'ailleurs, la situa- 
tion se trouvait gravement modifiée : jusqu'alors, entre le 
Milanais soumis aux Espagnols et l'Étatde Ferrare, le duché 
de Parme avait formé comme un boulevard; ce boulevard 
appartenait maintenant à Philippe Il, qui pouvait menacer 
directement Hercule d'Este. Dès lors, celui-ci « ne dormit 
plus seurement » et il recommença d'implorer, avec ses 
larmes habituelles, le secours du roi de France!. 

Avant de quitter le royaume, au début du mois d'août, 
Carlo Carafa avait dépêché son confident, Annibale Rucellai, 
pour rendre compte au pape des affaires traitées. À Ferrare, le 
19 août, Rucellai fut arrêté par Hercule, quile pria de remettre 
au duc de Paliano une lettre où il demandait inslamment, 
pour ses États, la protection du Saint-Siège, vu la résistance 
de Henri Il*. L'agent arrivait à Rome le 21 août dans la 
muit*. Paul IV était alors préoccupé de son propre salut. 





Après toute une année de négociations et d'intrigues 
ardentes, les deux politiques, celle des Guises et celle de 
Montmorency, restaientarmées d'égale force. Le gain du con- 
nétable était apparent : depuis la guerre de Toscane, aucune 
entreprise n'avait troublé la vie du royaume, qui reprenait 
souffle dans la paix. Mais, par un long et subtil travail, 
tenace énergie des Guises, s’aidant de l'ambition des Carafa 
et de lu cupidité des Este, avait créé tout un réseau de liens 
invisibles, de traités secrets, qui, préparé pour l’occasion 
favorable, devait entrainer le Roi à la guerre, sans qu’il eût 
le temps d'y réfléchir. 


+ D. du Gabre & Montmorency, 4356, 28 août, Venise, publ. p. A. Viraus, 
op. cit. pp. 186-488. 
* C. Carafa à Paul LV, 4856, 41 août, Anet, publ 
» Ti Mereale d'Esto au 4. de Paie, À 

f, lat. 5701, fol. 1 ; orig.). 
4556, 2 août, Rome {arch d'Etat de Parme, 


R. Ace. Nonciatures 
49 août, Ferrare (Bibl: 
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Rucellai, en rentrant à Rome, trouva la Ville en rumeur 
et toute bouleversée. On y préparait la guerre avec fièvre. 
Paul IV, portant dans ce travail sa fureur naturelle, faisait 
démolir tout un quartier, du château Saint-Ange au Pincio, 
pour y construire un nouveau rempart. Le couvent de Sainte- 
Marie del Popolo fut jeté à terre, et ce fut miracle que 
l'église, ornée de tant de chefs-d'œuvre, échappât à la des- 
truction ‘ 

De fait, il était opportun de songer à la défense. Les pro- 
vocations du pape avaient lassé les Espagnols. Le 1” sep- 
tembre 1586, le duc d'Albe, vice-roi de Naples, passait la 
frontière avec douze mille fantassins et quinze cents cava- 
liers, pour envahir la Campagne romaine : il prit Ponte-Corvo 
sans coup férir, occupa les châteaux de l'ancien duché des 
Colonna et mit le siège devant Anagni*. 

Cependant, Carlo Carafa se hâtait. Passé par Avignon le 
24 août, il s'était embarqué, le 5 septembre, à Antibes; deux 
jours après, le 7 au soir, il arrivait à Rome *. Avec lui, 


+ Adr. Seraceni à le Balia de Sienne, 4556, 2? août, Rome (Arch. d'Etat de 
Sienne, Letter alla Balie, CCXXII, 16 ; orig.). — Marchio Volorii au card. 
Farnése, 1536, : « Que si attende 8 lortificre eLa rovinare. Hanno 
cominciato 8 rovinart alomo à Castello et vogliono larci cinque balvardi ; 
uno ne fanno verso le vigna del card. Durante et hanno gitlato a terra le 
vignadi M. Matco dalle Poste, agliato el rovinato tntlo. Cominciano à rovinare 
le caselte el se ne vengono qui alla mia fora d'ogni proposito et contra 
ogni mia voglia... Gilano in terra la chiesa où il monasterio del Populo, et. 
sé la Vergine non s'ajuta, manclo potemo noi altri. Si gellano malle case 
anchora li vicine alla piazza del Populo…. La chiesa del lopulo non à anchor 

tata, perchô li muratori el consoli loro si sc della 
Rrehe. Fnemdo N'Mrogne, gites Ja rs gi Lee dal ess del 
Popaié vanne gi.» re. d'éat de Napls, Cris Parme, 413, ace. F5 
org 

* Roxcwm, Letlere di Barol. Cavaleanti, pp. 405-108 : Sawzé, Correspondance 
de Lanssac, p. 497: G. Duncr, Carlo Carafa, pp. 183-484. 
Marchio Valerii au card. Farnèse, 4556, 8 septembre, Rome (Arch. de 
Naples, Carte Fames., fescio 413, fasci. À ; orig.). — Concilit Tridertini diaria, 
éd" Merkle, L I, p. 36. 
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entrèrent les officiers du Roi, parmi lesquels Lanssac, La 
Garde et Piero Strozzi, ce dernier malade en litière‘. Sous 
la menace pressante de l'ennemi, les capitaines français, dont 
quelques-uns devaient aller en Toscane, s'arrêtèrent à Rome 
et y prirent le commandement de la garnison, pour ranimer 
l'état-major pontifical. On distribua la garde des remparts : 
à Lanssac de la porte del Popolo à la porte Pinciana, à Paolo 
Giordano Orsini de la porte Pincianaà la porte Sainte-Agnès, 
à Piero Strozzi de la porte Sainle-Agnès à la porte Saint- 
Jean, à Carafa lui-même de la porte Saint-Jean à la porte 
Saint-Sébastien, à Blaise de Monlue de Saint-Sébastien à la 
porte Saint-Paul, à Aurelio Fregose le Transtevere, à Camillo 
Orsini le Borgo San Pietro*. Ce n'était pas assez pour guérir 
de la peur cette Rome de la Renaissance, indolente et volup- 
tueuse, que troublait toujours l'image horrible du sac de 
1527 %. 

Le duc d'Albe venait de prendre Anagni, dont il avait fait 
une ruine ; il s'avançait, longeant les Monts-Albains, pour 
couper les communications de Rome avec Oslie‘. 


HenriIl jouissait du plaisir d'avoir renvoyé Carafa: il était 
calme, suivant docilement la guide serrée de Montmorency. 
Le 11 août, il avait écrit au pape pour le remercier des 
« grand aise et contentement » que lui avait procurés le légat, 
ajoutant quelque vague déclaration contre Charles-Quint et 
Philippe IL". Mais, pour qu'on n’abusät point de sa politesse, 
il avait chargé Lanssac de veiller aux dépenses *. Le Roi 
avait envoyé en Italie sept enseignes de Gascons et ordon- 
nancé, pour les frais, trois cent cinquante mille écus : ces 

‘ Adr. Saraceni à la Balia de RTS 1556, Lee Rome (Arch. de 


Sienne, Lettere alla Belle, COXXII ; orig ). alendars of Slale Papers 
qu of Mary, ne Ms: F. Gocnraur. Blaise À Monte Rule, ph STE 





caupiarchio Veerii au card. Fernboe 1558, 49 octobre, Rome (Arch. de Naples 





os . 
+ Lanssac et D'Avanson an Roi, 45: 
cit. pp. MESIT. 





8 octobre, Roms, publ. p. Satzé, 





* Hendi LI à Paul LV, 4556, 44 août, Anet (Arch. Vatic., Cast. S. Angelo, 
arm. VAI, ordo H, 2. à orig 


* Lanssec à D'Avanson, 1556, 1 août, Saczt, op. cit. pp. 488-499. 
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ressources étaient destinées à la république de Montalcino, 
aussi bien qu'à l'État pontifical . Quant à la gendarmérie, on 
n'en parlait plus : la noblesse, « povre et desmontée », 
appuyait la politique pacifique du Connétable. Les. gentils- 
hommes ne se lèveront, quelques mois plus tard, que pour 
suivre un général illustre et généreux, le duc de Guise : 
encore sera-ce surtout la jeunesse”. À la fin de l'été 155 
le gouvernement royal était plus réservé que jama 
Celle sagesse étonnait le monde. « Toute ceste Italie, éc 
vait Du Gabre au Roi, est en grande expectation de sçavoir 
ce que vous direz el ferez, et se fait sur cela de beaux 
discours ?. » 

Aux représentants de la France à Rome Montmorency 
donnait des ordres sévères : que le pape fit la paix à tout prix 
pour arrêter le due d’Albe. D'Avanson élait assez gêné dans 
ce rôle nouveau de pacificateur*. Mais Lanssac, à peine 
arrivé, se mit en devoir d'appliquer les conseils du Conné- 
table et d'amener Paul IV à signer un accord avec les Espa- 
gnols. Carlo Carafa était furieux. « Cette paix, disait-il, serait 
honteuse, infâme pour les conseillers de Sa Sainteté et 
déshonorante pour le Roi”, » Les agents français, harcelés 
par les ordres qui venaient de la cour, ne rougirent pas d'in- 
voquer le secours des Farnèse, qui trahissaient alors le Très- 
Chrélien, pour convaincre le pontife de la nécessité d'arrêter 
la guerre ; ils s'abouchèrent même avec le cardinal de Saint- 
Jacques, Juan Alvarez de Toledo, oncle du due d'Albe et 
chef du parti espagnol au Sacré-Collège *. On vit sortir de 
l'ombre le cardinal du Bellay pour prôner la paix. En sa qua- 
lité de doyen, l'ancien évêque de Paris commença d'écrire 












re Farnèse, 556, 13 juin, Rome; annonce l'arrivée 
rch. d'Etat de Naples, Carte Frnes., fascio 699, 
— Cf. State Papers, regn of Mary ; P. CountHAGLT, op. cit. 








* Simon Renard à Philippe Il, 1556, 4 juillet, Moret (Papiers de Granvelle, 
). 


&. IV, p. 620 
+ D. du Gabre au Roi, 465, 2 octobre, Venise, publ. p. A. VrraLis, op. cit, 


pp. 19402. 
Montmorency à D'Aranton, 656, 5 septembre publ. p.G Rues, 9 
& IL. p.656. Monimorency à Carafe, 4556, 49 sepiembre (Bibl. arb 
pois mi, RL 6: ons). — EL Ruwso-Enomx, tendarans Vi LR 
R. Axcu, Noncialures, 1, 3, p. 464. 


+ G, Cara à Anlinori, 4556, 49 seplambre, Rome, p. p. Anczt, op. il, 1,2, 
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au duc d’Albe'. Un incident montre l'ardeur de son zèle, 
qu'inspiraient sûrement les instructions de Montmorency. 
Le 17 septembre, /ra Tomaso Manrique, procureur général 
de l'Ordre de Saint-Dominique à Rome, rapporla du camp 
espagnol, où il avait été envoyé, deux lettres, l'une pour le 
pape, l'autre pour Jean du Bellay : le duc d'Albe y justifiait 
sa conduite et se déclarait prêt à traiter. Du Bellay court 
au Vatican, pour exhorter Paul IV à saisir cette occasion 
et lui répéter les discours qu'il faisait à qui voulait l'en- 
tendre. Le pape renvoya l'importun avec des injures et 
défendit qu'on lui parlât de paix. Nullement découragé, le 
vieux cardinal passa dans l'appartement voisin et recom- 
mença son discours chez Carafa*. « Il ne tiendra de notre 
côté, écrivait Lanssac, que ces choses ne se pacifient, et si 
nous pouvons tant faire que le duc d'Albe se veuille retirer 
et désarmer, nous ferons aussi que le pape se désarmera et 
qu'il délivrera les prisonniers qui sont ministres et serviteurs 
de l'Empereur?. » 

Depuis dix ans, on n'avait pas vu les représentants de 
la France à Rome faire de tels efforts pour la paik; et 
c'était à l'heure où un pape fougueux déclarait la guerre 
aux Impériaux! Henri 1 allait-il laisser écraser le seul 
pontife qui avait consenti à suivre l'impulsion des agents 
royaux ? 

Carlo Carafa criait de nouveau à la trahison. De retour en 
Italie, il avait déployé toute l'activité diplomatique, où il 
excellait. Pour rassurer Hercule d'Este, il lui avait envoyé 
un bref du pape, confirmant et précisant les avantages dont 
devait jouir le duc comme capitaine général de la ligue. 
En outre, il lui laissait espérer des agrandissemenis à le 
charge de Cosme de Médicis et des Farnèse'. Hercule, qui 


ons AND pv — Lai ass Ariosteiéliens, 

* Gianfgliezei au d. de Florence, 8 septembre, Rome (Arch. d'Etat de Plo- 
rence, Mudiceo, 3276 — CI. G. Coustous, Ascanio della Corgna, p.175 : 
AR Ancm, Nonciatures, l, 3, pp. 466-497. 


* Lanssac à Montmorency. 4656, 45 seplombre, Romo, p. p. Bacué, op. cil.. 





LE 4858, 43 seplambre (Arch. d'Etat de Modème, Estense, Roma ; orig). 
itade du d. de Ferrare à ps de Cosme de Médicis, à cette 
Ru 33 juil, Par (Papiers de Gran 
sé 8 juil, Moret 
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songeait toujours à l'argent, commença ses préparatifs de 
guerre en recouvrant ses créances !. 

Partout, dans la Péninsule, à Florence, à Parme, à Urbin, 
Carafa menait des négociations, souvent contradictoires. Il 
s’appliquait surtout à séduire la république de Venise, et, 
pour cette tâche difficile, il envoyait résider près de Saint- 
Marc l'un des fonctionnaires de la secrétairerie d'État, Gio- 
vanni Commendone*. Enfin, ranimant le courage des fuorus- 

iti, il nommait gouverneur de Rome Francesco Bandini, 
archevêque de Sienne, rebelle à la domination hispano- 
florentine*. 

Cependant, l'inertie de Henri II, non seulement paralysait 
cetteorganisation offensive, mais livrait Rome à la discrétion 
du duc d'Albe. Vers le 13 seplembre, était arrivé un gen- 
tilhomme du Roi, M. de Vineu, portant une lettre de son 
maître à Paul IV, datée du 1", C'était une missive décevante : 
le Très-Chrélien y promettait bien vaguement d'envoyer 
outremonts « une bonne trouppe tant de gendarmerie et 
chevaulx-legiers que gens de pied », mais il ajoutait que ce 
ne pourrait « estre si tost que nous eussions bien désiré » 
Au fond, cetle promesse n’était que pour encourager le pape 
à faire l'importante promotion de cardinaux français que 
sollicitait principalement la lettre +. D'ailleurs, le 5 sep- 
tembre, Henri II avaitenvoyé à Rome un autre courrier, por- 
teur d'une note qui ne laissait aucun doute sur sa mauvaise 
volonté : il ÿ déclarait que, vu la défection des Farnèse, on 
ne pouvait plus compter sur le succès d’une guerre si mal 
entreprise, et qu'au surplus il ne savait par quelle route faire 
passer ses troupes. C'était un abandon, que voilait à peine 
le conseil de traiter avec les Espagnols. Montmorency y 
joignit une lettre, où il écrivait à Carafa « estre bien asseuré 
que vous vous conformerez tousjours à toutes choses raison- 
nables, sans vouloir entreprandre de forcer l'impossible »'. 








jsrenle d'Est à Emmsauel-Philbert de Bavole, 4656, 10 septembre (Arch. 
d'Etat de Turi re dei principi, Ferrara ; ori 

*R Ance, La Re de Sienne, dans Revue bénédietine, 1905, pp. 43-47. 

* Gianfgliszzi au d. de Florence, 15%, 3 octobre, Rome (arch. d'Etat de 
Florence, Mediceo, 3278 : orig). 

* Henri IL à Peul IV, 4556. 
Nonciatures, 1, 3, pp. 636-831 

* Montmorency à C, Carafe, 453 
Berberini. lat. 3647, fol. 53; 
Baowx, Calendars…, VI, 1, 629: 
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Le 14 septembre, Carafa envoyait au roi de France une 
dépêche qu'on n'a pas retrouvée, mais dont on sait qu'elle 
était d'une extraordinaire violence et montrait la situation 
du pape comme désespérée ‘. En même temps, il adressait 
aux personnages principaux de la cour un énergique rappel’, 
et décidait d’accréditer comme nonce un homme prêt à tout 
faire, le Napolitain Cesare Brancatio*. 

Henri II, piqué dans son honneur et foueité par la rude 
semonce de Carlo, d'ailleurs vivement ému des nouvelles 
venues de Rome, réunit le Conseil. Cette séance fut pleine 
de « disputes et de cris ». Le cardinal de Lorraine accusa 
Montmorency d’avoir caché la vérité à son maître. L'autre 
se défendit, mais en vain. Dans les premiers jours d'octobre, 
le Roi prit irrévocablement parti pour la guerre. Les plans 
stratégiques étaient préparés depuis longtemps. Le souverain 
n'eut qu’à faire un signe pour que le duc de Guise commen- 
gât aussitôt à « pourveoir et donner ordre »*. Le secrétaire 
Boucher partit, vers le 5 octobre, avec une leltre de Henri II 
annonçant au pape que, le 20 novembre, une armée de 
« cinq cents lances et dix mille Suisses » serait en Italie 








* Dépêche mentionnée dans une lettrs d'Antinor à Carafe, 1556, 28 septembre, 
Paris, p. p. R. Ancut, Nonciatures, L, 3, pp. 472474. — Simon Renard, dans 
une dépêche & Philipp 11, 4536, 7 octobre, donne une version un peu’ diffé- 
rente, quant à la chronologie, de celle qué fournissent Les documents pontf- 
caux : « Le secrétaire du card. Carafe, nommé Buccicr, arriva lundy dernier, 

ï apporta lettres au Roy du pape ei dud. cardinal des vingt-cinq et vingt 
sixiesme de ce mois [de septembre], par lesquelles S. SU sdmonestoit led 
srroy de France de se promesse et dele secourir, aultrement que son honneur 
€ crédit onvers les Ilaliens et nations estranges ÿ gysoit el en pourroit recep 
voir dommaige, escripvant par ung ste fort aigre, com mes il eust voulu faire 
ung barisaldud. s* Roy el exécuteur de ses vengeances… Et, après que led. 
#' Foy de France cust vu les lettres, il assembla son Conseil, où fut conclu 
qu'il ne pouvoit délaisser de secourir le pape, aultrement que se seroit décou- 
raiger tous aultres de faire ligue et alliance avec France. » (Arch. roy. de 
Belgique, Papiers de Audience, n° 4%, fol. 466; orig. dupliceta). 

2 Moy. Le réponse da card. de Châtillon, p. p. H. Parar, Caligny et lapapauté 
en 1381857 (Etr. du Budiel. de la Soc. du Proleslantime Jrançau, 192, 
pp. 940). 

* R. Anceu. Nonciatures, 1, 4, XXV-XXVI 


+ 8. Renard à Philippe II, 4558, 45 octobre 
clat ia roupture de là paix, j'entens que le s' de Guyse füt escouté et son 
opinion fut suyvie par tous ceulx qui éstoient présens. » (Arch. roy. de Bel. 
pu lors de l'audience, n° 420, fol. 176; oig. duplieaua ]. — Le card 
Guie au d. de Nevers, #58, 30 octobre, Paris (Mém journaus de Guise, 
p. 301. 
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pour son service. Et, trait qui montre combien on avait 
exagéré, pour entraîner le Roi, les nouvelles de Rome, il 
conseillait à Paul IV de fuir la Ville éternelle et de se retirer 
à Orvieto, soit à Pérouse, en attendant l’arrivée des 
secours‘. 

Montmorency était triste. Cependant, le 27 octobre, il crut 
reprendre la guide. Une dépèche de Fourquevaux annonçait 
que le duc de Ferrare exigeait, pour rester dans la ligue, de 
nouveaux avantages pécunisires. Le Connéluble attendil son 
maitre au retour de la chasse et lui dit : « Sire, vous êtes 
bien heureux ! vous êtes bien heureux! le duc de Ferrare n'a 
point voulu accepter les conditions que vous lui avezenvoyées 
par Fourquevaux, et nous ferons appointement entre le pape 
et le roi d'Angleterre, et serez quitie de cette dépense! Et 
voici, Sire, ce que je vous ai toujours dit, que cet homme-là 
ne se contenterait jamais. »* Le Roi fut surpris, mais ne 
changea pas sa résolution. 

Ainsi les Guises triomphaient soudain, après un an d'ef- 
forts qui avaient semblé inutiles. Ils durent leur succès, 
pour partie, à l'intervention de la Reine. Catherine, à peine 
relevée de couches, se dressa pour approuver les reproches 
de Carafa sur l'indolence du Roi; de loin, Strozzi animait 
sa protectrice, comme aux jours ardents de la guerre de 
Toscane ?. 

Lorsque Henri Il fut gagné, la Reine laissa paraitre son 








* Vince. Buoncambi à Octave Farnêse, 4556, 24 octobre, Rome : « I rittratto 
di quel che porta 1 ecrsario Buesé. quaie é venuto di Francia ultim 
"i Re promette per tutti i 22 di novembre havere in Piemonte 500 lance et 
n “M Svizser per servi di N. Se lcordando pero ln HA $. che, redendo 
B. che lo stare in Roms le porti pericolo, d'andersene in Orvieto overo in 
Fa » (Arch. d'Etat de Parme, Roma ; orig). 
Leprince Alphonse d'Esie à HercaleI1, 1556, #2 octobre, Paris: « Hora havendo 
1 contestabile visLo quello che Forueïaux leserives, 8e presenlo heri sera 
25: Nu che Loraava dl caceia, et ut ridente et piano” di Jublio. cos che non 
iù vista in lui dopo il caso disuo Ggliudlo et la ultime determinatione 
là sopra la guerra, le disse in presenza di M. le mareschal de Brisac 
qe parole : « Bire, Vous estes bien heureux, vous esies bien heureux, le 
luc de Ferrare n'a voulu accepter les conditions que vous luy avez 
envoyéez par Forquereuls, et sous ferons appoinlement entre le pepe et le 
roi d'Anglelerre, el serez quite de cesle dépançe, eL voicy, Sire. ce que je vous 
lousjours dict, que cesL homme-i ne se contenteroit jamais ». con molte 
Ale coue che le parve bavero larg campo 41 paier dre. 1! ahe bavende 
iteso 8, Mu selle latte sopre di de, et FU tale Pallegrezn che hebbo quel 
maligno cho Lenea. per ceio che à questa, vol fuste rola Ia pralcha: che 
si sparse per tulis la corte. » (Arch. d'Etat de Modène, Alfonso Îl; rig). 
3, Antinon à: Carafe, 166, 7 octobre Paris, publ. p. R. Axe, Nonciafures, 
,2p. 
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allégresse. Elle promit au nonce, « sur sa foi », que son 
mari ne changerait plus de résolution. Elle allait, parmi les 
courlisans, el proclamait la louange du cardinal-neveu'. 
Catherine n'était pas fâchée d'ennuyer le Connélable : il y 
avait eu dispute entre eux au sujet du mariage clandestin de 
Mademoiselle de Piennes avec le fils aîné de Montmorency?. 
Elle fit plus que de parler : elle envoya l’un de ses confi- 
dents, le capitaine Niccolo Alamanni, à Lyon pour prier les 
marchands florentins de prêter au Roi leur argent. En effet, 
la nouvelle résolution de Henri II coûtait cher au Trésor. 
Simon Renard écrivait, le 7 octobre : « L'on est après pour 
lever trois cens mil escuz des bancquiers ; aussi fait-on ung 
emprungt d'un million de frans, el accroist l’on les lailles 
de trois ou quatre solz par livres. * » Mais, à l'appel de la 
Reine, la « Florence du dehors » vibra de nouveau; les 
colonies dispersées commencèrent de s'accorder pour un 
effort commun. Au nom des fuoruseiti, les marchands de 
Lyon promirent de payer deux mille hommes de pied et 
quatre cents chevaux, le jour où le Roi voudrait jeter ces 
forces sur la Toscane®. 

Même un peu plus lard, Catherine manifesta des ambitions 
tout à fait nouvelles. Seul, semble-t-il, le souci de ne pas 
blesser les Farnèse, dont la sœur, Vittoria, était mariée à 
Guidobaldo della Rovere, avait gardé Henri Il de faire 
valoir les droits de son épouse sur le duché d'Urbin. La 
défection du duc de Parme et de sa famille libérait le Très- 
Chrélien de tout scrupule à ce sujet. Aussi, pendant plu- 
sieurs mois, le bruit s'accrédita-t-il avec force que Cathe- 








"4, Braneatio à Carafe, 156, 20 novembre, Poissy, P. . R. ANGL. op. ci, 

D 496. 

* Simon Renard à Philippe Il, 1556, 45 octobre: « Entre le royne de France 
etle Conestable il ÿ a du malentendu pour le marisige de Montmorency. et 
deschet fort loi. Conestable par mélancolie et regret » (Arch. roy. de Belgique, 
Papiers de l'audience, n° 430, fol. 476: orig. dupliceta). 

8. Renard à Philippe 1, 4556, 7 octobre (Arch. roy. de Belgique, loc. cit. 
fol. #55! orig. duplicala). { 7 ee 
re. Soranso an doge de Vanise, , Poissy 
Rogins haves iman'lato 8 Lione il capitano Nicolo Alamanni per 
ruteiti fiorentini à proponer di novo al Re Chm li partiti che già gli havevano 
propose, et à rilornato con parola i qui mereunti che 5090 1n Quol luc che 
la lor autione, per la parte de” fuorasciti, pagheranno à S. Mu © N fanti et 
400 cavalli quendo lei concscerk che sis tempo di voltarc le forcie sue verso 
Toscana. et che per questo elfetto venirà ua gentilhomo da Rome in nome 
di tuti loro per fargli la olferta predolta più particolarmente ». (Arch. d'Etat 
de Venise, Dispacci, Franza, filzs 4; orig.. 
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rine allait revendiquer son bien contre les La Rovere 
usurpateurs'. 

Le fail le plus étrange de cette crise fut qu'on révoqua de 
Rome l'ambassadeur D'Avanson. Le 10 octobre, la nouvelle 
en élait connue à la Curie’, Parti de la cour le 29 sep- 
tembre, Odet de Selve, successeur de D'Avanson, fit son 
entrée le 14 dans la Ville élernelle®. Carafa l'accueillit par 
ces mots significatifs : « Nous nous conformerons à l'inten- 
tion du Roi de tenir parole *. » 

Jean D'Avanson quilla Rome le 2 novembre 15#6*. Son 
rappel n'était point une disgrâce, mais une mesure d'oppor- 
tunité. Créature de Diane de Poitiers et fidèle serviteur des 
Guises, il rentrait en France pour occuper le poste de garde 
des sceaux". À vrai dire, lui-même n'était pas bien sûr de 
n'avoir point encouru de blâme : en passant par Ferrare, il 
sollicita de Renée de France et d'Hippolyte d'Esle des lettres 
de bon témoignage‘ 

C'est que, s'il n'avait rien perdu de son crédit à la cour de 
France, D'Avanson jouissail d'une moindre faveur auprès 
de Paul IV et du cardinal Carafa. Il portait le poids non des 
fautes qu'on aurait pu justement lui reprocher, mais des 
variations de la politique française. On connait l'histoire de 
son ambassade. À peine arrivé à Rome, en 555, il y avait 
manœuvré avec une habileté si vigoureuse que Paul IV 
signait, quelques mois après, le fameux projet de ligue, que 
devait bientôt confirmer Charles de Lorraine. Mais l'ardent 
diplomate avait marché plus vite ou plus franchement que 
son maître. La conclusion de la trêve de Vaucelles le mit 
dans une situation très pénible. 11 reçut, lui premier, les 
reproches et les sarcasmes des Carafa, sans pouvoir ÿ 














* Voy. le chap. suivent. 

* Vinc. Buoncambi à Octave Farnése, 1556. 40 octobre, Rome (Arch. d'Etat 
de Naples, Carte Fames., fascio 260. fascie. 8: orig. 

3 Montmorency à C. Carafa. 4356, #9 septembre, S. Germain (Bibl. Barberini, 
lat. 2617, (ol. 53: org ). — Gianfigliuzzi au 4. de Fiorance, 1856, 45 octobre, 
Rome (Arch. d'Etat de Florence, Mediceo, 3276 ; orig. 

+ Le card, du Hellay à Montmorency, 1556, 18 octobre, Rome (HbI. Nat. 
ms. fr. 20448, fol. 445: orig ). — D'Avenson à Montmorency, 155%, 25 octobre, 
Rome (Bibl. Net., ms. fr. 20442, fol. 159 ; orig.).— C. Carafa à Brancatio, 4556, 
23 octobre, Rome, p. p. Awce: op. cit, l, 2, p.482. 

+ G Grandi au d. do Ferraro, 4556, 4 novembro, Rome (Arch. d'État de 
Modine, Roma; orig.). 

* Mém-journ. de Guise. p.305. — Cf. J. Favar, Olipier de Magny. pp. 81-88. 
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répondre, puisqu'il avait fait, au nom du Roi, les promesses 
les plus aventureuses. Pendant le printemps et l'été 1556, 
il dut soutenir un dislogue difficile avec l’impétueux pon- 
tife dont l'éloquence élait tour à tour ironique et indignée. 
D'autre part, l'attitude de Henri Il infligeait à l'ambassadeur 
un désaveu public. D'Avanson n'avait point porté sa peine 
avec résignation : il avait murmuré trop haut, et le Conné- 
table avait été averti de cette indiscipline. Au mois d'août, 
Montmorency, dont Lanssac et Du Bellay étaient à Rome 
les représentants, fit porter à l'ambassadeur des instructions 
très nettes, lui ordonnant de procurer la paix entre Paul IV 
et le duc d'Albe. D'Avanson obéit‘. Mais, lorsqu'à la fin 
de septembre, la politique française tourna de nouveau et 
s'orienta vers la guerre, il se trouva très mal placé pour 
diriger celte dernière volle-face. 

Aussi bien, quelque temps après, Carlo Carafa demandait 
le rappel de Lanssac, dont la vigilance le genait . 

Avec Lanssac et D'Avanson disparaissent de la 
lienne les agents les plus distingués de la politique de 
Henri II. Hommes doués de qualités toutes différentes et qui 
représentent excellemment, dans la pratique des négociations, 
les deux partis du Conseil royal, celui de Montmorency et 
celui des Guises. Lanssac plus que l'autre fut un « orateur » 
de rare talent : caractère séduisant, — « le plus gentil des 
gentilshommes », — intelligence fine et clairvoyante, tempé- 
rament aussi prudent qu'actif, il eût, mieux guidé, dénoué 
les problèmes italiens avec aisance el succès. 





Pendant l'année 1556, Carlo Carafa avait subi une rude 
expérience. Devant les trois volle-faces de la politique fran- 
çaise, un homme mieux gardé de l'infidélité eût perdu ses 
illusions et sa franchise. Juste au moment où Henri II se 
décidait enfin à la guerre, le cardinal prenait ses précau- 
tions pour n’être pas victime d'une nouvelle duperie; il se 
rapprochait secrètement des Espagnols. 





; Latres de Lanssne et deD'Avanson, 1666, août-septembre, publ. p. Sara, 
Correspondance de Lanssac, pp. 498 els 

* C. Brameatio à C. Carala, 1558, matt Poissy, publ. p. R Axes, 
op. cit, 1, 2, pp. 807-508. 
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Ce mouvement ou celte « trahison », comme diront plus 
tard les agents français, Carafa n'en prit l'initiative que sous 
le coup des instructions de Montmorency, apportées à Rome 
au début de septembre 1356 et ordonnant au pape de faire 
la paix à tout prix. Le 42 septembre, Carlo, parlant en con- 
fidence au cardinal espagnol Pedro de Siguenza dit Pacheco, 
lui avouait qu'il était disposé à traiter avec le duc d'Albe!. 

Cependant, le vice-roi gagnait chaque jour quelque rocca de 
la campagne, bientôt il occupait Grottaferrala”. Le peuple de 
Rome était épouvanté. Juan Alvarez de Toledo, cardinal de 
Saint-Jacques, entra en rapport avec son parent. Fra Tomaso 
Manrique fut envoyé au général espagnol. On fixa qu'une 
conférence aurait lieu, le 26 septembre, à Grottaferrata, entre 
le duc d'Albe, Saint-Jacques et Carlo Carafa. Mais Paul IV, 
prévenu, s'y opposa”. Tournon avait écrit un jour : « Le 
pape est ung petit bonhomme duquel Carafa ne dispose pas 
tousjours comme il veult*. » L'onele haïssait trop l'Espa- 
gnol pour approuver l'humiliante démarche de son neveu. 
La conséquence fut que les négociations s’engagèrent plus 
secrètement et à l'insu du ponlife. Dès lors, se produit de 
Rome au camp espagnol un va-et-vient mystérieux de négo- 
ciateurs et s’élablit une correspondance où figurent Carafa, 
Saint-Jacques, Manrique, Pacheco, Ferrante Sanguine, parent 
de Paul IV, et même le cardinal de Trente, gouverneur du 
Milanais. Santa-Fiora, ce cardinal que le pape avait empri- 
sonné jadis au château Saint-Ange, préparait maintenant 
une réconciliation de Carafa avec Philippe 11°. 

Les intrigues furent longues et savantes®. Cela se ter- 
mina par une solennelle rencontre, qui eut lieu, du 24 au 
28 novembre 1556, entre le cardinal-neveu et le duc d'Albe, 
dans l'{sola Sacra près d'Ostie. Piero Slrozzi, François 








* Rawmox-Browx, Calendar... Venice VI, 1, 611. 

* Surees événements et les suivants. voy. G. Duauv, op. cit. pp. 143 et s9q.: 
R. Axce, La question de Sienne... (Revue bénédictine, 1905, jp. 206 et 54u-). 

Ru a Dee 

+ Les card. de Lorr fourgon À, Montmorency, 1559, 6 janvier, 
Rome BE Na, me de SOU dal EBDe ot 

# Sources supra cit. 

+ Le card. S Angelo au card. Fernèso. 4556, 23 septembre, Rome (Arch. 
al de Napieo. Curie Parngs. solo (TH: orig),— Lettres is imporiantes 

de Marchio Velerii au card. Fernèse, 45%, octobre-novembre, Rome Arch. de 
Naples, Carte Farnes., fascio 413, fasc. 2; orig.). 
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de Montmorency, — venu à Rome pour l'affaire de son ma- 
riage, — et divers autres capitaines, lant français qu'ita- 
liens, accompagnèrent Carafa et se laissèrent embrasser par 
les gentilshommes de la suite espagnole. Mais la conversation 
des deux chefs fut secrète’. Ces derniers, en se quittant, 
parurent joyeux. Une première suspension d'armes de dix 
jours, qu'avait obtenue, le 19 novembre, le cardinal Santa- 
Fiora, fut prolongée de quarante jours : « les parties s'enga- 
gesient à négocier, pendant ce délai, à la cour de Philippell, 
les conditions d'une paix définitive. » 

Les agents français à Rome, De Selve et Lanssac, se sen- 
tirent lrompés. La défection de Carafa leur parut désormais 
menaçante. Le 19 novembre, ils écrivaient au Roi : « Cet 
abouchement avec le duc d'Albe et cette façon de ne nous 
communiquer rien qu'après coup pourroit à qui voudroit 
estre soupçonneux faire penser qu'il se doit là lrailler quelque 
chose que l'on ne veut point que nous entendions*. » 

Pourtant, il ne semble pas qu'il faille chercher dans la 
conduite de Uarafa, à ce moment, des desseins compliqués 
et précis. A lire simplement, sans préjugé, les innombrables 
texles où se trouve l’histoire de ses intrigues, on découvre 
que le neveu de Paul IV fut poussé plus par la peur que par 
un « machiavélisme » sublil. Celte peur, on sait que l'insta- 
bilité et les surprises de la politique française la justifiaient 
pleinement, Carlo, pour se disculper vis-à-vis de ceux qui 
l’accusèrent dès lors de trahison, expliquait ainsi ses confé- 
rences avec le duc d'Albe : « Ce ne sont que des paroles pour 
gagner le plus de temps possible, en attendant le secours du 
Très-Chrétien *. » 

Prétexte, si lon veut, mais prétexte excellent. Tous les 
témoins s'accordent à peindre l'épouvante qui régnait alors 
dans Rome, à l'approche du due d'Albe, dont les troupes 
couvraient la campagne depuis deux mois : jamais la menace 
d'un nouveau sac n'avait élé si pressante. Dans ces circons- 
tances, Carafa, trop averti des rivalités qui divisaient la 








* Long récit de cette entrevue par A. Celso da Nopi au card. Farnèse, 1356. 
28 novembre, Rome (Arch. de Naples, Carte Farnes. fascio 709 ; crig.) 


* Ouvrages cités de P. Nores, Rawdon Brown, Duruÿ et Ancel. 
* G. Rusixa, Lettres et Mémoires d'Eslat, L. Il, pp. 668-689. 


+ G. Grandi ai le Ferrare, 1355, 4 novembre, Rome (Arch. d'Etat de 
Modène, Roma; 








Google 


L'OCCASION DE LA GUERRE 407 


cour de France, pour attendre de ce côté un secours assuré, 
au surplus mal informé encore de la résolution belliqueuse 
du Roi, ne pouvait guère agir autrement. Qu'il ait mêlé à 
ces négociations de salut des intrigues d'ambition person- 
nelle, qu'il ait profité de ce rapprochement avec les Espa- 
gnols pour soumettre à ces derniers un marché qui lui 
aurait procuré un État, on peut le croire comme chose natu- 
relle. Mais sa conduite suivit les occasions quotidiennes, 
non un dessein prémédité, 

L'entrevue de l'Isola Sacra eut surtout pour conséquence 
de rompre l'étroite communauté qui jusqu'alors, grâce aux 
fuorusciti, avait associé Lous les projets du cardinal à la poli- 
tique française. La voie d'une réconciliation avec les Espa- 
gnols s'était ouverte, devant Carafa, facile et ornée de pro- 
messes. Désormais, il pouvait choisir, selon le succès, son 
allié, au lieu d'être prisonnier d'une amitié forcée. Ainsi 
s'explique la comédie qu'il va jouer pendant la campagne de 
Guise en Italie. 

En attendant, la rumeur que provoquèrent lesnégociations 
d'Ostie vint troubler encore l'esprit de Henri II. Par une 
sorte de:malchance, les résolutions des alliés ne concordaient 
jamais. 
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LE DÉPART ET LES PREMIÈRES ÉTAPES 
DE L'EXPÉDITION DE GUISE 


Le 47 novembre 1556, Henri II annonçait au pape Paul IV 
le départ du duc de Guise « pour s'acheminer et aller trou- 
veren Piémont l'armée que nous ÿ faisons assembler pour 
vosire secours »! 

Le 14, François de Lorraine avait reçu des lettres de pro- 
vision le créant « lieutenant général du Roi en Italie » *. Le 
16, duns l'après-midi, il avait pris congé de la Reine el des 
dames à Saint-Germain : il était parti, accompagné du Roi, 
du Connétable, des cardinaux, de tous les princes et gentils- 
hommes. Après s'êlre séparé de son maitre et des courti- 
sans, au bout d'un demi-mille, le duc poursuivit sa route 
vers Paris : ilemmenait dans son voyage Anne d'Este son 
épouse, le prince Alphonse de Ferrare son beau-frère, ses 
frères le duc d'Aumale, gendre de Diane de Poitiers, et le 
marquis d'Elbeuf, son ami le duc de Savoie-Nemours, qui 
allait solliciter la main de Lucrèce d'Este, des capitaines et 
une foule d'officiers de l’armée royale *. 

François s'arrêta deux jours dans la capitale. À son arri 
vée, il y trouva deux cents gentilshommes montés qu'il ne 
connaissait point, venus pour le suivre en Italie*. Appauvrie 
par les guerres passées, la noblesse venait chercher, sous les 
ordres du « grand vainqueur », une fortune nouvelle; chez 

















pen M à Peut LV. (36, 47 novembre, uiniGermain-en-Laye (Arch, Vatic, 
ol, 464 ; orig). 





dns Done Porn 4556, 14 novembre, 8. Germain 
journaux de (iuise, pp. 302-305). 
? Siac Soramzo au doge de Venise, 16 novembre 153%, Poissy (Arch. d'Etat de 
Venise, Dispacei. Franzu, fie fa erig.). — Lom. Achilh à Îe ducb. de Man- 
tou, 1856, 26 novembre, S. Germain à « AI XVI di questo part il duca di 
Guisa per generale in Ilalia. » (Arch. d'Etat de Mantoue, Francia ; orig. 
* G. Brancetio à C. Carafs, 4556, ? novembre, Poissy, p. p. R. ANGL, op. cit, 
1, 2, p. 498. 
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les jeunes gens, les rêves de conquête avaient excité un 
enthousiasme romanesque. Tous voulaient partir, « tant 
pour l'espérance d'y voir et apprendre quelque chose, comme 
le François est naturellement curieux, que pour estre Mon- 
sieur de Guise merveilleusement aimé et suivi de la no- 
blesse »!, Le 18 novembre, la troupe quitta Paris et prit la 
route de Nevers, chevauchant à petites étapes pour ne pas 
fatiguer Madame de Guise qui devait accompagner son mari 
jusqu'à Lyon. Dans cette ville, le due passerait en revue l'i 
fanterie française et les gens d'armes qu'on y rassemblait 
depuis quelques jours*. 

Des scènes moins brillantes avaient précédé ce départ 
solennel. Henri I] n’était pas sans s'effrayer lui-même à la 
pensée du « lumulte et tonnerre » qu'il allait déchainer. 
Maître de sa résolution, il ne l'était point de ses craintes. 
Dix jours avant le départ de Guise, le nonce écrivait à 
Carafa : « Je vois qu'ils désirent extrêmement la paix, et si 
les Impériaux se retiraient de l'État de l'Église, les Fran- 
gais s'arrêteraient *. » Montmorency avait poussé son opposi- 
Lion jusqu'au dernier moment, se voyant soutenu par l'avis 
des capitaines désintéressés : Brissac lui-même, intime ami 
et protégé des Guises, ne cachait point les dangers qui 
menaçaient une expédition vers un but si lointain que 
l'Etat pontifical et le royaume de Naples, sur un parcours 
infini où il faudrait ravitailler, payer, garder et tenir en 
haleine une armée que guettaient tant de surprises ‘. Lors- 
qu'au départ, les gentilshommes de l'armée d'Italie étaient 
venus prendre congé du Connétable, celui-ci les avait bénis 
d’un grand signe de croix «avec l'air de leur dire qu'ils s'en 
allaient pour ne plus revenir ». Ceux-là mêmes qui en 
furent le sujet racontèrent la scène. Etienne Pasquier y fait 
allusion dans une de ses lettres : « Monsieur de Guise est 








* Mém.-journ. de Guise, p. 3%. 
ere. Strozzi an 4. de Mantoue, 1556, #{ novembre, Paris (Arch. de Man- 
toue, Francis ; orig.). 

? C. Brancatio à C. Carafe, 1556, 5 novembre Paris, p. p. R. Anezt, op. cit, 
L2. pp. BON. 

* C. Brancatio à C. Carafe, 1538, 5 novembre, p. p. R. Ancxu, op. el. !, 2. 
pp. 49040. 

* Pacifico Arditi au d. de Florence, 4887, 14 février, Parme : « Aleun di 
guerti Françesi ba delo al card. Farnsso cho, quandé, furne por. pariai, 

dorno à licentiarsi del Conestabile alcuni di loro, all quali esso Tece un 
segno di eroce in modo di dargli la benedittione, quasi volesso dire che non 
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destiné lieutenant général du Roy pour ce voyage. Toute la 
fleur de la noblesse de France se prépare à sa suite. Chacun 
y court à l'envy. Monsieur le Connestable seul ne s'en peut 
résoudre et dit haut et clair que nous irons tous à cheval 
pour nousen revenir à pied. On se mocque de sa philosophie 
qui n’est peut-estre pas vaine : parce que je ne voy point 
que l'Ilalie nous ait servy d'autre chose que de tombeau, 
quand nous l'avons voulu envahir! » 

Des faits plus graves, plus significatifs, s'étaient passés 
au Conseil avant le départ du duc de Guise. Montmorency 
jusqu'alors, en sa qualité de « premier conseiller », avait 
été le seul ordonnateur des finances publiques et particuliè- 
rement du trésor de la guerre : redoutable privilège contre 
lequel François de Lorraine avait protesté plusieurs fois. 
surlout à l'occasion du siège de Metz, en 1552. Qua 
s'agit d'organiser la grande expédition de Guise, celui-ci 
déclara nettement au Roi qu'il ne voulait pas être à la « dis- 
crétion du Connétable ». Il exigea que le souverain lui fit 
d'avance une assignation des fonds pour payer son armée 
pendant dir mois, jusqu'au mois d'août 1557. Cette assi- 
gnation fut remise aux mains du cardinal de Guise, sans 
que Montmorency pôt en connaître. Un tel succès politique 
explique l'insolence que montrèrent ensuite les Guises. 
« Qu'importe l'opposition du Connélable, disait allègrement 
le cardinal de Lorraine, maintenant que le duc de Guise est 
expédié et qu'il n’a plus rien à faire avec lui! »* François, 
non sans impertinence, faisait écrire à son beau-père qui lui 
demandait de l'argent pour payer les courriers, les espions 
et les parties casuelles : « N'en soufflez mol ni à Sa Majesté 
ni au Connétable, de peur que cela ne donne l'idée à ce 
dernier de limiter votre autorité dans les dépenses.® » 








ritomerebbeno pld, EL qui 11 cardinale mi ba delko che questa rotara à stats 
contra ls volontà del dello coneslabile et che à opra del cardinale et di quegli 
» (Arch. d'Etat de Florence, Modiceo, 2868 ; orig.). 
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assegnamento volle che fusse in mai 
chel Conestabile non vi possa puni 


* Alphonse d'Eats au d. de Ferrare, 1557, 2 janvier, Turin: « Quanto all'altims 
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Aussi bien on imaginerait difficilement l'attitude de défi 
que prit le cardinal de Lorraine vis-à-vis de Montmorency, 
pendant l'hiver 4856-1557, alors que la fortune souriait aux 
rêves de l'ambitieux prélat. « Sa seigneurie révérendissime, 
écrivait Alvarotti à Hercule d'Este, vous promet qu'elle ne 
s'éloignera ni de la cour ni du Roi et qu'elle veillera à ce que 
le trailre ne fasse pas des polironneries, et n'ait pas la joie 
de voir cette entreprise arrêtée par des traverses.» Le traître, 
il traditore, c'est par ce surnom que les Lorrains et leurs 
confidents désignent le Connétable de France". 

Vers quel but le duc de Guise conduisait-il son armée ? 
Quels étaient ses desseins lorsqu'il quilta la cour de France? 
Ce sont des questions que les derniers historiens ont tout 
obscurcies. 

Jusqu'à notre temps, la tradition historique regardait 
l'expédition de Guise comme une entreprise destinée, sous 
prétexte de secourir le pape Paul IV, à conquérir le royaume 
de Naples. Naguère, au contraire, un biographe de Blaise de 
Monluc, adoptant et précisant une note audacieuse qu'avait 
nise le dernier historien des Carafa, déclara la tradition 
fausse, « inventée par les polémistes protestants du sei- 
zième siècle », et cita comme première source de celte tra- 
dition un pamphlet de l'année 1565 *. À vrai dire, il suffit 
de lire les textes les plus connus et les plus « catholiques » 
de l'histoire de Henri Il pour ÿ trouver le nom même de 
« l'expédition de Naples ». Justement Monluc, dans une 
lettre datée du 15 novembre 1557, rappelle le récent « voyage 
du royaulme de Naples de Monsieur de Guise” ». En 1558, 
au cours de sa relation, l'ambassadeur vénitien assure que 








love V. E. dice che desidera sapere do 
ot altre partite inopiaate, M. di Gi 
1e si muove parola & S. MU né al contestabile, perché dove V. El 
ba l'autiorits essoluta di spendorvi quel che parrà & loi et larselo mandar co. 
resto del pagamento dello essercito di enza haverne & rendèr cunlo & 
persona, darsbbe oecasione al Contestabile, di limilarle l'eultorité in questa 
parte. » [rch. d'Etat de Modène, Alfonso 11 ; orig) 

* J. Alraroiti au d. de Ferrare, 4557, 9 janvier, Poissy : « 8. 8. Rms di Loreno 
assicura la Eee. V. che non partirà di corte nà da canto le Mu del Re et 
Keira sempre la mano quanto putré accioche quesio tradilore non faccla delle 
polironene et habbi questa alleggrezza di vedero andere 8 Lraverso questa 
lmpresa. » (Arch. d'État de Modène, Francia ; orig.). 

* P. Courreauur, Blaise de Monbuc historien, p. 320, n. 7, 
R. Axceu, La question de Sienne. (Revue benddicline, 1405. p 


* B. de Moiuc, Lettres, éd. de Ruble, 1. 1V, p. 88. 
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Henri II dépêcha le duc de Guise outremonts avec « l'es- 
poir de conquérir le royaume de Naples »'. L'année sui- 
vante, Montmorency, s'adressant à Philippe II, lui parle du 
« voyage que l'armée du Roy feist dernièrement à Napples »°. 
Le poète Ronsard, qui ne passe point pour « protestant », 
écrit dans l'ode de la Pair dédiée à Henri Il lui-même : 


Et sous le magnanime et sage duc de Guise, 
Naples, de droict françoise, en frayeur avez mise®. 


Aussi bien, depuis plus d'un an, avant que François de 
Lorraine se mit en route, les négociations entre la diploma- 
tie royale et les Carafa n'avaient-elles pas recherché surtout 
le moyen de conquérir Naples ? Dès le 14 septembre 1555, 
Carlo Carafa n'avait-il pas promis au Roi de lui livrer Naples. 
el les Abruzzes en quelques jours, in pochi giorni  ? On sait 
la place presque exclusive que tenait ce projet de conquête 
dans le traité de ligue que signa le cardinal de Lorraine. Au 
mois d'octobre 1556, les Véniliens s'effrayèrent à la pensée 
de voir la couronne de Naples unie à celle de France, et, 
pour les rassurer, Carafa leur affirmait que le fils du roi de 
France, à qui la nouvelle conquêle était destinée, devien- 
drail « en peu de temps tout Italien »*. Les faits se pressent 
pour établir, dans cette aventure, la préméditation de 
Henri IL. A la veille du départ de Guise, l'ambassadeur de 
France priait le pape de faire connaitre pur quels moyens il 
comptait assurer au Roi ou à son fils la possession de 
Naples ‘. Et, le 6 novembre, l'évêque de Troyes écrivait de 
Rome à François de Lorraine : « Sa Saincteté promet au Roy 
de mettre le royaume de Naples entre ses mains el en cou- 
ronner roy Monsieur d'Orléans. Il prie Sa Majesté ne perdre 
ceste occasion de s'investir dudit royaume, lequel facille- 





* Relation de G. Soranzo (Auoæni, Relazioni…, fa serie, & Il, p. 429. 

* Le connét. de Montmorency à Philippe IL, 1559, 3 juillet, Peris : « Au 
voyage que l'armée du Roy feist dernièrement à Napplès, fut prins par les 
joie une jeune graûlkomme, lle du 4 de La RochePouraÿ. » (Arch. 
Nat., K 1492, B (0 n° 47: crig). 

® P. de RG Œuvres, éd. Blanchemain, t. VI, p. 247. 

* «Memorial à Rucellai », p. p. Axcar, Nonciatures, , £, p. 267. 

 C. Carafa à Commendone, 1556, 18 octobre, Rome (Arch. Vatic., Prineipi, 

489, lol. 187: autog.} 


À Mémoires de l'ambassadeur D'Ayanson au pape a au card. Carafe, p. p. 
Nonciatures, 1, 3, pp. G4Â el sui 
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ment et asseurément il conquestera en envoyant par deçà 
une bonne et forte armée, et il prie Sa Majesté qu'il envoye 
tous seigneurs napolitains. »‘ De fait, au début de 1557, 
Henri Il, après avoir conféré au duc d'Atri le collier de 
Saint-Michel, dépêchera ce personnage et le prince de Sa- 
lerne, chef des fuorusciti napolitains, pour collaborer à la 
délivrance de leur patrie *. Nous savons, au surplus, que 
jamais le fils de François 1° n'avait renoncé à la conquête 
de Naples. 

Les courtisans, dès le début de la campagne, appelèrent 
l'expédition de Guise «le voyage de Naples». Le5 mars1557, 
Guido Lolgi écrivait de Paris au cardinal Farnèse : « On ne 
parle ici que de cette entreprise de Naples”. » La préparation 
militaire de la campagne fut toujours orientée vers Naples. 
Au début de janvier 1557, à Turin, François de Lorraine 
élablira avec précision son plan de guerre et, dès lors, Lans- 
sac, étant à Rome, lui indiquera dans ses dépêches « par où 
il fault passer pour entrer du costé de l'Abbruzzæ au 
royaulme de Naples »*. Les Espagnols eux-mêmes furent 
informés très tô1 des desseins du général français: dès le mois 
de décembre 1586, le duc d’Albe se disposait à partir pour 
les Abruzzes afin « d'arrêter l'armée de Guise et de lui fer- 
mer l'entrée du Royaume »°. 

Aussi bien nous possédons encore les lettres patentes 
qu'emportait François de Lorraine :« Pouvoir à Monsieur le 
duc de Guise pour l'acceptation et investiture des royaumes 
de Naples et de Sicile par le Roi.‘ » 

La suite de ce récit montrera combien la tradition est 





fév. de Troyes au 4. de Guise, 13%6, 6 novembre, Roms (Afém.-Journ. de 
, pp. 301-302) 
4557, 8 février, S-Germain (Mém.Journ. de 
n au doge de. Venise, 1587, 9 février, Paris 
{arch. d'Etal do Venise, Dispscel. Fraoa, za Le; orig. — « Liste des émye et 
ennemys d'aulcunes villes et pays du royaulme de Neples ». (Bibl. Net, ms. 
fr. 428, foL 7 
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Correspondance de Lanssse, p. 388. 

2 Le card. de Forare end. de Guise, 4857, 3 janvier, Ferare (Mém-Journ 
de Gui p. 2. 

* Bibl Nat. coll, Dupuy, vol. 464, fl. 350-353; copie xvur 8. — Mal publié 
ap. Mém-Journ. de Guite, pp. 255-238. 
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solide. L'expédition de Guise offre une grande complexité, 
des mouvemenls d'avance el de recul, selon l'imprévu des 
circonstances el la variélé des obstacles. Les documents 
n'ont de valeur que pour l'histoire d'un jour : les deux ou 
trois textes, cités à l'encontre de l'opinion ancienne, ne reflè- 
tent ni les projets du roi de France ni le dessein général et 
prémédité du duc de Guise, mais seulement les hésitations 
de ce dernier lorsqu'au printemps de 1557, en Romagne, il 
senit, devant la mauvaise foi de ses alliés, s'éteindre ses 
illusions, son enthousiasme, sa confiance même dans l’ave- 
air. Les accidents qui traversèrent la marche de l’armée ont 
troublé, chez quelques témoins, la vision de l'ilinéraire el du 
but premiers. 

Officiellement, François de Lorraine allait secourir le 
pape, dont les Etats avaient été envahis par le duc d'Albe. 
En réalité, il partait avec l'espoir de conquérir Naples. De 
plus, pour passer l'hiver, en altendant l'heure d'attaquer 
l'Italie méridionale, le duc devait exécuter un dessein secret 
qui appartenait à l'initiative propre du Roi. 

Pour justifier l'envoi d'une expédilion en Italie, Henri Il 
ne pouvait déclarer d'autre motif officiel que celui de secou- 
rir le Saint-Siège : car, si le pape élait en élat de guerre 
avec l'Espagne, le roi de France, lui, se touvait soumis à 
l'observation de la trêve de Vaucelles. Violer cette lrève en 
pleine paix sans qu'une raison directe eûl permis de la 
dénoncer, c'eût été se charger de tous les torts, au regard 
de son peuple comme des diplomates; le Très-Chrélien avail 
un intérêt même simplement militaire à ne pas déchaîner 
la guerre générale avant que le duc de Guise fût arrivé à 
pied d'œuvre. Les agents royaux représentèrent aux princes 
et aux peuples d'Europe le secours envoyé au pape comme 
une œuvre pie qui ne rompait point la trêve signée par la 
France avec l'Espagne ; en tout cas, la politique de Henri II 
se déchargeait de l'accusation d'avoir ouvert des hostilités 
qui élaient depuis longtemps engagées dans la campagne 
romaine. De fait, Philippe ILne put rappeler son ambassa- 
deur de la cour de France que plusieurs mois après, 

Mais celte manœurre diplomatique, qui sauvait la répu- 
tation morale du Très-Chrélien, ne trompa point les gens 
avertis. Henri Il, il est sûr, ne mobilisait pas une armée 
d'élite et ne se privait pas de son meilleur général par l'eflet 
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d'un pur amour du Saint-Siège. Il est douteux même que 
Guise eût consenti à quitter la cour simplement pour porter 
au pape une aide que pouvaient lui donner aussi bien 
Strozzi, Monluc ou quelque autre lieutenant. A vrai dire, 
depuis longtemps le Roi révait d'une grande expédition 
outremonts qui aurait conquis, selon les circonstances, 
Naples, Milan ou Florence. A cette heure, l'occasion s'offrait, 
incomparable, d'atteindre Naples. Aussi bien, secourir le 
pape. qu'était-ce faire, sinon attaquer le royaume de Naples? 
Paul IV était-il menacé par un autre ennemi que le due 
d’Albe, vico-roi de Naples? 

La responsabilité des Guises dans l'initiative de cette 
entreprise ne peut être mise en doute. Les négociations, les 
démarches, les intrigues du cardinal de Lorraine, depuis 
4555, on a vu quel travail subtil elles avaient accompli 
pour entraîner la politique française dans une immense 
aventure. Par les traités, il est vrai, les alliés avaient 
décidé de remettre la couronne de Naples, une fois con- 
quise, à Henri Il ou à l'un de ses fils. Mais pratiquement 
tout était combiné pour que la régence de Naples, sinon la 
couronne, échôt au duc de Guise. Les pièces de la diploma- 
tie secrète, et surtout la correspondance chiffrée d’Alvarot 
confident et intermédiaire des Lorrains et des Este, indi- 
quent Charles comme l'ambitieux promoteur de la conquête 
de Naples. Il n’est pas besoin de lire les documents secrets : 
les témoins ne se trompèrent ni sur les origines ni sur le 
but de cette entreprise. Une lettre d'Etienne Pasquier révèle 
la pensée des contemporains : « Le pape, dit-il, a convié le 
roy au recouvrement de l'Estat de Naples, qui est le jouet 
des papes et amusoir des princes estrangers. Messieurs de la 
maison de Guise tiennent la main à ceste nouvelle légation, 
comme ayans, ce leur semble, part à la querelle. » À négli- 
ger même les témoignages, pour qui réfléchit, toute lu con- 
duite des Lorrains, depuis l'avènement des Carafa, paraîtrait 
obscure, inexplicable, si l'on n'y voyait la recherche d'une 
occasion de faire valoir plus ou moins directement des pré- 
tentions héréditaires sur Naples. Le Roi fut-il complice de 
l'ambition de ses favoris ? Peut-être. En tout cas, il n'eût 
pas disputé la conquête à son général vainqueur. 














* EL Pasucien, Œuvres (éd. #733), à Il, p. 7. 
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Le cardinal de Lorraine fut l'auteur du « rève », le duc 
de Guise en fut l’ouvrier. L'attilude des deux frères offre 
des différences. François, homme de guerre clairvoyant et 
réaliste, admirable conducteur de campagnes positives, ne 
s’enivrait point de fumées. Instrument docile de son cadet, 
il ne partages pas longtemps les illusions de celui-ci. Au 
regard d'un soldat, la conquête de Naples, séduisante pour 
un esprit logique, semblait presque impossible. Au contact 
des obstacles, le duc perçut vite la vanité d’une telle tenta- 
tive : de là, dans sa volonté, des reculs, des fléchissements 
que nous surprendrons. Il s'obstinera contre la malchance 
avec énergie et talent, mais c'est péniblement qu'il ranimera 
chaque jour ss propre confiance. Le cardinal, lui, ne quittera 
jamais fout à fait sa chimère. 





Après une lente chevauchée sur la route de Bourbonnais, 
François de Lorraine arrivait à Lyon, vers le 5 décembre'. 
Brissac s’y trouvait depuis plusieurs semaines. Parti de la 
cour le 4 novembre, le gouverneur de Piémont avait 
devancé Guise pour aller organiser et mettre en train l'ar- 
mée de celui-ci*. Mais une atlaque de « fièvre et goutte » 
l'avait cloué à Lyon. En attendant qu'il püt supporter le 
voyage en litière, il ordonnait les préparatifs de l'expédition. 
Déjà régnait une activité fébrile en Piémont. On y construi- 
sait le matériel de guerre, des barques pour transporter 
l'artillerie sur le Pô; des troupes nombreuses se massaient 
dans la région des Alpes, les Suisses arrivaient par les 
routes de Savoie. En Italie, les capitaines à la solde du 
Roi complétaient l'effectif de leurs compagnies*. Guise 
séjourna deux semaines à Lyon pour diriger la mobilisa- 





1 Le 39 novembre, il passait par Moulins et Varennes-sur-Aller : le 2 dé- 

cembre, par Roanne. Lettres du due do Guise à Montmorency, 29 novembre 

GBib, Nat, ms. fr SGA, To. 4 et 47; onig). — GI. Mémoires Journaux de 
uise, p. 84. 





co Achilli au chât. de Mantoue, 4556, 4 novembre, Paris [Arch 
lantoue, Francia; orig.). 





ü . 349; orig 309 

Le # de Carrières au de de Guise, 4556, 47 novembre, Es 
d'Elet de Turin, Raccolla Balbo, €. XLVIII, fol. 850 v* 854). — Le marqui de 
Pescare à Octave Farnèse, 15%6, 23 décembre, Parie (Arch. d'Etat de larme, 
Plemonte; orig.). 
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tion et surtout pour attendre l'ordre définitif de son maître. 

En effet, des nouvelles troublantes avaient surpris le géné- 
ral, quelque temps après son départ de Saint-Germain. Lans- 
sac et Selve envoyaient de Rome des lettres pleines de soup- 
çons sur la conduite du cardinal Carafa: Carlo, disaient-ils, 
avait signé à leur insu une suspension d'armes de quarante 
jours avec le due d'Albe et le pape avait refusé de laisser 
entrer dans la rocca de Civitavecchia une troupe de soldats 
français menacés par l'ennemi. Devant ces faits, les objec- 
tions du Connétable renaissaient plus vives, Henri II dou- 
tait de sa résolution. En outre, on annonçait que la cour de 
Bruxelles était disposée à négocier une paix générale*. Guise, 
inquiet, avait renvoyé en arrière son frère, le duc d'Aumale, 
pour demander de nouvelles instructions?. 

Les hésitations ne furent pas longues. La Reine, Diane de 
Poitiers, Saint-André et surtout le cardinal de Lorraine tin- 
rent la corde tendue contre les influences relächantes. Des 
lettres arrivèrent à Saint-Germain : Carafa y justifiait s8 con- 
duite*. Le 3 décembre, le duc d’Aumale repartait de la cour 
pour rejoindre son frère avec l'ordre à celui-ci de passeren 
Piémont. Déjà le cardinal de Lorraine assurait par des 
courriers les étapes de l'expédition en Italie. On annonça le 
rappel de Lanssac, dont les dépêches avaient causé cette 
alerte fâcheuse*. Le 10 décembre, Henri 11 demandait deux 
cent mille écus à la ville de Paris « pour secourir le pape »°. 
On réussit même à fléchir, un moment, l'opposition du Con- 
nétable en lui représentant que, puisque la guerre était iné- 
vitable, il valait mieux la faire en Italie avec l'aide du 








2 DE Mas où Lame on Rai (eee 10 maté Ba Ch. Sao, 
Correspondance de €. Brancatio à C. Carels, 4988, 4 dé. 
cembre, Poissy, p. pe R. Atcuc. Noncitures, , $, pp. 505-508. 

? Forsabaogl an d. de Florence, 156,19 décembre, Brurelles (Arch. d'Eat 

'ulvio Orsini au card. Farn 
à. Care Paraoe. neo 1005 
, 20 décembre. Bruxelles (arch. de 
, 26 décembre, 










Rome (Arch. de Florènce, carte Sirozriane, 139,94; min. 
* Sourcas ci. 
4 Bommaire de ces lettres cité p. R. ANGEL, op. ci 
%. mens au d. de Guise, 1556, 3 décembre, 
°c. Rancato à C. Carafs, 1556, 4 décembre, Poissy, p. p. ANGEL, op. cif.. 
1,2, p. SE. 
* Registres du bureau de la Ville de Paris, t. V, p. 859. 





1,2, p. 805, n.3. 
. Germain (Mém.-Journ. 
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Saint-Siège plutôt qu'en France avec ses seules forces!. Le 
20 décembre, le Roi fit parvenir à Guise des lettres de créance 
pour être présentées à Carafa: « Si j'eusse peu en personne, 
disait-il, satisfaire à ce que j'ay donné charge à mon cousin 
le duc de Guyse, porteur de ceste, faire et exécuter pour les 
affairesel occasions qui se offrent, je m'y feusse aussi volun- 
tiers et de bien bon cueur emploié. » Ce n'était pas une 
vaine excuse, mais l'affirmation d'un intérêt personnel à l’en- 
treprise*. Quelques jours après, par une lettre directement 
adressée au cardinal-neveu, Henri II lui annonçait que l'ar- 
mée élait en marche et Guise déjà arrivé en Piémont. 

Parti de Lyon le 20 décembre, en compagnie de Brissac, 
François de Lorraine avait passé les fêtes de Noël à Lansle- 
bourg au pied du Mont-Cenis; le 27, il couchait à Suse et, 
le lendemain, il entrait à Turin*. 11 y demeura deux semaines 
et réunit chaque jouren conseil de guerre Brissac, Nemours, 
Aumale, Alphonse d'Este, Paule de Termes, le prince de 
Salerne*. 

Guise avait rencontré le capitaine Giulio Orsini de Mon- 
terotondo, qui venant de Rome passa par Lyon le 27 décembre. 
Cet envoyé arrivait à Saint-Germain le 2 janvier‘. En aper- 
cevant Orsini, qui était un ami de Carafa, Montmorency 
crut qu'il apportait la nouvelle dune paix de Paul IV avec 
les Espagnols et un contre-ordre à l'expédition de Guise. Au 
vrai, c'élait juste le contraire. Le Connétable en l'entendant 
exposer des instructions belliqueuses, baissa la tête et dit 
tristement : « Allons chez le Roi! » Orsini porta le coup 




















J.ÿIne, Buoncsmbj à Oetare Par 
nouvelles reçues do France 
fescic. 8; orig). 

* Henri II à C. Carafe, 4556, 20 décembre, S. Germain (Arch. Vat., Principi, 
1 fol. 184: org. 

Sent LU à Carafe, 497, 3 janvier (Arch. Vetic Priscipl, 1, lol 448; 
orig. 

+ Le d. de Guise au Roi. 1556, décembre, Heyrieux (Bibl. Nat. ms. fr, 20541. 
fol. fi8: minute) Le même su même. #.39 dicembre. Lanslcbonrg: #7 dé. 
cembro, Suse (Mém Journ,, pp. 320-3#). — Le marquis de Pescara au card. 
de Gonrague, 4:90, 22 daube, Favie (roi US de Mantouo, canot 
del cardinele, Milano; orig 

j As de Turin à ose Farnèse, 4557, janvier (Arch. d'Etat de Parme, 
Piemonte : orig 

* Il était parti de Rome le 10 décembre, avait passé par Ferrare le 16. 
G. Sornzo au doge de Venise, 1557, 5 jan: RAWDOS-BrOwWX, 
Calendar. Venice, VI, II, 89. — J. Aivarotti au d. de Ferrare, 1657, 9 janvier, 
Poissy (Arch. d'Etat de Modène, Francia; orig) 





1558, 26 décembre, Rome : transmet les 
Naples, Carte Farnes, fascio 980, 
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suprême à la politique de prudence. Après les premières 
audiences, il se déclarait « enchanté du Roi et très mécon- 
tent du Connétable ». Montmorency, abattu, voyant la partie 
définitivement perdue, ne cacha pas son indignation de 
l'attitude du pape. « C'est vraiment merveille, s'écria-t-il au 
Conseil, qu'un pasteur du peuple chrétien, dont le devoir est 
de maintenir la paix, montre un tel acharnement à provo- 
quer la guerre l' ». Orsini partit le 7 février, gratifié par le 
Roi d’une chaîne de quatre cents écus. Le # mars, il rentrait 
à Rome*. 

Quand Giulio Orsini quitia la cour, l'armée de Guise 
avançait dans la vallée du Pé. Pour un temps, les intrigues 
s'étaient apaisées : on regardait vers l'avenir avec espoir ou 
crainte. La crainte étreignait bien des gens. Quel effet allait 
suivre un coup si audacieux? Les imaginalions s'excitaient. 
« On ne peut espérer sinon guerres et schismes en l'Eglise, 
écrivait au Roi le trésorier du Gabre. On sçait bien que vous, 
sire, y estes entré forcé et mal volontiers, mais puisqu'on ÿ 
est, je croy que ce sera une bonne résolution de la faire à 
bon escient, car d’une bonne guerre sortira une bonne paix.” » 
Tout l'Occident regardait alors le duc de Guise. 

François de Lorraine, il importe de Le répéter, n'était pas 
un politique, mais un homme de guerre : pur type de soldat, 
ayant le génie et le tempérament de son art, avec une sorte 
de nsiveté dans la pratique des choses non militaires. C'était 
une faute que de l'envoyer en Italie. Il devait être troublé 
par ce marché d'intrigues, où les contrats n'avaient qu'une 
valeur fugilive, selon l'intérêt des parties, où la bonne foi se 
réduisait en formules subtiles. Pour n'être pas dupe, dans ce 
milieu, il fallait aux joueurs une longue habitude, une pru- 
dence et une intuition acquises, celles que possédaient un 
Tournon, un Lanssuc, un Jean de Monluc. L'œuvre des capi- 
taines y fut toujours caduque, et l'on vit des diplomales, 
habiles sur un autre lerrain, s'y tromper lourdement. Or, 
Guise était là un homme nouveau, n'y ayant jamais fait la 











Sources citées. — Cf. R. Anctu, Nonciatures de Paul 1, 1.4, XXXVIII, où 
Revue bénédicline, 1905, p. #26. 

* Montmorency à C. Carafa, 1597, 1» février, S-Germain (Bibl. Vatic. Bart 
ini, lat 3647, fa 48: orlg | — Glanfglazgi su d. de Florence, 1557,6 mars, 
R L de Florence, Mediceo, 2278; orig.). 


* P.p. A. Viraus, op. cit, p. 123. 
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guerre : nous le surprendrons hésitant à tous les carrefours, 
se blessant à toutes les aspérités. Conduire une armée, 
formée pour la plus grande part de mercenaires, à travers une 
suite de pays infiniment divisés par la nature et par les poli- 
tiques, où les vivres étaient mal assurés et les habitants, 
même alliés, toujours hostiles à l'étranger, soutenir le moral 
et la paie de cette armée qui devrait luller contre la fatigue, 
les accidents et les trahisons, pour aller très loin chercher 
une conquête mal déterminée, sans espoir de trouver, dans 
le péril, aucun secours, c'était, à l'imaginer, une entreprise 
insensée. Les Italiens eux-mêmes, témoins habitués de spec- 
tacles étranges, ne purent croire, d'abord, à la réalité d'une 
telle équipée; puis, quand ils virent l'expédition avancer 
vers le Sud, ils montrèrent de la stupeur devant cette preuve 
étonnante de « la folie française »'. Au départ, Montmorency 
avait dit que son rival n’en reviendrait pas ou en reviendrait 
ruiné. 

Guise, pourtant, ne succomba point aux conséquences de 
sa propre audace. S'il ne put exécuter le grand dessein 
qu'il s'était proposé, il sut du moins éviter un désastre là 
où tout autre aurait péri. Remenant d'Italie des forces 
presque entières, il pourra sauver encore la fortune de son 
maitre, après que Montmorency aura perdu, à quelques 
lieues de Paris, la plus grande bataille du siècle. La maison 
de Lorraine porte, dans l'histoire du seizième siècle, de 
graves responsabilités, mais le génie de François rachète et 
compense bien des crimes. 





Le plan de campagne avait élé préparé depuis longtemps, 
dès les premiers pourparlers au sujet du traité de ligue et 
surtout pendant la légation de Carafa en France. Pour 
atteindre les États de l'Église qu'il fallait défendre et le 
royaume de Naples qu'on voulait conquérir, le choix de la 
route importait grandement. Le Conseil en avait délibéré pen- 
dant l’été de 1536. Trois routes s'offraient la voie de mer, 
le grand chemin des Grisons, enfin la voie de la vallée du 
Po et de l'-milie. On préféra cette dernière, « pour estre le 





+ Sur l'étonnement des Vénitiens, Girol. Falet 
20 janvier, Venise (Arch. d'Elat de Modène, Vene 





au d. de Ferrare, 1557, 
is à orig |. 
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plus à propos, facile et aisée à passer, estant le chemin du 
duché de Milan, du Parmesan et la grande strade ordinaire ». 
Les deux autres itinéraires furent écartés, parce que « celuy 
de mer est sujet aux incommoditéz des vents et aux empes- 
chemens que peuvent donner les galères et vaisseaux impé- 
riaux et génevois », el parce que « la voye des Grisons est 
rude, fascheuse et inaccessible ». Tels sont, du moins, les 
raisons que donna Henri II au pape pour justifierson choix! 
Purs prétextes, à la vérité. La plupart des troupes royales, 
qui avaient combattu dans la guerre de Sienne aussi bien 
que dansla guerre de Parme, y élaient arrivées par la route 
des Grisons ou par la voie de mer. Celle-ci, depuis la con- 
quête de la Corse en 1853, s'offrait comme de beaucoup la plus 
sûre; elle était, en tout cas, la plus propre à porter de prompts 
secours au Saint-Siège : en trois ou quatre jours, les galères 
allaient de Toulon à Civitavecchia, au lieu que, par la route 
de terre, une armée, même heureuse, ne pouvait mettre, 
moins de deux mois pour cheminer, avec son matériel, des 
Alpes à Rome. N'est-ce pas par la voie de mer qu'après le 
désastre de Saint-Quentin, Henri II fera rapatrier le duc de 
Guise et ses troupes, suprème espoir de la défense du 
royaume? Quant à la route des Grisons, pour pénible qu'elle 
fût, elle offrait cependant moins de dangers que la vallée du 
Po, barrée parles garnisons espagnoles, contre lesquelles il 
faudrait se frayer un passage. 

La vérité, c'est que le Roi et ses conseillers se souciaient 
moins de secourir le pape que de conquérir Naples. Or, la 
tradition historique montrait qu'on ne pouvait attaquer 
efficacement le royaume de Naples par mer. Chaque année, 
la flotte turque y échouait. Depuis le treizième siècle, les 
plans de conquêle comportaient une invasion par terre, par 
les Marches ei les Abruzzes ou par la Campagne romaine. Le 
Conseil préférait une altaque par les Marches et les Abruzzes. 
On pensait que le duc de Ferrare, allié de la France, beau- 
père de Guise et général « honoraire » de la ligue, appuyerait 
une action dirigée au sud de l'Émilie, aux portes de son 
Etat. D'autre part, les Vénitiens, dont le Roi ne désespérait 
point d'obtenir le concours, montraient nettement leur pré- 





8 de Henri 11 à son envoyé à Rome, 156, 5 septembre, Valéry, 
op. cit, L Il, p. 656. 
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férence pour une invasion du royaume de Naples par le ver- 
sent oriental de l'Apennin : ils ne s'intéressaient qu'aux 
affaires de l'Adriatique'. Enfin, le Roi, qui avait déjà, pen- 
dant l'été de 1556, envoyé des troupes à Rome sous les 
ordres de Strozzi, estimait que c'était un secours suffisant 
pour contenir les Espagnols de ce côté et ne voulait point 
soumettre la nouvelle expédition aux desseins particuliers 
des Carafa. À ces raisons politiques s’en ajoulaient d’autres 
d'ordre pratique : les sources des finances françaises en 
Italie étaient, depuis longtemps, Venise et Ferrare, et il con- 
venait, pour la paie régulière des troupes, que l'armée che- 
minêt à proximité de ces deux villes. 

A la fin du mois d'août 1556, l'itinéraire était donc fixé 

par la vallée du Pô et la via Emilia. Cette route, nous 
l'avons dit, élait barrée, au delà de Chivasso, par les troupes 
espagnoles et ne devenait libre qu'ala frontière de l'stat de 
Parme, duché d'Octave Farnèse, protégé de la France. Or, 
juste à ce moment, se produisit la défection d'Octave et sa 
réconciliation avec Philippe Il. Le prétexte parut bon 
Très-Chrétien pour justifier les sentiments pacifiques qu'il 
montrait alors, et il écrivit au pape qu’il ne savait plus par 
où faire passer son armée”. Mais, lorsque l'expédition fut de 
définitivement ordonnée, Henri IL reprit le 
néraire primitifs. Seulement, il commanda au 
duc de Guise d'envahir par la force l'Etat de Parme et d'en 
expulser Octave Farnèse, pour punir celui-ci de sa trahison : 
tel était le dessein secret dont nous avons parlé plus 
haut”. 

Lorsque l'armée se mit en marche, le plan de campagne 
se développait ainsi dans l'esprit du général : concentration 
des troupes et du matériel à Turin, ouverture d'un passage 
dans la vallée du PO avec l’aide de Brissac etdes compagnies 
de Piémont, marche rapide jusqu'à Parme, surprise du 
duché et destitution d'Octave Farnèse, jonction des armées 

















+ Gir. Faletti aa d. de Ferraro, 1587, 6 février, Venise : « [Le doge] soggion- 
semi essere di openione che l'essereilo francese entri prima nella Puglia, come 





impresa äü facile a riuseire dell'altre fil Regno et in oltre più grata a 
xrd. ch'og a ét vienghi consignaia alle 
astevole jo à comune bendlicio della 





* G. Ru, Lettres et Mémoires d'Estat, L. 1, p. 658. 
* Cf. les preuvos eu cours du récit, plus bas. 
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de la ligue sur la via Emilia et invasion du royaume de 
Naples par les Marches et les Abruzzes. Plan aussi dange- 
reux qu'audacieux : il fallait, pour le mener à bien, agir 
avec cohésion, rapidité et secret; il fallait surtout que les 
alliés fussent d'accord dans une résolution inébranlable 

Ces conditions de succès, François de Lorraine ne négligea 
rien pour les obtenir. 

La première partie du plan de campagne comportait, on 
l'a dit, la surprise et l'occupation du duché de Parme. Seul, 
semble-t-il, des deux alliés du roi de France, Hercule d'Este 
fut averti de ce dessein et invité à y collaborer. On juges 
sans doute qu'il élait dangereux d'en informer le pape, qui 
professait une certaine amitié envers les Farnèse. 

Pour une fois, le duc de Ferrare était franchement décidé, 
sinon bien outillé. Des motifs de cupidité l'inclinaient à une 
audace qu'il n'avait jamais montrée. Il voyait, dans l'entre- 
prise qu’allait diriger son gendre, une belle occasion pour 
lui-même de tirer de France provision d'argent : ses exi- 
gences sur ce sujet s'exprimèrent sans relâche‘. De plus, 
il trouvait un appät très précis dans la clause du traité de 
ligue qui lui promettait une partie du Milanais, le territoire 
de Crémone avec un revenu de cinquante mille écus. 
L'image de cette proie lui obsédait l'esprit : à ses yeux, 
c'était là tout le but de l'expédition. Son avidité lui donnait 
du cœur : il avait fait payer cher son alliance, il semblait 
prêt à en courir les risques et ne chercha point, comme par 
le passé, à se procurer une excuse auprès des Espagnols en 
cas d'échec. Son second fils, Louis d'Este, ayant alors fenté 
de s'enfuir à la cour de Philippe IL, il sy opposa avec un 
courage qu'il n'avait point montré en 1882 lorsque Alphonse, 
V’ainé, était parti pour la France*. Mais, autant et plus que 


















* D. du Gabre à Montmorency, 45 
Florence, Mediceo, 3406, fol. 354 ; copie 
* Giac. Soranzo au doge de Veni 8 décrmbre, Poissy : « La 8. V. 
Haver inteso il fuggir che preparava Don Luys. socondo genito del ducs di 
Ferran ke olUi Kiôrni feco intendere 
ai duca queslordine che si trallava, il quale al principio non parve che gli 
se fede, ma poi, meglio considerando. lacitamente feco usservare gli unde- 
meoti del Hgliolo et imalmente lo scoperse. del che, per quanto serive il Ras 
Gard. di Ferrara. $, Ece. ne ha preso grandissime travaglio et dispiacere. Et 
la causa che habbi mosso Il giovine à queslo pensiero, non pure che sia 
uale lo leneva il padre 

arch. d'Etat de Vérises, 





23 décembre, Venise (Arch. d'Etat de 
i capté). 















<ontro là netura sua che in 
Dispacci, Franze, filza 49 ; orig.). 
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tout autre prince italien, il entendait réserver son dévoue- 
ment à ses propres intérêts. Or, son ambition était orientée 
vers la Lombardie ou l'Etat de Parme, et rien ne l'attirait du 
côté de Naples : s'engager dans cette dernière entreprise, 
c'eût été découvrir son duché devant une invasion certaine 
des Espagnols du Milanais. Au surplus, toute velléité du 
duc élait paralysée d'avance par la plus dure avarice : on 
verra bientôt de ce vice les effets incroyables. 

Guise, bon gendre et au demeurant peu instruit desdétours 
de la politique italienne, avait une confiance absolue dans la 
loyauté de son beau-père. De même, la cour de France 
comptait sur l'appui fidèle d'Hercule d'Este. Pqur que cet 
appui fût donné à propos, Henri Il avait consenti de gros 
sacrifices : quelques jours après le départ de Guise, il avait 
accordé satisfaction à toutes les exigences pécuniaires du 
duc de Ferrare'. De Lyon, François de Lorraine fit porter à 
Hercule une copie des lettres du Roi le créant général hono- 
raire de la ligue : « Vous avezen ce pacquet vostre pouvoir 
collationné à l'original en la présence de Monsieur le prince 
vostre filz, ne m'aiant semblé estre raisonnable de hazarder 
l'original par ung courrier, veu mesme que la coppie estant 
autenticque vous pourra servir, en attendant que je le vous 
présente avec l'armée que je vous mène. » 

Puis, François avertit son beau-père de setenir prêt, avec 
troupes et munitions, le 20 janvier 1537, pour collaborer à 
l'occupation du daché de Parme. De Turin, le 4* janvier, 
parlit M. de Fourquevaux qui prit la route des Grisons, 
porteur d'instructions précises à Hercule sur ce qu'il aurait 
à faire*. Déjà l’allié s'effrayait de sa tâche. 11 désirait vive- 
ment la ruine d'Octave Farnèse, mais, plutôt que d'en 
prendre la responsabilité, il eût préféré y assister en specta- 
teur. Son frère, le cardinal Hippolyte, l'excitait à plus de 











ru "5%9: 2 novembre, 8. Germain, publ. p. G. Rusien, ep. cit LI, pp. 672 


* Fr. de Lorraine aa 4. do Forrare, 4356, 49 décombre, Lyon (Arc. d'Etat 
de Modène, es di dress orig.). 









+ Alphonse d'Este a embre, Turin (Arcb. d'Etat 
de Mode, Alonso ne de Ferrare. 1557, ? jan- 
vier, Turi 11 est. nécéssaire faire vostre amas jusqques à trois ou quatre 






mil homm fesme de ce mois au plus tard. 
Venir pret l'innterig et aulires munitions que vous dira Lo s° de Fourque: 
Veur» (Arch it. Francesco di or — Dès lo début de dé. 





sembre. Guise avait envoyé à Ferrare Bciplon Piovenc pour foforner 
dinal Hippolyte du projet secret sur Parme. Mém.-Journ. de Guise, p. 
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vaillance’. D'autre part, le 8 janvier, avant que l'armée 
quittät Turin, son fils, le prince Alphonse, lui écrivit pour 
le supplier instamment, au nom de Guise, de se préparer à 
toute éventualité et de garder rigoureusement le secret*. 
Mais ces belles exhortalions, faites pour animer le courage 
du duc, n'entamaient point son avarice. L'argent qu'il avait 
reçu des banques royales, Hercule ne pouvait se résigner à 
Vemployer en matériel de guerre. Lorsque Fourquevaux, 
envoyé de Guise, arriva à Ferrare, il trouva une désolante 
incurie. « Toute chose élait en si mauvais élat qu'on ne pou- 
vait même penser à s'en servir. » Les pièces d'artillerie 
étaient dépourvues de roues; pour traîner des engins de 
Modène à San Martino, sur un parcours de quelques milles, 
on netrouva pas de cordes dans le duché et il fallut aller en 
chercher à La Mirandole. Hercule n'avait pas même de 
poudre suffisante. Les letires de Fourquevaux qui annon- 
çaient ce désarroi, causèrent à la cour de France une vive 
indignation, et le cardinal de Lorraine ne cacha point sa 
colère au représentant de la maison d'Este ?. 

En même temps qu'il sollicitait l'aide du duc de Ferrare 
pour les premières opérations de la campagne, Guise stimu- 
lait le zèle des Carafa. Le sol était là encore fort mouvant. 
On ne pouvait souhaiter plus d'enthousiasme qu'en montrait 
le pape : à l'ambassadeur De Selve Paul IV déclarait qu'il 
mettrait « la couronne d'Empire sur la teste du Roy », ferait 
l'un de ses fils « roy de Naples et l'aultre roy de Lombar- 
die ou Insubrie », enfin « ung aultre cardinal, non pas 
pour demourer en ces termes de cardinal, mais pour estre 
ung jour pape »*. Les sentiments de Carlo Carafa étaient 
moins sûrs : compromis, d’une part, en des négocialions 





A Le card. de Foyrare au d. de Guise, 1557. 3 janvier, Ferrara (BIbI. Nat. 
Clsirambeuit. v. 8, fol. 304-305 ; orig. chiffré). Le même, sous la signature 
de Niquet, au même, 4 janvier (Bibl. ci. 49, fol. 84 : orig. chiffré). 

* Alphonse d'Este au d. de Ferrare, 1557. 8 janvier, Turin : « M. di Gi 
& di parer che V. Ece_tenesse in ordine Lutio quel che se le & seritlo per 
press ch'ella sa, perché, quando piacerà & Dio che posse parlarne con lei 
Presenza, si rimoverà forsi una gran parte delle diffcuilati ch'ella. vi tro 
Ehe ln Ece. V. faceia questi preparativi cosi destremente che quel a.mico | 
lave Farnèse) non possa per buona conjittura comprendere l'animo che si ha 
contra lui, quel che sérebhe un provocari lo micoscoperio sente. pro- 
posito...» (Arch. de Modène, Alfonso 11; orig.). 

#3. Alvarotti au d. de Ferrare. 4997, 3 janvier, Poissy (Arch. de Modène, 
Francia: orig.). 

+ 0. de Selve au Roi, 1557, ?8 janvier, Rome (Bibl. Nat ms. fr. 20442, 
ol. 484; orig). 
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secrètes avec le duc d'Albe et le roi d'Espagne, engagé 
publiquement, d’autre part, dens une alliance belliqueuse 
avec la France, alliance dont il avait été lui-même le prin- 
cipal ouvrier, le cardinal-neveu observait quelle trabison 
profterait le plus à son ambition. Cetle ambition, en tout 
cas, n’était nullement orientée vers le Nord, ni vers le Mila- 
nais ni vers l'État de Parme : elle regardait Naples, patrie 
de la famille Carafa, et aussi la Toscane, — Sienne et Mon- 
talcino, — où l’aventurier avait combatlu jadis en compa- 
gnie de ses grands amis, les fuorusciti florentins. Carlo n'était 
disposé à soutenir droilement le duc de Guise que si celui-ci 
arrivait avec des forces suffisantes pour assurer le succès, et, 
dans ce cas, il s’efforcerait d'entraîner l'armée française 
vers le siège de ses intérêls, vers Rome, vers Naples ou vers 
Sienne. Il en résultait que François de Lorraine ne trouve- 
rait point sur la via Emilia le secours de troupes fraiches et 
tions qu’il s'attendait à y rencontrer‘, Aussi bien, 
Carafa, passionné pour l'intrigue et les négociations, était 
dépourvu de toute qualité d'organisateur. Au lieu de prépa- 
rer ses armes, il se rendit à Venise, dans les derniers jours 
de 1566, el y passa plusieurs semaines en des négociations 
fiévreuses, qui n’eurent d'autre succès que d'éveiller autour 
de sa personne des défiances croissantes*. Du Gabre, qui 
fréquent nnement le cardinal à Venise, écrivait 
su Roi, non sans inquiétude : « Je voy, sire, quelque con- 
fusion et mauvais ordre si l'on ne fait une bonne délibéra- 
tion de ce que les uns et les autres doivent faire en celte 
guerre. » Quand l’armée de Guise annonça son arrivée, 
Carlo était venu en Romagne, à Bologne : au lieu d'y pré- 
parer des renforts et des munitions, il attendait le général 














* Les lettres de Pacific Arditi, envoyé par Cosme de Médicis à Parme et 
en Romagne pour surveiller Les mouvements mi éclairent l'incurie de 
Garafa. Arch. d'Etat de Florence, Mediceo, 2868, passim ; orig. 

* Cf. les travaux de Duruy, Ris, Ancel, — Carafa partit de Rome ls 
45 décenbre el arrive à Venise le 20. Adr. Saraceni à la Balia de Sienne, 
4555, 20-2% décembre, Rome (Arch. d'Etat de Sienne, Let. alla Bal 
4944 ; orig.i. — Aloss. Visconto au card. de Gonsegue. 1507. 
mise à pen soche le Caraila sou Lornarh piena di vento, perf 
rissoluto che questi igrt l'hanno spediLs in Lianco… Et puichô si rede 
quilà di questo vecchio [Paul IF] di voler metter tuto À mondo in rovin 
la rabbiu de” Francesi d{ volersi mpatronire del tulo. mi par che sarie ter 
Ep. procurer con gg via la legà di questo dominio.….» (Arch. d'Etat de 

lantoue, Garteggio del cars; orig 


* Publ. p. À. Viraus, op. 
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français pour discuter encore sur le but de la campagne. 
Cependant, à Rome, en l'absence du cardinal-neveu, le tra- 
vail restail en suspens. Le pape, comme le duc de Ferrare, 
avait été averti, par l'intermédiaire de Lanssac, de ce qu'il 
convenait de faire. À la fin de l’année 1556, un des officiers 
de finances les plus distingués, le trésorier Gilbert Coyffer, 
8’étail rendu auprès du Saint-Siège pour régler les questions 
d'argent. Mais il n'y avait pas grand empressement à la 
Curie. « Je ne vous puis dire riens davantaige, écrivait 
Lanssac à Guise, sinon pour vous rementevoir derechief 
qu'il vous plaise de pourvoir par delà aux pouldres et muni- 
tions qu'il fault pour l’artillerye, car de vous actendre au 
costé de deça, vous en seriez mal servy*. » Bientôt le cardinal 
de Lorraine, cédant à la demande de Carafa, fitrappeler Lans- 
sac, au moment où le zèle et les avis de celui-ci eussent élé le 
plus utiles. Cel agent partit de Rome le 5 février, « très 
mélancolique »*. Pour le remplacer, Henri 11 dépéchait, le 
20 janvier, Charles de Marillac, archevêque de Vienne, 
bon diplomate mais peu informé des affaires ilaliennes*. 

Tel élail l'appui que pouvait attendre Guise des alliés du 
Roi. Aucun de ces deux alliés n'avait accompli les prépars- 
tifs de guerre promis. D'ailleurs, leurs ambitions, orientées 
vers des buls opposés, se neutralisaient en quelque sorte 
sur la carie de l’llalie. Lorsque François de Lorraine reçut 
les premières informations à ce sujet, il avait déjà com- 
mencé d'exécuter son plan de guerre. 






Après un long travail de préparation militaire et financière, 
Guise et Brissac partirent de Turin le 9 janvier 1557°. Les 


+ G. Coyffler au d. do Guise, 1587, A1 février, Rome (Bibl. Nat., Clair. 349, 
PR RE ED moe dé Guise, p. Me 

* Publ. p. Ch. Sauzé, LB. UMA —— La 4. de Fallen au di de Ge, 
a851, 1 jean, Rome (BOL. Nate al, 856! (01 18-18: Onde 

* Savié, op. cil,, p. 598 et n. 2. 

Montmorency eu card. de ouraon. 1357. 20 jenvier, Ant: « Le Roy envoye 
par delà M. do Vienne. ll désire quo luy donnez voatre advis et cons 
fine le toire put vous Vous amployez en ce que pures pour 'onécution d Le 
Ty. » (Arch QU ‘Alverolli au d. de Ferrare, 107, 
20 janvier. Anel ie dB 69 Mine, Francs 8 GP Mn-daur 
naux de Guise, pp. 266-207. 

* Le d. do Guise au Roi, 1557, janvier, Tarin (Bibl. Net. ms. fr, 20454, 
Sol. 76; orig.. — Sur les iesures financières, les élus du marquisat de Sauces 
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troupes et les capitaines du Piémont devaient aider l'armée 
de campagne à s'ouvrir un chemin dans le vallée du P6, 
puis se séparer d'elle pour la protéger contre une attaque à 
revers des Espagnols du Milanais. Cette armée de campagne, 
formée de troupes d'élite, bien groupées, légèrement 
armées, offrait un merveilleux instrument de pénétralion. 
C'étaient, allestent les espions qui surveillèrent les montres, 
onze mille hommes de pied, à savoir vingt-deux enseignes de 
Suisses avec un effectif de six mille hommes et vingt et une 
enseignes de Français réunissant cinq mille fantassins. 
La cavalerie, forte d'environ dix-huit cents chevaux, ne 
comprenait guère plus de quatre cents hommes d'armes. 
L'arlillerie peu importante avait élé embarquée sur le fleuve. 
I est sûr que le général français comptait trouver chez ses 
alliés renforts et munitions : il n'emmenait qu'un noyau 
d'armée, solide, léger et facile à manier. Tous les deux 
jours, au cours de sa route, il en fit passer la revue. Le roi 
d'armes et les trois trompettes portaient à leurs colles les 
clefs et armes du pape entourées de cette devise : Henricus 
Dei gratia Francorum rex, sanctae romanae Ecclesiae pro- 
tecter. Les mêmes insignes étaient à la cornelte du duc de 
Guise. « Nous militons, écrivait un gentilhomme, soubz 
l'enseigne et armes de nostre mère Saincte Esglise. » 

Le 13 janvier, les troupes françaises essayèrent en vain de 
prendre Pontestura®. Puis, elles s'engagèrent dans le Mont- 
ferrat, Les sujets des Gonzague, prolégés de l'Espagne, y 
furent si bien respectés que la duchesse de Mantoue crut 
devoir en remercier Henri II®. Après huit journées de camp, 








au d. de Guise, 4557, 1 février, Turin ; Simonin Carmagnole au d. de Guise, 

4557, 3 février, Turiü (Bibl. Nat, Clair, 349, (ol. 24; orig). — Outre les 

lettres inédites de Guise citées plus haut el plus bas, nous renvoyons une fois 
ur loutes à celles qui sont publiées dans les Mémoires-Jaurnaur. Ces lettres, 
dites ou publiées, n'ont été utilisées, ni par Duruÿ, ni par Ancel. 

* « Registre du controlle de la despence faicle en ILalie soubz Monseigneur 
de Guise. lieutenant général en l'armée de la Seincte Ligue, ëz années 1986 et 
4551, Od'ard Bizet, commis du controlleur général. » (Bibl. Nat. ms. 
orig ). — Lettres éeriles parles gentils 

il. Nat, Dupuy, fol. 65 et suiv.). — Rapl 
fico Anditi, agent orentin (Arch. d'Etat d 

ï orig.).— Fabr. Ferrero eu d. de Florence, 1537, 17-30 janvier. 

en, HOT. Tol. 247; orig). — Paolo Vitelli au d. de Florence, 455 
isance (Mediceo, #868 ; orig ). 

Slondrato à Oclave Farnèse, 1557, 44 janvier, Milan (Arch. d'Etat de 
Parme, Milano ; orig). 

Instructions de la duch. de Mantoue à Hercole Strozzi, #57, janvier (Arch. 
lat de Mantoue, Francis ; min.). 
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le {7 janvier, Guise et Brissac arrivèrent devant la place 
de Vaienza, dont ils commencèrent aussitôt le siège. Le 20, 
ils étaient maîtres de la ville : succès remarquable, dont la 
nouvelle émut toute l'Italie‘. Le 25, Guise quitta Valenza; 
il se sépara de Brissac à Bassignano el continua sa route par 
la vallée du Po*. Le soir même, il était à Sale; le lendemain, 
à Castelnuovo; le 27, à Voghera; le 30, à Montebello; le 31, 
à Broni-Stradella sur la frontière du duché de Plaisance’. Le 
général informe Octave Farnèse qu'il allait entrer sur ses 
terres!. De fait, le 1° février, l'armée passait la frontière et 
s'arrètait à Castel San Giovanni, où elle trouva de « bonnes 
provisions »°. Par un bref du 3 décembre précédent, Paul IV 
avait ordonné aux feudataires du Saint-Siège de fournir 
logis et vivres aux troupes françaises, et, le même jour, il 
avait envoyé un bref spécial à Octave sur ce sujet‘. 
A Castel San Giovanni, Guise fit reposer son armée pen- 
dant deux jours. Depuis Valenza, la marche avait été extré- 
mement pénible : l’hiver et la fonte des neiges avaient 
rompu les chemins, créé partout des torrents. « De ma vie, 
écrivait François, je ne veiz pouvres soldatz et chevaulx, 
estans dedans les fanges jusques au ventre, pétir si grande 
pitié. » Beaucoup de chars et de munitions étaient restés 
en arrière”. 

Ainsi l’armée française abandonnait la Lombardie, proie 
incomparable et facile à saisir. Les agents espagnols attestent 
eux-mêmes que l'état militaire, économique et politique de 











Guise au Roi, 557. 17-25 janvier, Valenza (Bibl. Nat. ms. fr. 20454, fol. 
67, eco, Clair: 9, fol. 49 org. — Récit du siège par Don Alrero À 0c- 











D. . Sauzé, Corr. de 





Lanssae, pp. 589-504. 


* Guise au Roi, 4557, 87 janvier. Voghera (Bibl Nat, ms. fr. 20454, fol. 
435; orig. 


* Guise au d. de Ferrare, 4557, 27 janvier, Sale-Voghore (Bibl. Nat. Clair. 
349. fol. 45 ; min.}. Avis de Milan, ransmis par Venise, 4557, 27 janvier (Arch. 
ke Letires de Fab. Ferrero supra cit. 


4 Guise à Octave Farnèse, 4551, 34 janvier, Montebello (Arch. de larme, 
Francia: org). 


* Guise à Octave Farnèse, 4357, {v février, Castel San Giovanni (Arch. de 
Parme, Frai 


* Brefs publ. 
* Guise au d. de Ferrare. 1551, 27 












janvier, Sale (Mém-Journaur, p. 266) 
k 587, 30" janvier, Milan (Arch. ‘d'Etat de 
Florence, Medicoo, 3107, fol. 48; orig.). 
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ce pays offrait alors à Guise l'occasion de s'en emparer 
presque sans coup férir. Philippe Il et ses ministres lais- 
saient le Milanais désarmé, sachant bien que la partie déci- 
sive ne se jouerait pas en llalie. Quant aux habilants, ils ne 
souhaitaient rien tant que de quilter le joug de l'Espagne et 
d'accueillir les Français, très populaires dans les pays subal- 
pins. Sans cesse des complots éclataient à Milan : une cons- 
piralion, ourdie par Ludovic de Birague, y fut découverte 
au moment même où l'armée de Guise s'engageait dans la 
vallée du Pô. Au reste, depuis le début de janvier, une véri 
table panique régnait parmi les représentants de l'Espagne : 
la faiblesse de la défense était telle qu'ils se résignaient 
d'avance à une capitulation. On apprenait que le duc de 
Ferrare, entré dans la ligue avec l'espoir d'annexer à ses 
États une parlie de la Lombardie, « louait Dieu mille fois » 
de son heureuse chance et ne se génait point pour déclarer 
publiquement l’objet de sa convoitise. Enfin, les agents des 
Farnèse, venant à tout instant demander conseil et secours, 
augmentaient l'émotion *. 

François de Lorraine repoussa la tentation magnifique 
qui s'offrait à lui. Ce sacrifice lui coûta. Depuis longtemps 
informé de l'état du Milanais’, il n'avait point prévu, pour- 
tant, que les circonstances seraient si favorables à une con- 
quête. Quand il connut la réalité, après qu'il eut vu les 
habitants de Castelnuovo, de Sule, de Voghera lui apporter 
docilement les clefs de leurs villes, il comprit la faute qu’il 
commetlait en passant outre. Personnellement, il était trop 
homme de guerre pour ne pas estimer le prix de l'occasion 
propice : bien volontiers, pour une conquêle tangible, il eût 
laissé les ambitions qu'il avait charge de réaliser dans le 
lointain royaume de Naples. Maitre de ses actes, il eût con- 
quis le Milanais. Avec quelle tristesse il s'en détacha! Il 
écrivail à son frère : « Plust à Dieu qu'il me fust seulement 
donné deux mois pour ayder Monsieur le mareschal de 
Brissuc! » Et, après avoir exposé ce qu'il aurait pu faire, il 
ajoutait : « Ce sont de mes resveries que je vous mande, 


















* Fabr. Ferrero au d. de Florence, 1557, a (Mediceo, 3107, 
4557, 44 jeuvier, Milan {Arch 


de'Florence, 4557, 24 evril, 





Hleno; orig ). — ll Pro at 
Venise. p. p. Desanons, op. cé, LIU, p. 3 
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dont vous prendrez ce que trouverez bon pour le service de 
mostre maistre', » 

Mais il devait avancer. Paul IV, menacé dans Rome par 
le duc d'Albe, ne concevait pas que l’armée de Henri Il fût 
venue en Italie avec un dessein plus pressé que de secourir 
le Saint-Siège. À Bologne, Carafa commençait à s'inquiéter 
du retard dont le mauvais état des chemins était la seule 
cause. Il fit porter à Guise des appels énergiques : le 5 fé- 
vrier, M. de Serres partait de Bologne; le 6, Adriano 
Baglioni ; le 7, Roberto Strozzi. Tous, en montrant au géné- 
ral l'impatience du pape, firent briller de nouveau à ses 
yeux l'espoir de la conquête de Naples. Guise ne pouvait 
résister à ces instances : les instructions qu'il avail reçues 
de son maître, il le dit lui-même, lui ordonnaient seule- 
ment de secourir le Saint-Siège et de conquérir Naples *. Il 
avança donc, non sans exprimer sa mauvaise humeur. Le 
7 février, il dépèchait à Rome M. de Carnavalet pour se jus- 
tifier auprès de Paul IV d'avoir perdu quelques jours en 
Lombardie. « Sa Saincleté, déclaraient les instructions 
remises à Carnavalet, se peut asseurer que sy Monseigneur 
de Guyse eust voulu prester l'oreille aux occasions qui se 
présentoient et offres qui lui estoient faictes, son séjour 
au duché de Milan eust apporté autant de fruit et commo- 
dité. * 

Aussi bien que les Carafa, Hercule d’Este était impatient 
de voir arriver Guise. De Modène, le 29 janvier, il avait 
envoyé son confident, Ercole Tassoni, relancer le général 
le 4 février, de Carpi, il dépéchait un autre gentilhomme*. 
Le secrétaire du cardinal de Ferrare, Nichetlo, était parti 





















ise au card. de Lorraine, 4551, 9 février, Fiorenzuola (Mém.-Journ., 
p.267. 


* Le card. Carafa au card. Farnèse, 1587, 5-7 février, Bologne (Arch. d'Etat 












de Naples. Carte Farnes., fascio 407, fascic. 3 ; org). — lacilico Ardit au d. 
de Florence, 1357,6 févrior, Parme (arch. d'Etat de Florenco. Med : 
ig). Le mème au même, 4537, 8A0 février, Farme-Plai 
siermo à 8. Ece. [Octave Farnève] che questi 
servilio del papa t che pensavano alim pres di N 
mandat dal 


s. card. Care & solicitar M. di Guise, il quale À 
lato l'ordine del Re, egli non si sarebbe mai luci1lo scapparé 
le belle occasloni che bavea havute nel stato di Milano. » (Arch. 
et doc. cit. ; orig). 

* Insteuctions à M. de Camavalet, 4557, 7 février, Pontenure (Mém.-Jour- 
naur, pp. 33133. 

+ Le d. de Ferrare à Octare Farnèse, 1557, 29 janvier, Modène ; & février, 
Cerpi (Arch. d'Etat de Parme, Modena : orig). 
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de même à la rencontre de l'armée‘. Importuné par tant 
de messagers, François de Lorraine répondit qu'il ne pou- 
vait avancer plus vile, à cause du mauvais élat des che- 
mins* 

Les troupes royales étaient sur le territoire de Plaisance. 
Parties de Castel San Giovanni le 3 février, elles s'arrètèrent 
le lendemain à San Niccold*. Le 5, elles passèrent sous les 
murs de Plaisance, sans entrer, et ne firent halle qu'à dis- 
tance. Le gouverneur de la ville, Paolo Vitelli, suivant 
l'ordre des Farnèse, avait fait fermer les portes, après avoir 
fourni aux commissaires lous les vivres demandést. Le soir 
du même jour, l'avant-garde arrivait à Pontenure; le 7, 
Guise couchait à Fiorenzuola d'Arda. Là, il y eut une 
pause de quatre jours, jusqu'au 10 : le général semblait 
hésiter en approchant de Parme‘. De Fiorenzuola, le prince 
Alphonse d'Este partit en avant pour aller trouver son père 
à Roggio*. 

Le 40, l'armée décampa ; après s'être arrêtée dans la cam- 
pagne de Borgo San Donnino, ville fermée, elle passa le 
Taro, le 11, à quelques lieues de l'endroit où s'était livrée 
jadis la bataille de Fornoue. Elle demeura une nuit en vue 
de Parme, puis alla s'établir, le 12, sur les rives de l'Enza'. 
C'était là qu'avait été fixé le rendez-vous au duc de Ferrare 
et au cardinal Garafa : les deux alliés se trouvaient encore à 
Reggio. Guise, laissant ses truupes, se rendit à leur ren- 
contre, et tous trois revinrent, le 14, passer une grande 
revue de l'armée, au pont de l'Enza. Carlo Carafa, vu sa 





* Le card. de Forrare à Octave Farnèse, 4557, 4 février, Ferraro (Arch. 
de l'arme, Ferrara ; org). 

* Guise au d. de Ferrare, 1357, 3 février, Castol 8. Giovanni (Areb. d'Etat 
de Modène, Francesco di Lorena : orig.). 

+ Guise au d. de Ferrare, 4557, 4-5 février Sen Niccold (Arch. de Modène, 
Fr. di Lorens ! orig }. — Octave Fernèsr à Guise, 1557, 2 février, Parme ! 
demande une à sauvegarde » pour la « villa di Salso, mollo vicino a la strade 
romes et villa aperta ». (Bibl. Net , coll. Clair., 350, fol. 33; orig} 

+ Paolo Vitelli au d. de Florence, 4557, 5 février, Plaisance (Mediceo, 2868 ; 

















orig). 

? Gale à Urisne. 4887 7 févr. Pontenure récit du voyage depuis Ve 
lonza (Bibl. Nat, ms. fr. 20526, fol. 55 : orig.). Guise au d. de Ferrare. 1357, 
d février. Fiorenzuols (Areh. de Modène, Fr, di Lorens ; orig 1. — Pacifico 


Ardit au d. de Florence, 1551, 6-40 février, Parme (Mediceo, 2868 : orig.]. 
* Mém.-Journeux, p. 264. 
* Guise au d. de Ferrare, 4587, 11 février, Borgo San Donnino (Arch. de 
Modène, Fr. di Lor. ; orig): — P. Arditi au d. de Florence, 4597, 10, 4, 1? 
février, Parme (Mediceo, 2868 ; orig.) 
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qualité de légat, ne put y assister que sous un travesti. Les 
Farnèse, invités, s'y rendirent également !. 

Les Farnèse facilitaient de tout leur pouvoir le ravitaille- 
ment des lroupes françaises : ils ouvraient à Guise une route 
commode pour qu'il ÿ avançét plus vite. « Sur toutes leurs 
terres, écrivait un gentilhomme de l'armée, nous avons tous- 
jours eu telle abondance de vivres, tant de munitions que 
de vivandiers volontayres, non seullement de choses néces- 
saires à la suile d'un camp, mais de mille délicatesses et 
merceryes, que partout où nostre armée estoit logée sembloit 
estre une foire Saincl Germain à Paris. » Au général lui- 
même Octave avait fait présent « de chevaulx et confitures 
du pays »*. Ce zèle assurément ne venait point de l'amour, 
mais de la terreur dans laquelle vivaient les Farnèse. De 
Venise, le 41 janvier, Carafa leur avait ordonné d'exécuter 
avec diligence ce que commandait le bref du pape sur les 
logis et les vivres?. Les anciens protégés de Henri II n'avaient 
pas la conscience tranquille. Trois mois à peine s'étaient 
écoulés depuis leur défection : ils savaient la rancune du 
Roi et craigraient un châtiment. Fort inquiets, les deux 
frères, Alexandre et Dclave, résolurent de « se gouverner 
selonle jeu » et de montrer au duc de Guise les plus atten- 
tives prévenances*. En attendant son arrivée, ils prirént des 
précautions diplomatiques et militaires. Marguerite d'Au- 
triche, duchesse de Parme, se trouvait à Bruxelles auprès 
de Philippe Il, son frère : Octave la pria de demander con- 
seil au roi d'Espagne. Celui-ci, assez indifférent et surtout 
soucieux d'écarter une demande de secours, répondit qu'il 
approuvait l'apparence de la neutralité et même les préve- 
nances que montreraient les Farnèse à l'égard des Français, 
jusqu'au jour où s'offrirait l'occasion de se déclarer sans 








A Psdies Ardili au d. de Florence, 1697: 19 férror, Reggio: 

malo entrd er in questa lt. oÙ hog 

Die dome Panne à de miel nb mel 
te di l'Enza » LAreb. d'Etat As Florence, Modieoo one). 

février (bid. ; orig.). 












* Lettre adri 
20454, fol. 17 

ar files Parois 1 2 ini sie hr 
de ia card. Farnèse au card. Carafa, 4557, 48 jen- 
SiersParne (BL Vador et 87H BUS on. 

+ Le card. Farnèse à Octave, 1557, 2? janvier, Parme : « … Governare 80. 
‘ondo il dover del giuoco » (Arch. d'Etat de Naples, Carte Farnes., faselo 707, 
fascie. 3: orig.). 


45 février, Reggio (BIbL. Nat., ms. fr. 
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péril'. Laissé libre de jouer la comédie, Octave chercha du 
secours pour le cas où elle ne réussirait point. Bien qu'il ne 
fût pas encore averti des intentions secrètes du duc de Guise, 
il savait que celui-ci, gendre d'Hercule d'Este, serait solli- 
cité par la cupidité de son beau-père, orientée vers Parme. 
Aussi les Farnèse, pendantle mois de janvier 557, déploye- 
rent-ils un grand effort mililaire : les fortifications du duché 
furent restuurées, les villes remplies de garnisons solides, 
les troupes bien armées. De ces mesures, pourtant, ils ne 
tiraient point une entière sécurité, devant un capitaine tel 
quele duc de Guise. Ils sollicitèrent secrètement l'appui, en 
cas d’atlaque, de Cosme de Médicis, duc de Florence, qui 
envoya l'un de ses agents, Pacifico Arditi, à Parme et à 
Plaisance, pour surveiller les événements jour par jour*. 

Les Farnèse commençaient de « bien jouer leur rôle » et 
déjà, avec leur fourberie habituelle, ils faisaient vanter en 
France le zèle de leurs services”, lorsqu'au début de février, 
tandis que l'armée française avançail sur le territoire du 
duché, une nouvelle changea soudain leurs inquiétudes 
en épouvante. Une indiscrélion, commise sans doule parun 
courrier, avait informé La cour de Mantoue du projet secret 
de Guise sur l'Etat de Parme, et le cardinal de Gonz: 
s'empressa d'en averlir aussi bien ses voisins que Le roi d’Es- 
pagne PS 

Les Farnèse assistèrent, singulièrement troublés, à la 
revue du Pont de l'Enza. Cette revue fit honneur au général 
et aux troupes. « Fut monstrée, écrivait un témoin, toute 
nostre armée, lant de gens de pied que de cavalleryeen ung 





* Marguerite d'Autricho à Octave Farnène, l 
de Naples, Cart Farnes., faseio 407, fasci 


* La correspondance à peu pré 






5 février, Braxelos (Arch 
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BB d'orig 

* Le card. Farnise au card. Carafs, 4357, 4 février, Parme (Bibl. Vatie. 
Barbtrin, Lau Mürgueriie du France au card. Far. 
mèse, 1854, 7 Je suis Us ayse que le proue do 
Montieur di Guise à fuict par les Lerres du due, vostre Toére, Byt Taitl con 
nolsire ua Roÿ86 à LOUE Le mono le Donno MOULDnIS que Lous lnals 200 
nués à luy porter. » (Arch. de Nuples, Curte Farnes, Macio 185, lascie, 92 
Cal 

+ An Litll au card. de Gonzag 
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gr avis à Bon duogo ce le p 
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42 février, Bruxelles : « lo comi 
va serlto di presente comme parer 
a impresa bavesse da essere quella di 
card. Farnese, » (Arch. d'État de Man- 
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bataillon, comme pour combatre, au duc de Ferrare, avec 
une salve de nostre artilleryeet harquebuziers accoustumée, 
lequel la trouva fort belle, comme à la vérité, pour le che- 
min qu'elle avoit passé durant le plus maulvais de l'hiver, 
il estoit quasi incroyable qu'elle se fust peu conserver si 
fresche et gaillarde tant d'hommes que de chevaulx.' » 


Depuis trois jours, l'armée était arrêtée aux confins de 
V'Etat d'Octave Farnèse el du duché de Ferrare 

L'impatience gagnait l'esprit des officiers et des troupes. 
Guise, passé la Lombardie, avait suivi sans enthousiasme la 
morne et humide plaine de la via Emilia. Le rève napolitain 
aurait, en d'autres circonstances, illuminé d'espoir les 
étapes de celte triste chevauchée dans les brumes de février 
Mais ce rêve, comment le réaliser, alors que le duc n'osait 
même plus exécuter le coup de main sur Parme? De son 
beau-père il connaissait maintenant, par les lettres de Four- 
quevaux, et la cupidité et l'incurie. Quant à Carafa, Guise 
savait que cet aventurier häbleur et imprévoyant ne pouvait 
lui fournir ni troupes ni munitions. Pour lout secours, le 
cardinal-neveu avail rassemblé à Bologne trois compagnies 
de Romagnols indisciplinés®. Et, à défaut de l'artillerie que 
les alliés auraient dû fournir, le général était obligé d'enle- 
ver celle que le Roi entretenait à La Mirandole depuis la 
guerre de 1554 *. Guise el son étnt-major, à qui les courriers 
du pape rappelaient sans cesse le dessein sur Naples, avaient 
plulôt envie de relourner vers le Nord. Les jeunes gentils- 
hommes se plaignaient avec vivacité : ils citaient les paroles 
que Montmorency leur avait dites, à l'audience de congé; 
sans retenue, ils traitaient déjà le pontife de « fou »°. Le 
désir, l'espoir d'aller à Naples n'étaient pourtant pas éleints 








* Relation originale envoyée à la Cour, 4357, 8 mai, Civitella (Bibl. Nat. 
coll. Dupuy, vol. 86, fol. 5%). 

* P. Arditi au d. de Florence, 4557, 6-44 février, Parme (Arch. d'Etat de 
Florence. Mediceo, 2868 ; orig). 

* Btephano Montio eu card, Farnèso, 1557, 48 février, Modène (Arch. d'Etat 
de larme, Modena ; orig). 
de Florence, 1557, 44 février, Parme: « Tatti quei 
he ieri farno qu, spérlano del papa, nominandolo pazzo » (Mediceo, 
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Le 6 février, Octave Farnèse disait à un commissaire royal 
« L'entreprise de Naples est bien difficile! » — « Les Fran- 
çais savent ce qu'ils font, répondit l'autre, ils savent qu'à 
Naples il y a le duc d'Albe. » Le vice-roi passait pour un 
général incapable, et Guise, privé du secours promis par ses 
alliés, tirait consolation de la faiblesse de son adversaire 
futur. François ne négligeait point de préparer son plan 
d'invasion : il interrogeait les Farnèse eux-mêmes sur les 
routes et les portes du royaume de Naples'. Mais, à vrai 
dire, en arrivant au pont de l'Enza, Guise regardait vers 
tous les points de l'horizon pour y chercher une conquête 
prochaine, 

Il fallait se décider. C'est le 13 février’, veille de la revue 
de l'Enza, qu'eut lieu, dans le ville de Reggio, le premier et 
le plus important conseil de guerre entre les trois alliés, 
Guise, Hercule d’Este et Carafa. Les conférences se poursui- 
virent pendant trois jours, jusqu’au 16. Lanssac, venant de 
Rome, et Marillac, venant de France, arrivèrent juste pour 
y assister : ils apportaient, l'un et l'autre, des nouvelles 
propres à troubler plus encore les résolutions du général *. 

Le duc de Ferrare proposa tout de suite à son gendre la 
conquête du territoire de Crémone. Carafa, comme il était 
naturel, s'opposa vivement à ce que l'armée française remon- 
tt vers le Nord. Aussi bien Guise n'avait reçu du Roi aucun 
ordre touchant cette conquête. Enfin, on considéra que Cré- 
mone joignait la Vénélie, et qu'en portant la guerre sur ce 
point, on risquait d'inquiéter fortement la république de 
Saint-Marc. Carafa avait à ce sujet des impressions toutes 
fraîches : le mois précédent, ses avances s'étaient heurlées 
à la plus froide neutralité des Vénitiens. Ces marchands, peu 
sensibles à l'éloquence, calculaient toujours le gain et la 
perte. « En matière de paroles des gens de ce pays, je me 
veulx résouldre de n’en croire sinon ce que je verray, » éci 
vait alors Du Gabre, ambassadeur à Venise. N'avoir poi 
obtenu l'adhésion de la République à la ligue, c'était déjà 
un échec; provoquer son hostilité, c'eût été un désastre”. 








ce (Mediceo, 





ang: Ardii au dde Florence, 4397, 73 février, Parme-Pai 


* Etnon le 45, comme l'ont écrit inexactement tous les historiens. 
* Correspondance de Lana, p. 595 ; Mém.-journaux de Guise, p. 34. 
* 8. Renard au d. de Savoie, 4556, 7 octobre: « J'entends que les Vénitiens 
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Voyant écarter sans remède le premier objet de sa cupi- 
dité, Hercule soutint alors qu'il fallait déclarer la guerre à 
Octave Farnèse et occuper son duché. Tel était, en effet, 
l'ordreque Guise avait reçu du Roi lui-même. Mais comment 
l'exécuter? Le général avait constaté de ses propres yeux la 
solidité des places du Parmesan: les Farnèse s'élaient munis 
et continuaientde fortifier leurs villes. Pour en avoir raison, 
il fallait entreprendre une guerre de sièges. à laquelle élaient 
indispensables beaucoup d'artillerie et autant de munitions. 
Guise avait amené des troupes solides et légères, une excel 
lente armée d'invasion, mais dépourvue de gros matériel, de 
poudres et même de piques‘. Il avait compté, en parlant, sur 
les moyens que lui procurerait son beau-père. Or celui-ci 
m'avait « ni arlillerie, ni balles, ni poudres, ni vivres. » 
L'incurie d'Hercule était un scandale, et le général ne put 
se tenir de transmettre au Roi l'indignation qu’il en ressen- 
tait*. En tout cas, il était facile de répondre aux beaux con- 
seils du duc de Ferrare. La question n'en fut pas moinslon- 
guement discutée. On ne l'écarla définitivement que sur les 
instances de Carafa : celui-ci assurait que le pape ne con- 
sentirait jamais à êlre le complice d’une agression contre les 
Farnèse *. Carlo prônait l’ancien projet : secourir le Saint- 
Siège et conquérir Naples. 

C'est alors que le due de Guise mit à l'examen un projet 
nouveau, celui d'une invasion de la Toscane. 

L'itinéraire prévu de l’armée française ne touchait point 
les Etats de Cosme de Médicis, mais il passait fort près 
de la frontière. On pouvait prédire, depuis longlemps, qu'ar- 
rivé en Emilie, François de Lorraine serait tenté de jeter ses 








ne sont contens de veoir que le duc de Ferrare se veult tant agrandir en italie. » 
(Arch. roy. de Belgique, Papiers de l #20. fol. 457; orig. dupl } 
Fa agite À Montmorency. A6 février, Rugglo (BD Nat. mg. fr. 42. 
fol. 399 ets. : orig.). CF. F. de Vaissiène, Charles de Marillac, p. 31. 

*P. Arditi uu d. de Florence. 1557, 8 fevrier, Plaisance: « Ë assai bella gente, 
sa non # molt armala, el fra Fraücesi molte le ve no erano che non have 
vano ne picche ne arcobuzi ne aitra sorte d'ermi. » (Mediceo, 2869 : orig, 

* 1. Alvarotti au 4. de Ferrare, 4557, à avril, La Ferté-Milon (Arch, d'Etat 
de Modéne, Francia ; orig.). 

3 Lettres de P. Arditi supra cit. — G. P. Corregrani au châtel. de Mantoue. 
4557, 18 février, Ferrare : « M. Grallo, cameriere del s' duca di Parma, 
presso il ducs di Ghisa sin tanio che si risolve di partire da Regy 
£hel campo havee lanto soggiornalo in quei conlorni perché si tra 
la impresa di Perse, ma trovandols più difficile di quello si credea pri 
risolve, insugando d'altra parte il Ame legeto, di lssarla. » (Arch. d'État de 
Manlouo, Ferrara ; arig). 
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troupes, par un des cols de l'Apennin, sur la plaine luxu- 
riante du val d'Arno, sur ce duché de Florence dont le 
« tyran » avait ravi Sienne à la protection du Roi. À peine 
entré dans les Étals d'Octave Farnèse, Guise commença de 
subir cette lentation. Longeant le versant oriental de l'Apen- 
nin, il se sentait attiré par loules les routes qui franchissent 
la montagne. Le 5 février, à Plaisance, il interrogea quatre 
fois dans la même journée un gentilhomme du pays sur les 
chemins pour aller à Lucques et en particulier sur la route 
de Fornoue, Pontremoli et Aula qui débouche dans la vallée 
de la Garfagnana'. Eucore le 11 février, à Parme, avant d'al- 
ler à Reggio, il demandait à un Français de l'entourage du 
cardinal Farnèse des renseignements minutieux sur les 
routes de la Garfagnana, de Pise et de Lucques, sur les 
fortifications de Pistoia et sur les ressources du duc de Flo- 
rence *. 

Outre l'attrait naturel, divers motifs faisaient pencher le 
général vers une invasion de la Toscane. Qu'on atlaquät ou 
non le duché de Florence, il faudrait s'assurer contre une 
entreprise possible de Cosme de Médicis sur les derrières de 
l'armée royale, quand celle-ci serait engagée dans le royaume 
de Naples*. Le cardinal de Tournon, qui connaissait l'Italie 
mieux que personne, déclarait nellement « que l’entreprise 
de Naples seroit par trop diflicile et hazardeuse sans qu'on 
feust asseuré du duc de Florence, pour les moyens qu'il avoit 
d'y donner empeschement »‘. Aussi bien il était impossible 
d'entrer dans la région montagneuse des Marches et des 
Abruzzes avant le printemps. Il fallait laisser aux alliés le 
temps de réparer les conséquences de leur incurie el procu- 
rer aux troupes françaises les munitions et les secours néces- 
saires. Enfin, la flolle turque ne pouvait venir dans la mer 
Tyrrhénienne pendant l'hiver. Guise pensait done qu'au 
lieu d’user ses forces à une guerre, devenue très difficile, 
contre les Farnèse, il valait mieux diriger une altaque à 
l'improviste du côté de la Toscane et délivrer la république 


* Paolo Vitelli au d. de Floronce, 4551, 5 février, Plaisance (Arch. d'Etat de 
Florence, Mediceo, 2368 ; orig.}. 


* P. Arditi au à. de Florence. 1 
* Ném.-journaux de Guise, p. 833. 


+ Marillac au Roi, 4567, 26 févrior, Rome (Bibl. Nat., ms. fr, 3438, fol. 44 ; 
orig 





48 février, Parme (Mediceo, 2868 ; orig.} 
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de Sienne. À ce projet, le général était fort encouragé par 
des émissaires siennois et par les agents qui représentaient 
le Roi à Montalcino : le 4 février, il avait reçu Bartolomeo 
da Pesaro, envoyé de Blaise de Monlue, qui lui avait exposé 
la situation de la Toscane et les chances de succès d'une 
entreprise de ce côté!. 

Mais le duc de Florence n'était pas homme à se laisser 
surprendre. Dès l'annonce de l'expédition, son esprit réa- 
liste et pénétrant avait vu le danger qui menaçait son État. 
Et il fut saisi de peur. Le 1* janvier 1557, son agent à Milan 
l'informait que de Lous côtés se répandait le bruit que l'ex- 
pédilion serait dirigée contre Florence : nouvelle préma- 
turée, mais que des signes confirmèrent bientôt’. Cosme se 
senlit plus inquiet qu'au lemps où Strozzi commandait à 
Sienne. 

Le Médicis se sauva par une ruse, chef-d'œuvre digne de 
Machiavel. Admirablement informé de l'entreprise qu'on 
préparait, Cosme, dans les derniers mois de 1556, avait 
commencé de montrer au pape Paul IV une grande amitié. 
Au candide vieillard il fit entendre que, las de son alliance 
avec la maison d'Autriche et dégoûté par l'allitude des Espa- 
gnols à son égard dans l'affaire de Sienne, il désirait, à l'oc- 
casion, se rapprocher des Carafa et même, si l'armée fran 
çaise venait en lialie, en favoriser les desseins *. Paul IV 
accueillit cette conversion avec une naïvelé fougueuse. Il 
déclara bonnement à l'ambassadeur vénitien : « Au bout du 
compte, les ltaliens sont les Italiens! » Pour comprendre 
toute l'habileté du Médicis, il faut songer qu'il désarmail 
ainsi les bannis florentins, ses pires ennemis, qui étaient 
les conseillers de Carlo Carafa el qui peuplaient la Curie‘. 

En même temps qu'il endormait le pape, le duc s'efforça 








* Le card. de Ferrare au d. de Guise, 4557,3 füvrier, Ferrare : « Ë comparso 
il presente capao Bartolomeo da Pesaro, il qual à mandaio da M. di Monluc 











per dar a V. Éce. particolar conto dell) stato in ehe si Lruvano le cose di Tos- 
ana. (Bibl. Nat. Clair, 0, fol. 36; orig.}. — Clemente Pi d. de 
Florence, 1557. $ février, Milan (Mediceo, 280$ ; oi Lettres de P. Arditi 





supra cit. 








avier, Milan: « Da molle bande 
il dues di Férrara hanno disegno sopra le cose di Tos- 
fol. 1 : org). 

*Burces négociations, voyez R. Actu, La question de Sienne (Revue béné- 
dictine, 1905, p. 404. 

+ Navagero au Sénat de Venise, 4556, 20 novembre, Rome, p. p. RAWDOx 
Bnowx, Calendar... Venice, VI, 1, 802. 
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de parer le coup menaçant du côté de la France. Par des 
moyens obscurs, sa diplomatie secrète obtint un succès éton- 
nant. À la stupeur générale, en février 1557, les chancellerie 
se transmetlaient la nouvelle que Henri IE consentail à don- 
ner en mariage l’une de ses filles à l'héritier de Cosme, Fran- 
cesco de Médicis. Les diplomates royaux eux-mêmes tenaient 
la chose pour « toute conclue et arrêtée », et bientôt l'opi- 
nion publique considéra le Médicis comme « français »'. 
Henri Il, suivant sa nature confiante, inspiré, d'ailleurs, par 
Montmorency qui étail obstinément hostile à la guerre, poussé 

semble-t-il, par les conseils du cardinal de Tour- 
non, se laissa jouer par l'astucieux Florentin. Sans doute il 
ne cacha pas son étonnement devant la résipiscence impré- 
vue de l'homme qui lui avait « plus d'une fois donné cause 
d'esire grandement indigné, pour l'ayde, faveur et assistance 
qu'il avoit donnée aux Impériaulx, ses ennemis »; mais il 
céde aux prières du pape, et c'est principalement pour 
« moyenner que le duc de Florence entrast en la saincte 
ligue et fust de son party », que le Roi avait dépêché Maril- 
lac en Italie, le 20 janvier*. L'archevèque de Vienne, nous 
l'avons dit, arriva à Reggio peu de temps après le duc de 
Guise, le 15 février, et trouva les alliés en conférence : il 
leur annonça la prétendue volte-face du Médicis et ruina le 
nouveau projet de François de Lorraine. Aussi bien des 
informations de Rome confirmèrent les dires de Marillac et 
firent hésiter le cardinal Carafa, qui avait d'abord donné son 
adhésion au dessein du général français. Quant à Hercule 
d'Este, lié au duc de Florence par d'anciennes relations et 
des services mutuels, il s'était opposé tout de suite à ce qu'on 
l'attaqut”. 

D'ailleurs, Cosme avait pris des précautions militaires. 
Les républiques, ses voisines, Lucques el Gênes, surveillaient 
les passages de l'Apennin. Les marchands lucquois obser- 
vaient une neutralité qui ne les empêchait point de favoriser 
les ennemis de la France ; et les Génois, prolégés par les 














A Girol. Fatal au d. de Perrare, 1997, 18 février, Voriso (Areh. d'Etat do 
Modèn ). — A. Viraus, Correspondance de D. du Gabre, p. 224 
“CLR. Ancel. dans fievue Dénédicline, 105, D. 405. 

*P. de Varssièe, Charles de Marillae, p. 314, complété el corrigé par R. Ancel, 
ap. cit pp. 06-407. 

3 heures de Pacico Anditieud. de Florence, 1557, février (Modlcen, 2865 : 
org. 
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hautes montagnes de Ligurie, gardaient les côtes d'une 
attaque subite. Sûr de n'être pas pris à revers, le duc s'était 
hâté de faire construire de nouvelles fortifications à Prato et 
à Montemurlo, au versant méridional de l'Apennin; il avait 
massé des troupes aux frontières et à Florence, pourvu son 
trésor de grosses sommes et mobilisé tous ses espions. Enfin, 
François de Lorraine ne pouvait improviser le ravilaille- 
ment d’une armée dans les gorges de la montagne! 

Les conférences de Reggio s'achevèrent le 16 février au 
matin. Lanssac partit aussitôt pour aller informer Henri IL 
du résultat. Quant à l'occupation de Parme, Guise écrivait 
au Roi « n'avoir trouvé aucun moyen de pouvoir rien exé- 
euter de l'entreprinse qu'il vous avoit pleu me comman- 
der »*. Vers le pape, les alliés dépéchèrent l'évèque de 
Pola®. Marillac prit également la route de Rome, où il 
arriva le 23 février : ce diplomate resta en lialie jusqu'au 
jour où le Médicis, voyant le danger écarté, jugea inutile de 
prolonger son extraordinaire comédie +. 

Après trois jours de discussion, le duc de Guise ne trou- 
vait plus libres devant lui que la voie de Rome et celle de 
Naples. Mais il ne pouvait s'engager sur cette dernière avant 
d'avoir obtenu la collaboration loyale et efficace des alliés 
du Roi. 

Les Farnèse, renseignés par les nombreux espions qui 
observaient les conférences, avaient passé ces trois jours dans 
l'épouvante. 








Hercule d'Este, dont l'avarice avait déjà produit des con- 
séquences si graves, devait, pour finir, infliger à son gendre 
les affronts les plus douloureux. 

Les troupes françaises avaient trouvé sur l'État des Far- 


Lettres d'Andres de Nobili aux Ansiani de Lucques, 1357, janvier-mars, 
Florence (Arch. d'État de Lueques, Ambascerie, carte originali, 584 ; orig). 


* Guise aa Roi, 1557, février, Modène (Bibl. Nat., ms. fr. 20454, fol. 137; 
org 











* Letires d'Ardili supra cit. it des conférences par Castaldo a card 
Farine HS mere fan Gares d'Etet do Naploee Care armes 00 


687, fascic. 3, pilce 44 ; orig). 


lle durait encore au mois d'avril. C. Carafa au d. de Florence, 4557. 
45 avril, Rome (Mediceo, 3724, 396 : orig.). 
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nèse confort et abondance ; elles espéraient d'être mieux 
traitées encore par le duc de Ferrare, allié de Henri Il. Au 
lendemain de la revue de l'Enza, le 45 février, elles entrèrent 
sur le territoire de Reggio. Hercule informa le duc de Guise 

ue ses sujets étaient trop pauvres pour supporter l'entretien 
d'une armée et le pris de presser le plus possible la 
marche des soldats. L'armée royale, dont l'ordre et la disci- 
pline méritèrent, pendant toute la campagne, l'admiration 
des ennemis eux-mêmes, fut surveillée par les officiers du 
duché de Ferrare comme si elle eût été une bande de bri- 
gands. Après avoir franchi la Secchia, elle arrivait à Modène 
le 16 février; le 18, elle campait à Castelfranco ; puis elle 
entra sur le territoire de la légation de Romagne, où, par 
bonheur, Carafa avait fait préparer des vivres! 

Le 16 au matin, le cardinal-neveu était parti de Reggio 
pour Bologne, en compagnie de Roberto Strozzi. Le soir de 
ce même jour, Guise et son beau-père allèrent coucher à 
Modène. Le lendemain, tandis que Hercule se rendait à Fer- 
rare avec son fils et les principaux gentilshommes français, 
François de Lorraine visitait La Mirandole, où l'avait invité 
Je comte Ludovico Pico *. Le général arriva, le 18, à Ferrare 
pour y saluer la duchesse Renée de France, qui était sa 
belle-mère et la tante de Henri Il. Il venait aussi négocier 
une affaire de famille 

Parmi les nombreux desseins que le duc de Guise avait 
reçu mission de réaliser en lialie, se trouvait le mariage de 
Lucrèce d’Este, sa belle-sœur, avec Jacques de Savoie- 
Nemours. Les Lorrains désiraient beaucoup ce mariage et ils 
avaient fait partager leur désir au Roi. Le 6 octobre 1556, 
Henri Il en avait écrit lui-même sous une forme pressante 
au duc de Ferrare, et François de Lorraine avait joint ses 
propres instances à celles de son maitre : « Vous ayant aul- 
treffoys escript combien le Roy désiroit retirer par devers luy 








« Pacifico Arditi au d. de Florence, 1357, 5-84 février, Parme (Arch. d'Etat de 
Fioren:s, Madieto, #64; org); — Fourquovaux an card. Farnbse, 1B57. 16 fé 
lontio au 





vrier, Reggio (Arch d'État de Parme, Moden — Srphat 

card. Farnèse, 4057, 48 février, Modène (Arch. de Parme, Modena : 

* GP. Corregrani au chälel. de Mantoue, 4557, 

d'Etat de Manto ris). — Le comte de La Mirani 
iL rentré dans son Etat 

l'év. de Lodève, #266, 44 octobre, Paris , m8. fr. 8446, Lol. 1; orig). 


G-P. Corregrani au chétl. de Mantoue, 4581, 18-10 février, Perrare {Arch 
de Mantoue, Ferrara ; orig}. 
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Madame Lucresse, vostre fille, et l'espérance que j'avoys en 
la grandeur de Monsieur de Nemours, je ne craindray poinet 
remectre ce propos en avant, pour vous dire qu'il me semble 
que l'ange et le temps y sont commodes‘. » Le duc de 
Nemours était donc venu de Modène à Ferrare pour voir la 
jeune fille qu’on lui destinait. Le prince Alphonse d’Este s'était 
chargé de la négociation sentimentale: il ménagea des ren- 
contres particulières entre les deux jeunes gens et les fit « bai- 
ser à la française ». Les grâces de Nemours étaient célèbres : 
Lucrèce donna vite son consentement. Mais l'idylle finit Lôt. 
Hercule était bien résolu à empêcher le mariage de sa fille 
avec un gentilhomme qui n'avait guère d'autres moyens que 
la séduction. 11 fit à Nemours « la plus maigre chère el le 
plus froid accueil qu'on puisse imaginer en ce monde* ». 

Furieux, Guise el ses compagnons parlirent de Ferrare le 
22 février. Hercule était désormais détaché des entreprises 
de son gendre; il n'avait pas même permis au prince 
Alphonse de suivre celui-ci. Quelques jours après, il parlait 
pour Venise, afin d'aller entretenir le Sénat de ses ambitions 
particulières sur la Lombardie’. François de Lorraine était 
tout démoralisé : il voyait son plan de campagne détruit, ses 
prévisions déçues, ses moindres désirs contrecarrés. Avancer 
plus loin, en de telles circonstances, c'eñt été courir à la 
ruine. Il résolut donc de laisser l'armée royale en Romugne 
sous le commandement du duc d'Aumale, son frère, et d'aller 
lui-même à Rome conférer avec le pape, lequel ne cessail d'en- 
voyerdes courriers pour réclamer la venue de son neveu et du 
général français *. En quittantl'Emilie, il regretlait les belles 


+ Henri IL au d. de Ferrare, 4558. 6 octobre, Paris (Arch, d'Etat de Modène. 
Enrico Î] ; orig.). — Guise au mème, 1556, 1 octobre, Paris (Arch. eil., Fran 
cesco di Lorrena ; org.) 

* G.-P. Corregrani au chAtel. de Mantoue, 1957, 19-24 février. Ferrare (Arch. 
d'Etat de Mantoue, Fercara : orig). — J. Aivarotli au prince de Ferrare, 1557, 
4 avril, Le Ferté-Milon Nemors, per conto della cosa sua si lauda. 
d'ognuno furi che del sr duca. dal quale he seritlo havere ricevuio la pià 
magra ciera et raccoglio che si possa dire in questo mondo. » (Arch. d'Etat de 
Modène, Francia: orig). — De Ferrare, Guise envoya le s' de Malassise, 
maître des requêtes, saluer le due de Mantoue. Guise au d. de Mantoue. 157, 
22 fevrier, Ferrare (Arch. de Mantoue, Ferrara ; 0rig.}. — Bur celle aiusanté 
aifaire du'projet de mariage de Nemours avec Lucrèce d'Este, voy. les nom 
breuseslettres de Jacques de Savoie au prince Alphonse de Forrare (Arch. de 
Modène, Giacomo di Nemours : auto.) 

* Fabr. Ferrero au d. de Florence, 4537, mars, Milan (Arch. d'Etat de Flo- 
rence, Mediceo, 3107, fol. 08 et sqg- ; orig.) 

+ Guise au d. de Ferrare, 4557, #4 février, Bologne (Arch. de Modène, Fr. di 
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occasions qui s'étaient offertes à lui sur sa route et dont la 
négligence de ses alliés avait fait perdre le bénéfice. « 11 me 
semble, écrivait-il à Odet de Selve, que, si estions ung peu 
mieulx pourveuz que ne sommes des choses qui nous sont 
nécessaires pour tel effect, j'espèreroys nous asseurer de 
quelque chose pour l'advenir de ce costé-là', » 

Guise partit de Bologne pour Rome, le 24 février, en com- 
pagnie de Carafa. Le 26, ils passaient à Forli*. Le 27, au 
matin, ils saluèrent, à Pesaro, le duc d'Urbin, puis ils prirent 
la route d'Ombrie en toute hâte”. Il faisait « ung temps de 
neige et bien fort froid ». Le cardinal de Tournon, qui se 
trouvait depuis plusieurs mois à Castel-Durante dans le 
duché d'Urbin, vint pour rencontrer le général français à 
Fossombrone. Une conférence secrète y eut lieu, au cours 
de laquelle on examine plusieurs plans d'invasion du royaume 
de Naples : l’ancien ministre de François I‘ évoqua la cam- 
pagne de Lautrec et celle du connétable de Bourbon. 

Carafa et Guise étaient pressés d'arriver à Rome, tant pour 
assister à la grande promolion de cardinaux qu'annonçait 
Paul IV qu’à cause des événements militaires qui s'étaient 
déroulés dans la Campagne romaine pendant le mois de jan- 
vier. 

La trêve, signée par Curafa et le due d'Albe à la suite des 
conférences d'Ostie, étant expirée le 8 janvier, le vice-roi en 
avait demandé la prolongation. Paul IV, informé du départ 
de l'armée de Guise, avait répondu par un refus, rouvrant 
ainsi des hostilités fort dangereuses aux portes de la Ville 
éternelle. À vrai dire, les premières opérations de cette 
reprise furent assez favorables aux lroupes pontificales, que 
commandait Piero Slrozzi. Les Espagnols abandonnèrent la 
plupart des places qu'ils avaient occupées à l'automne pré- 
cédent. Un seul fait de cette petite guerre vaut d'être cité : le 





Lorrena 
(Mfediceo, 236k 


Guise & O. de Belve, 557, février, Ferrare (Bibl. at., ms. fr. 20541, fol. 459: 





).— Pacifieo Arditi au d. de Florence, 4551, 24 février, Parme 
oi 








d. de Ferrare, 4557, 6 février, Forli (Arch. de Modène, Fr. di Lor- 
S'Urbin à Octave Fargèse, 197, 28 février. Posuro (Arch d'Elat de 
larme, Pesaro; orig de Gonzague, 1597, 28 février, 
Peso (Ares de Mabloues Carteggio del éanes org. 

! La ar de Tournon au Roi 197, février, Possombrne (Mn Jeurnaus 
de Guise, pp. 335-338) 
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20 janvier, Strozzi assiégeant le fort d'Ostie fut blessé par 
une décharge de mousqueterie, alors qu'il posait une couleu- 
vrine sur une ruine antique! 

Mais le duc d’Albe, semble-t-il, se laissait battre volontai- 
rement. Il reculait devant le but, n'osant attaquer cette 
ville de Rome dont le sac, en 1527, avail produit dans la 
Chrétienté une émotion plus nuisible que profitable à la 
cause de l'Espagne. D'ailleurs, averti de la marche du duc 
de Guise, il voulait dégager ses forces de la Campagne 
romaine pour les porter vers le point menacé, à la frontière 
septentrionale des Abruzzes. Enfin, il obéissait aux instruc- 
tions de son maître, Philippe Il, qui avait déclaré nettement 
ne pas vouloir retenir les places occupées par les Espagnols 
dans l’État pontifical”. Le fils de Charles-Quint n'était pas 
l'homme faible que les courtisans de Henri Il avaient ima- 
giné. Après l'abdication de son père, Philippe semblait sin- 
cèrement décidé à observer la trève de Vaucelles ; mème le 
soucide ses finances et l'intérêt de ses Etats épuisés l'auraient 
peut-être conduit à reconnaître dans un lraité définitif les 
clauses, si glorieuses pour la France, de la suspension 
d'armes signée en février 1556. Lorsqu'après une année de 
provocations et d'intrigues insolentes, les Guises et les Carafa 
eurent déterminé l'envoi d'une expédition française en Italie, 
le jeune roi d'Espagne montra une vive colère. Au nonce 
Fantuzzi, qui lui parlait de paix, il demanda rudement « s'il 
se moquait de lui ». Il déclara que, puisque les Français 
avaient rompu la trêve, il était résolu à « dépenser tout son 
et jusqu’à son sang pour les vaincre »°. Le 49 jan- 
vier 4557, la rupture officielle avait été publiée en Italie, 
et c’est là que la guerre, déjà déchainée, prit tout de suite 
del'ampleur!. Mais Philippe [1 ne croyait point à l'efficacilé 
des balailles italiennes : il se préparait à frapper ailleurs, 
au nord de la France, un coup terrible. Ainsi s'explique le 
recul du duc d’Albe. 





« Adr. Saraceni à la Balia de Sienne, 4557, 23 jenvier, Rome (Arch. d'Etat 
de Sienne. Lett. alla Balin, CCXXIV. 67: ôrig). — Cf. sur celte guerre 
ouvrages cités de Nores, Duray et Ancel 


Pope U'on Conte d'aneistans 86, te déeembre. Rrnsele Pi 
lations politiques des Pays-Bas el'de l'Angleterre, t. 


ntuzi au card. Carafe, 1597, 43 février, Bruxelles tar Vue. 
Miscellanes, arm. X, 197, fol. 40 v* ; orig.). 


* Cronaca di Giambernardo Miolo, p. 209. 
“. 40 
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Le pape n'en élait pas moins inquiet, et pour diverses rai- 
sons. Outre qu'il ne pouvail se faire de grandes illusions sur 
la durée des succès de son armée, il s'agilait dans une fièvre 
de rèves, de haines et de craintes. Il avait hâte de retrouver 
le cardinal Carafa, son neveu et son conseiller, absent depuis 
plusieurs mois’. À tous les propos de négociation qu'on lui 
tenait, il répondait invariablement : « Attendez mon neveu. » 
Paul IV se sentait menacé jusque dans sa puissance spiri- 
tuelle. On disait que Philippe IL, indigné par les gestes du 
pontife violent, avait écrit à tous les cardinaux du parti 
espagnol les priant de réunir un concile qui déposerait le 
pape « comme non éleu canoniquement et pour son gouver- 
nement », et qu'il avait lui-même indiqué « pour cest effect 
la ville de Pise, où pareille assemblée avoit été autrefois faite 
contre le pape Jules second »?. Aussi, tandis que l’armée 
française suivait lentement les étapes de la via Emilia, le 
vicillard n'avait-il cessé d'envoyer des courriers pressants à 
Carafa et au duc de Guise * 








Tels furent les premiers résullats de l'expédition de 
François de Lorraine. Les rêves du général s’eliritaient au 
contact de la réalité imprévue. Tout occupé à vaincre les 
obstacles, François souffrit peut-être moins d’abord de ces 
désillusions que la cour de Henri Il, qui suivait en pensée 
l'audacieuse aventure. Le Roi était loujours sous l'influence 
du cardinal de Lorraine : celui-ci reçut, après la mort du 
cardinal de Bourbon, en mars 1557, l'abbaye de Saint-De: 
Pour soutenir l’entreprise, l'effort financier et militaire n'avai 
point faibli. Seul, Montmorency, sentant venir l'orage du 
côté du Nord, répétait un avertissement que l’on n'écoutait 
point. « Vous ne sçauriez mieulx faire pour le service de 








+ Sur.ce qui précède et ce qui suit, G. Grandi au d. de Ferrare, 1357, jan- 
vior, Rome (Arch. d'Etat de Modène, Roma : orig). 

2 D, du Gabre au Roi, HF, à janvier, Venise, . p. A. Viraus. Cor. de D. 
du Gabre, 


? Gianfiglazzi 









op 
 Voy. Registres du Bureau te la Ville de Paris, L. V, pp. 469, AB, 79 
et passim. 
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Sa Majesté, écrivait-il à Guise le 14 février, que de res- 
traindre et oster le plus que vous pourrez de la despençe 
inutille qui se fait par della, car les rongneures que vous en 
ferez nous serviront à ce que je veoy bien par deçà, où noz 
voysins font semblant de se mectre en devoir pour nous fère 
du pis qu'ilz pourront!. » 

Henri Il attendait avec un intérêt particulier les nouvelles 
de l'entreprise sur le duché de Parme. Quand il apprit que, 
par l'incurie du duc de Ferrare, Loute chance de succès était 
perdue, il se fàcha*. Les lettres, écrites par les gentilshommes 
de l'armée de Guise, divulguaient les trails scandaleux de 
V'avarice d'Hercule. On sut que les troupes avaient été beau- 
coup plus mal traitées sur le territoire de Reggio que chez 
les Farnèse ; que le due avait reçu de façon injurieuse son 
gendre et les capitaines français, à Ferrare ; enfin qu'il avait 
refusé la main de sa fille à Jacques de Nemours. Les courti- 
sans racontaient avecune ironie amère l’histoire d'un « petit 
porc », disparu Jors du passage des troupes à Sassuolo et 
qu'Hercule avait réclamé au duc de Guise. À la fin de mars, 
Henri Il passant par l'abbaye de Chaalis, y fut reçu par 
Scipion Piovene, intendant du cardinal de Ferrare : « Sire, 
dit l'intendant, je voudrais que Monseigneur le cardinal ft 
ici pour accueillir Votre Majesté dans s maison. » — « Au 
moins, répondit le Roi, il me ferait meilleure chère que n’a 
fait le duc à son gendre. » La jeune duchesse de Guise, Anne 
d'Este, blessée par les allusions malignes qu'elle entendait, 
adressait à son père des remontrances indignées, laccusant 
de « ne respecter ni lui-même, ni le Roi, ni sa fille » 
Qu’avait donc fait le duc de l'argent qu’il avait reçu * ? 





+ Montmorency à Guise, 1557, 14 février, Paris (Bibl. Nat,, Clair, 349, 
fol. 8: org). 

* 3. Alvarolti en d. de Ferrare, 1557, 24 mars, Chaalis 
de Guisa el il sr card. di Lorenë dicono che V. Ecc. ha perduto la più bel 
‘accasione el la pit grandeche se le posse maï più presentare de {mpatronirsi 
di Parma, el so dà colpa & lei chel Ke non hebbe potuto cestigar quel duca 
€ der esserplo ag lt 8. M raie poco utslla di queslo modo di pro 
cedere, et el Re resta malissimo satisfatto delle irresolutione di V. Ecc. cirea 
la signora Lucretia el Mons. di Nemors... » (Arch. d'État de Modène, Francia ; 
org. Le mème, 4 avril, La Ferté-Milôn : « Restano malissimo satistatti de 
non essersi fat quelle imipresa di Para ch'era lanto à cuore di 8. Mu, el ne 
danno lutte la colps a V. Ece. per non havere havulo in ordine ne artegl 
ne balle nc polvere ne yiveri per tale elfetto, nonostante chela fusse 
avertita di buonhora di tenirsi in ordine di tulto... » (Arch. cit; orig). 


* 3. Alvarotti au d. de Ferrare, 4551, 4-7 avril, La Forté-Milon « … Non solo 
Mad. di Guisa, m8 aned Mad. di Valentinois che ame singularmente il s' duca. 


« Forquevault, M 
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Déjà, au mois d'avril, toute la Cour élait comme soulevée 
contre les Italiens. 


di Guise, et il card. di Loreno et quello di Guisa sentono infnito spiacere di 
tatle queste cose et rvstano cosi freddi, attoniti et aggiacciati di intendere 
aimili materie che non sanno che dire... Non si laudano di V. Ece, dicendo 
ch'ella si & mostrala assal fredda verso ognuno. et chela mandÔ & far certa 
dorlianzs con M. di Guisa d'un certo porchello che fü tolto su quello di Sas 
suolo. Et in somma à stalo scrillo che si laudano cosi poco de Lotti l'Ialiani, 
€ massimamente di cotesto stato di V. Ece., che non conseglieranno mai $. M 
ar loro trattenimento, poiché ad ogni modo tullo à gellato. non potende 
all'occasione tirarne servitio ne commodità alcuna.… » (Arch. de Modine, 
francie : orig}. 

















CHAPITRE II 


LES AVENTURES DU DUC DE GUISE EN ITALIE 


Après quelques semaines de séjour parmi les Italiens, 
Marillac, en mars 1557, déclarait ce peuple « le plus fourbe, 
le plus menteur et le plus indigne ». Il ajoutait : « Quelque 
chose qu'ilz disent et qu'ilz promectent, ilz ne se meuvent 
jamais synon en tant que cela tourne à leur prouffict », leur 
coutume est de « changer au premier vent » et de se livrer 
toujours « au plus offrant et dernier renchérisseur ». ‘ Dès les 
premières étapes, Guise avait expié sa confiance dans les 
promesses italiennes et vu son élan brisé. Il allait subir des 
épreuves plus dures encore. 

François de Lorraine courut la poste, pendant une 
semaine, par les routes difficiles de l'Ombrie, en compagnie 
du cardinal Cerafa. lis arrivèrent à Rome le 2 mars : Odet 
de Selve, ambassadeur de France, le duc de Paliano, Piero 
Strozzi, une foule de gentilshommes et d'officiers de la Curie 
vinrent à leur rencontre ; l'entrée fut solennelle. On donna 
un logis au général français dans les séance de Carafa, au 
Vatican*. Paul IV accueillit les nouveaux venus avec une 
joie fougueuse*. La siluation militaire dans la Campagne 
romaine n'était pas mauvaise. Depuis la prise de Vicovaro 
par Piero Strozzi, les hostilités se trouvaient arrêtées; par 
crainte du mauvais temps et pour attendre l'arrivée de 
Guise, on avait suspendu le projet d'une attaque contre Net- 
tuno. Des manifestations publiques eurent lieu pendant les 











« Ch. de Marillsc à Montmorency, 4557, 46 mars, Rome, p. p. P. de Vais- 
ne, Ch. de Marillac, p. M9. 
* Adr. Saraceni à la Balia de Sienne, 1557, 2 mars, Rome (Arch. d'Etat de 
Let ll Balis, CCXKIV, 703 rig}. = Glaio Grandi an d. de Ferrare, 
rs, Rome (Arch. d'Etat de Modène, Roma ; orig.) 
* Vinc. Buoncambi à Octave Farnèss, 1557, 28 février, Rome (Arch. d'Etat 
de Parme, Roms ; orig). 
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jours suivants : au cours de l'audience solennelle, le pape 
prononça des discours sonores el violents ; le 7 mars, dans 
la basilique de Saint-Pierre, Guise remit les insignes de 
l'Ordre de Saint-Michel au due de Paliano et à Paolo Gior- 
dano Orsini 

François était venu à Rome avec des intentions très nettes. 
Forlement déçu par les premiers faits de la campagne, il 
voulait, avant de conduire son armée au delà de l'Emilie, 
oblenir du pontife des garanties précises touchant les pro- 
blèmes militaires, financiers et politiques que soulevait une 
entreprise si mal préparée par les alliés du Roi. Dans cette 
discussion à pied d'œuvre, Carlo Carafa, — piètre homme 
que les historiens ont trop vanté, — se montra, comme 
chaque fois qu'il s'était agi d'organisation pratique, l'esprit 
le plus inconsistant el le caractère le plus tortueux. Jumais 
le cardinal-neveu ne parut si embarrassé dans ses propres 
combinaisons. La cause en est claire. Jusqu’alors, l'aventu- 
rier avait été inspiré, animé et poussé par des /uorusciti 
aussi passionnés que sublils, Giovanni della Casa et Silvestro 
Aldobrandini, qui avaient fait de lui l'instrument de leur 
parti. Or, ces deux politiques disparurent de la Curie à l'heure 
même où se réalisait l'expédition de Guise. Della Casa était 
mort le 14 novembre 1856*; quant à l'Aldobrandini, Paul IV, 
par un de ces gestes subils qui jaillissaient de sa nature, 
l'avait chassé de la Curie dans le temps même que Guise 
et Carafa y arrivaient : les supplications du cardinal n'em- 
péchèrent point que la disgrâce de son ami ne fût défini- 
tive*. Privé de l'excitant et des conseils qu'il avait reçus 
de ces deux élèves de la politique florentine, l'aventurier 
napolitain vacilla, entraîné par les soupçons, les appétits 
ou les craintes. Des hommes qui l'avaient poussé dans la 








* G. Grandi au d. duc de Ferrare, 1557, mars, Rome (Arch. de Modène, 
Roms ; orig.). 


* 11 avait été melade pendant l'été et l'automne 4558. Coligari à Commen- 
done, 1588, 10 juin, Rome [Areh. Vtie.. Principl, XXIIL. 44; orig-. C. Grandi 

d. do Férrare, 159%, 26 août, Rome (Arch. d'Hlet de Modène, Homs : orig-J. 
— La date exacie de la mort de G. della Casa à été établie por G. Coggiols 
dans une note publiée en 4404. 


* Sur la carrière de G. della Casa et de 8. Aldobrandini à la Curie de 
Paal IV, voy. le mémoire de R. Anct. La Secrétairerie d'Etat sous Paul IV 
extr. dé le Rev. des quest. hist., avril 4906). — R. Ancel 8 ignoré le rôle joué 
à Sienne par Adobr! conseiller du cardinal de Ferrare. Cf. le 
L 1 de notre ouvrage. 
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voie désormais ouverte, il ne restait plus que Piero Strozzi, 
bon soldat, mais esprit brouillon. 

Naturellement le duc de Guise était soucieux de résoudre 
surtout les problèmes militaires et financiers qui arrétaient 
le succès de son entreprise, D'abord, ayant éprouvé pendant 
un mois l'inconvénient qu'il y avait à se fier au zèle d'alliés 
peu scrupuleux et sans ressources, comme aussi bien lui 
apparaissaient les risques que courail une pelile armée à se 
promener sur des territoires neutres, menacée chaque jour 
d'un nouvel accident, il désirait obtenir des bases d'opéra- 
tions et de ravitaillement : il pria donc le pape de lui céder 
temporairement le port d'Ancône sur l'Adriatique et celui de 
Civilavecchia sur la Méditerranée'. Par Ancône, les secours 
venant de la route des Grisons et de Vén en particulier l'ar- 
tillerie fort difficile à charrier, lui arriveraient sans encombre 
sur des navires frétés soit à Ferrare, soit à Venise. Au port 
de Civitavecchia aborderaient et se rassembleraient les 
secours envoyés de Marseille, de Toulon et de Corse; on 
pourrait, en outre, y attacher une flotte royale qui empêche- 
rait le passage des renforts espagnols deslinés au royaume 
de Naples. Ces places de sûreté, depuis longtemps il en était 
question : l’année précédente, lors du voyage de Carafa en 
France, Henri II les avait demandées au cardinal-neveu; 
plus tard, au début de novembre 1556, l'ambassadeur 
D'Avanson y avait fait une allusion très précise dans un 
mémoire secret; et il semble que, dès le début des négocia- 
tions, le gouvernement français en avait exigé la remise 
comme première condition d'une entreprise sur Naples*. Dès 
son arrivée à Rome, dans les derniers jours de février 1557, 
Merillac avait présenté de nouveau cetie requèle au pape, qui 
l'avait accueillie favorablement *. Mais Carafa, rentré dans 
la Ville éternelle, ne voulut plus rien entendre d’un tel 
projet. Aux sollicitations de Guise il répondit par un refus 
aigre et soupçonneux, s'appuyant sur des raisons futiles. 
Peut-être le cardinal, gêné par ses combinaisons antérieures 
et trahi par la fugue d’un confident, son secrélaire, qui 











* Instructions de Guise à Carnavalet, 1557, 16 mars, Rome [Mém.-jeurn. de 
PP. 2-7). 

* Voy. les pièces publ. p. R. Ancez, Nonciatures de Paul IF, 1 

ÉONTRSRSS 


* Marillac au Roi, 4557. 26 février, Rome (Bibl. Nat. ms. fr. 438; orig.). 





pps 55. 
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avait révélé ses intrigues avec les Espagnols, craignait-il de 
voir les Français garder les places comme gage de sa fidélité 
Lui répugnait-il de livrer la ville d’Ancône, qui appartenai 
à sa légation? En fait, on se disputa pendent plusieurs 
semaines, sans que Guise pût obtenir satisfaction ‘. 

Sur le but même de la campagne, peu s'en fallut qu'on ne 
s'entendit pas mieux. François n'abandonnait point le pro- 
jet de conquérir Naples, mais il pensait auparavant à écraser 
le duc de Florence, de peur que celui-ci n’attaquät l'armée 
française par derrière lorsqu'elle serait engagée dens les 
Abruzzes. Sur les instances du pape, il dut renoncer à ce 
plan : Paul IV, séduit par Cosme de Médicis, ne voulait pas 
qu'on lui fit la guerre et s’en tenait étroitement à la con- 
quête de Naples. Bien qu'il ne partageäl aucunement les 
illusions du pape touchant la bonne foi du Florentin, Guise 
se soumit, mais il exigea qu'en tout cas, on fournit à l'armée 
française des renforts suffisants pour la garder d'une sur- 
prise. De fait, les Carafa consentirent à envoyer vers les 
Marches et la Romagne quelques enseignes de Gascons et 
d'Italiens, qui se trouvaient à Rome. Quant aux finances, 
après d'assez longues discussions, on s'accorda pour le par- 
tage des frais. Cette entente se fit aux dépens du duc de 
Ferrare, qu'on priva de quelques subsides qui lui avaient 
été promis. Guise envoya son secrétaire Marseille informer 
Hercule d'Este de ces décisions *. 

Le promotion de cardinaux, qui fut publiée le 15 mars 1557, 
marqua le plus grave échec de François de Lorraine. Le 
gouvernement royal obéissait, depuis deux ans, dans son 














+ Cerafa à Brancatio, 1557,7 mars, Rome ; Brancatio à Carafe, 1357, 14 avril, 
La Ferté-Milon, publ. p. Anëxs, Op. cit., l, 2, pp. 554 et 507. 


u d. de Ferrare, 1557, mers, Rome (Arch. d'Elat de Modéne, 
Rom: dép. originales). — Guise au d. de Ferrare. 0 surs, Rome 
« .… ce mot dé lcctre pour vous advertir, Monsieur, de la longueur va quoy je 
Buÿs lousjours riduiel, n'ayant depuis mon errivée par déch peu encores 
oblenir aucune résolucion, sinon sur nostre entreprise que Sa Saincteté à plus- 
Lost voullu estre au royaülane de Naples que au duché de Florence... » (Arch. 
de Modène, classé à Lort & « card. di Lorena v; orig.). — Guiso au Roi, 1557, 
mars, Rome: « Jo suys merveilleusement marry do la longuour dont il 
m'est usé par deçà, n'ayant encores pou Urer aucune résolueion de Lous noë 
affaires, sinon de nostre entreprise, laquells Sa Saincielé, quel 
trance que je luy aye en nous estoit plus néce 
muneer à celle de F du royaulme de Naples, à toutellois voul 
que celle dud. royaulme st, comme il vous aura pleu entendre par 
rotenotaire Manne, lequel j'ay depesché vers V. Majesté. il y à sept jours. 
f6ibl Nat, ms. fr. 2544, ro 432: double orig). =— Maraille au à. de Guite, 
4957, 14 murs, Forrare (Bibl. Nat,, ms. fr. 2051, fol. 424 : org.) 
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attitude à l'égard du Saint-Siège, à des motifs qui n'appa- 
raissent point de prime abord, parmi le fatras des dépèches 
diplomatiques. En 4587, Paul IV était âgé de quatre-vingt- 
un aus : si fidèles qu'on supposât les sentiments du pontife, 
l'alliance de la Curie avec le Roi paraissait précaire au 
regard de tout homme sensé. Les cardinaux du dernier con- 
clave n'avaient élu le Théatin que parce qu'ils espéraient sa 
mort prochaine. Fonder une politique sur la vie de ce vieil 
lard, c'eût été agir en dupe. Les ministres de Henri Il le 
savaient bien, puisque Montmorency avait trouvé dans cet 
argument la plus forte de ses objections. Aussi, dès Le début 
des négociations, les Guises et les agents royaux avaient-ils 
demandé des garanties secrètes au cardinal Carafa. Il avait 
été convenu qu'on dicterait à Paul IV une longue liste de 
cardinaux français à promouvoir dans un délai restreint, et 
qu'en même temps on lui persuaderait d'éloigner ou de des- 
lituer la plupart des cardinaux espagnols. À ce dessein se 
rattachait la demande de quelques places de sdreté dans 
V'Etat pontifical, qu'occuperaient les troupes royales’, De 
sorte que Henri Il se fût trouvé maître, non seulement du 
conclave futur, mais du Sainl-Siège même. Par malheur, le 
pape, si passionnée que fût sa haine contre les Espagnols et 
bien qu'il inclinât à les traiter sans scrupules, était, pour- 
tant, un homme fort religieux : il ne voulait pas favoriser 
une manœuvre qui eût livré la Papauté au roi de France. 
Son adhésion avait été très vivement sollicitée : D'Avanson, 
en particulier, s'était efforcé d'obtenir de lui la disgrâce, 
l'éloignement ou la destitution des cardinaux qu'il n'avait 
pu acheter, et il semble que Paul IV, en frappant quelques 
représentants de l'Espagne au Sacré-Collège, comme Santa- 
Fiora, avait commencé de réaliser, sans ÿ prendre garde, 
ce qu'on attendait de lui. Mais il était dangereux d'exciter 
le zèle du pontife contre les cardinaux, et les Français, tout 
en se réjouissant des coups qui blessaient leurs adversaires, 
avaient subi, pour leur compte, de rudes épreuves. Paul IV 
appliquait ses pensées réformatrices à l'un et l'autre partis. 
Aussi n'avait-il pas hésité à chasser de l'Elat pontifical le 


* Ce dessein, exposé par le cardinal de Lorraine à 
fut rapporté per celui-ci au due de Ferrare dans ui 
457, 2 juin, Compiëgne (Arch. de Modène, Francia ; ori 
suivre le développement dans les documents diplomatiques publ. p. R. ANGEL, 
Noncialures de Paul IV, 1, 1 el 2. 
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chef même de la faction française, Hippolyte d’Este, cardi- 
nal de Ferrare. En décembre 1555, une promotion, faite pen- 
dant le séjour à Rome du cardinal de Lorraine, avait déçu. 
une première fois. les espérances de Henri 11". Enfin, Tour- 
non avait dû quitter la Ville éternelle sous les injures du 
pape. Il y avait donc loin du rêve à la réalité. 

Lorsque le due de Guise partit pour l'Italie avec une 
armée, le Roi attendait qu’en récompense d’une telle preuve 
de dévouement, le pontife promût au cardinalat les prélats 
dont il lui avait fait remettre la liste. De peur qu'on n’oubliät 
cetle mesure essentielle, il avait dépêche à Rome un gen- 
tilhomme, M. de Vineu. chargé d'instructions spéciales *. 
Parmi les candidats, l’un, Bernardo Salviali, évêque de 
Saint-Papoul, était très cher à Catherine de Médecis, sa 
cousine. Or, dans la promotion du 45 mars 1557, Paul LV 
ne nomma ni l’évêque de Saint-Papoul ni la plupart des 
protégés français. Seuls de la liste, Lorenzo Strozzi, en con- 
sidération de son frère Piero, et l’ancien garde des sceaux, 
Bertrand, qui avait résigné son évêché de Comminges en 
favenr de Carlo Carafa, reçurent la pourpre. Les autres pro- 
mus étaient d'opinions neutres ou inconnues *. Cet acte de 
Paul IV marquait un véritable désastre pour la politique 
royale. Le pape ruinail ainsi d'avance le fondement de la 
conquête de Naples : en effet, à supposer que cette conquête 
pôût être effectuée, comment en assurer la stabilité, si 
Paul IV étant venu à mourir, son successeur, qui inclinerait 
vers l'Espagne, refusait de conférer l'investiture au représen- 
tant de Henri IL ? Nous verrons quelle fureur déchaina celte 
promotion, à la cour de France : la Reine, personnellement 
offensée, se détourna de l’entreprise de Guise, qu'elle avait 
soutenue jusqu'alors avec passion. 

Le 49 mars, François de Lo 








ne dépéchait en France 


 G. Rimurn, Lettres et Mémoires d'Eslat, L 11, p. Gt. 
+ 0. de Selre & Montmorency, 138%. 8 avril, Rome: « … Monsieur de Vineuf, 
présent porteur, ayant este dwerhé pren par deçà. comme. Vons sav 
ur porier les colliers de l'Ordre à M° le due de Palliane at au s' Juurdi 
Grsin el suesy pour la sollisitation de création des cardinaulx.… » (Bibl 
Nat ms. fr. 203, fol. 137; orig.) 


+ G. Grandi an 4. de Ferrare, 1:57, 5 mars, Rome (Arch. d'Etat de Modène, 
Rom : org). — Mem-journaux de Guise, pp. BA6-S 


+ C. Brancatio au card. Carafe, 4057, # avril, Le Ferté-Milon, p. p. R. Ancat, 
Nonciatures, 1, à, pe 37 
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M. de Carnavalet pour informer le Roi de la conduite des 
Carafa et l'instruire des résolutions prises quant à la pour- 
suite du plan de campagne. Le général ne cachait pas son 
écœurement. En passant par Ferrare et Venise, Carnavalet 
devait régler quelques détails de comptabilité avec les commis 
de la trésorerie des armées !. 

Guise, depuis plusieurs semaines, avait accepté, quoique 
en maugréant, le dessein du pape d'orienter tout de suite 
l'expédition vers les Abruzzes et la frontière septentrionale 
du royaume de Naples. Ce ne fut, pourtant, que le 24 mars 
qu'on établit les moyens d'exécution de ce plan. Un conseil 
de guerre réunit à Rome le due de Guise, le cardinal Carafa, 
le due de Paliano, le maréchal Strozzi, l'ambassadeur de 
Selve et Charles de Marillac. On décida que Strozzi condui- 
rait en Romagne une partie des troupes qui se trouvaient 
dans la Campagne romaine, huit enseignes de gens de pied 
français, trois mille Italiens, une compagnie de cent hommes 
d'armes, — celle d'Alphonse d'Este, — et trois cents che- 
vau-légers : ces forces, échelonnées sur les confins de la 
Romagne, de l'État de Ferrare et du duché de Florence, for- 
meraient un rideau, derrière lequel François de Lorraine, 
reprenant le commandement de sa pelile armée augmentée 
des troupes du comte de Montorio, pousserait l'offensive au 
Sud, tandis que Blaise de Monluc, à la tête de trois mille 
‘hommes de pied et trois cents chevaux, surveillerait Cosme 
de Médicis du côté de Montalcino. D'ailleurs, on annonçait 
l’arrivée de nouveaux secours de France? 


* Instructions de Guiso à Camavalet. 1557, 46 mars, Rome : Guise à Montmo- 
reney, 1657, 18 mars, Rome ; Guise au Roi, 1367, 13 avril (Mém.journ. de Guise, 
pp. #1, 373-273, 216.876). 

* Guise au d. de Ferrare, 4557, 25 mecs, Rome : « … Nous fusmes ier en 
conseil, les cardinal Carafe, due de Paliane, maréchal Sirosse, l'ambassadeur 
de Seive, l'avesque de Vienne et moy, où ii fust conclu qu'il seroil anvoyés, 
tant pour la conservasion de vostre Estat que de Boullongne et Romaigne, 
8 enseignes de jens de pied françois, 400 hommes d'armes, quy seroit In cem- 
paignie de Mons. vestre flz, 3 mille hommes de pied italiens et Lrois cens che 
vaux légers. » — Le même au même, 1397, 2) mars, Rome : « … Vous serez 
anse, Monsieur, d'autant d'espargne, dont nous avons est contrainetz faire 
‘stat par deçà pour l'emploierès choses que nous sont nécessaires en nostre 
voyaige..» (Arch. d'Etat de Modène, Francesco di Lorena ; autog}. — Guise 
au Roi, 1557, 13 avril (Mém.-journaux, pp. 27-276).— Avis de Rome au card. 
de Gonzaeuë 4657, 24 mars : « Si é risoluto che il s. duca di Ghisa con 10 
esercilo francese entri nel Regno 8° danni de inimiei: ét si aspetla ogn'hora il 
principe di Salerno con 40 galere et 4 M, Guasconi et bona somuwa de dinari 
be gionghi; et à Monte-Âlcino resta M. di Moninch con 4 M. fanti et 300 
cavali per conserva Le cose di Toscane. » (Arch. d'État de Mantoue, Carteg- 
io del ce 
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Il était plus difficile de mettre d'accord les sentiments que 
les projets. Ces longues et Apres discussions avaient irrité 
et démoralisé ceux qui y furent mélés. Les lettres du duc de 
Guise attestent la révolte intime de cet esprit énergique, 
réaliste et prompt, obligé de suivre les vains détours de ses 
partenaires napolitains. Le général garda, pourtant, la mai- 
trise de soi et put, au boul du compte, retrouver quelques 
moyens d’aclion. Mais, autour de lui, tous murmuraient, 
guaient, cultivaient les soupçons et les trahisons. Carlo 
Carafa donna la mesure de son incapacité, tour à tour se 
querellant avec le pape lui-même el opposant aux desseins 
de Guise une résistance sournoise. Mal assuré de ses propres 
résolutions et même de ses désirs, il se sentait devenir sus- 
pect et craignait qu'on voulût le perdre. Son atlitude le dis- 
crédila, jusque dans l'esprit de ses frères et de ses servi- 
teurs®. 

Dans une fièvre aussi malsaine, il était à prévoir que quel- 
qu'un perdrait patience et provoquerait un scandale. Les 
fucrusciti napolilains avaient fondé de grandes espérances 
sur l'expédition du duc de Guise, dont le but était de déli- 
vrer leur patrie du joug espagnol. De leur enthousiasme ils 
avaient soulenu l'entreprise, et aussi de leurs efforts, au 
péril de leurs biens et de leur vie, essayant de fomenter 
des révoltes dans le royaume de Naples. Les complots ne 
réussissent que par leur soudaineté. Or, le retard imprévu, 
occasionné par les dissentiments des alliés, risquait de faire 
crouler toute l'œuvre secrète qui avait été préparée, d'autant 
qu'on soupçonnait Carafa de trahison. Dans les derniers 
jours de mars, le due de Somma, chef des /uoruseiti napoli- 
tains et général de l'infanterie italienne, ne put contenir 
son indignation. Il se plaignit à Guise « qu'on eût perdu 
plus d’un mois sans rien faire, au préjudice des intérêts el 
de l'honneur du Roi » ; il observa vivement que « ce retard, 
en avilissant les serviteurs de Sa Majesté, donnait aux Espa- 














* Avis de Rome au card, de Gonzague, 4557, 6. mars, Rome : « Oltre ls 
guerra et le sped Ï et il papa. Essendo 
Songregatione tra N. S. et Guisa el Caraifa et 1! mareschal Stroz2l,S. SU parlo 
eon Craffà con molta colers, dicendo di abbassarlo, et quel che piû dispiaeque 
a 8,84 & che Caralla non eaglio punto, anxi replico dicendo voler lasciare # 
Cartrgg. del carie: ori 
<'e Carafa à odioso à Eutio il mondo et 
Roma ; orig.). 
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güols l'occasion de découvrir et de réprimer les complots de 
Naples »; enfin il dénonça nettement à son chef les intrigues 
du pape et de son neveu, qui, dit-il, trahisssient la canse 
française et traitaient en secret avec l'ennemi. Dans le pre- 
mier conseil qui suivit, François de Lorraine, très ému, 
demanda des explications à Carafa et au duc de Paliano. Les 
deux frères s'indignèrent, conduisirent Guise chez le pape 
et là exigèrent de lui qu'il nommât l'accusateur. Décou- 
vert etinjurié, Somma s'enfuit « à pas de velours », le 
4* avril, par la porte del Popolo : on crut qu'il était parti 
pour la France; il rejoignit simplement l’armée française 
en Romagne. Il avait été longtemps l'ami et le confident de 
Carafa. Cet incident éclaire l'anarchie où sombrait peu à 
peu le parti qui s'était formé jadis autour du neveu de 
Paul IV, — soldat d'aventures devenu cardinal‘. 

La nervosité qui agitait alors la Curie produisit d'autres 
manifestations. Une des plus fâcheuses fut celle qu'occa- 
sionna le procès de François de Montmorency, fils du Con- 
nétable. Ce jeune homme était arrivé à Rome le 9 no- 
vembre 1556, pour solliciter du pape une dispense qui lui 
permit, en dépit de ses engagements avec M!" de Piennes, 
d'épouser la fille naturelle du Roi, veuve d'Horace Farnèse, 
Diane de France. Comme de coutume, la cause fut plaidée 
longuement, parmi les disputes infinies des canonistes et 
des théologiens. Montmorency se fâcha de ces longueurs : le 
23 mars, ayant appris qu'une congrégation, réunie la veille, 
ne s'élait point montré favorable à sa thèse, persuadée, d'ail 
leurs, que Guise et les Carafa travaillaient contre lui, il lâcha 
tout et partit de Rome à l'improviste. Il revint en France 
par Pesaro, Venise et la Suisse, bien résolu à se venger et 
se plaignant à qui voulait l'entendre de François de Lorraine 
et du pape®. 








à Gianfgiazzi au d. de Florence, 597,4 avr F 
rence. M orig.}. au card. Farnèse, 4557. 
gevri, Rome one ait (hieh d'Htatde Mapios, Carle Pauen, act mao 
11: orig). Carafa à Brancatio, 1557, 28 mérs, Rome, p. p. R. ANcEL. 
Noneialures, L'2, pd, 

7 Le 4; d'Urbin à Octave Farnbse, OST, 28 mars, Posare (Are. d'Eat de 
parme, Basaro: OH) — Fr, joréncy au Connélable. avril. 
Fonte Bt Rte. Ir, 58, 1OÙ 10, OUe) Col Fe au d. de 
Perrare, 4897, 3 aÿril, Venise : « M. di Manmorans! par hiert sulle quaitre 
hore di notte'per Franc se n'va lanlo male 
dire si possa et insieme d Dissemi sua Sie che si sape 
questo maneggio dell'Eceme M. di Guise, m8 che 8. Ecc. 


Rome (Arch. d'Etat de Flo- 
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Cependant, la saison avançait et le royaume de Naples se 
remplissait de troupes espagnoles : il parut opportun que 
Guise retournât prendre le commandement de son armée et 
rompit l'inaction. Le général ne put, pourtant, s'en aller 
avant deux autres semaines, qu'il employe à préparer des 
choses de détail et à vaincre l'incapacité ou la mauvaise foi 
de Carafa. Enfin, le # avril, Paul IV pria le duc à diner, lui 
offrit un diamunt de trois mille écus et le festoya jusqu'à 
minuit. Le lendemain, après avoir vénéré la « Sainte Face » 
et la « lance de Saint-André », Guise montait à cheval et 
sortait de la Ville, un peu après midi : il dina à deux postes 
de Rome dans une villa du cardinal Guaddi et alla coucher 
à Civila-Castellana‘. Il laissait à la Curie, avec l'ambassa- 
deur de Selve et Charles de Marillac, un officier de finances, 
Vialart, chargé de négocier des emprunts et d'en faire par- 
venir les deniers à l’armée*, 

Après un mois passé dans les disputes et les travaux mes- 
quins, Guise se trouvait heureux de respirer enfin le grand 
air. « Nous avons gaingné une bonne part des meilleurs 
pardons de Rome! » écrivait plaissmment son secrétaire *. 

Paul IV, lui, recommença la guerre à sa façon. Dans le 
consistoire du 9 avril, il révoquait solennellement tous les 
nonces et légats accrédités auprès de l'Empereur ou de son 
fils Philippe, roi d'Angleterre. Ce lui fut occasion de pro- 
noncer, selon sa coutume, quelques discours violents. « El 
ne convient pas, s'écria-t-il, que le Saint-Siège maintienne 











des nonces et des légats auprès d’un certain Philippe, qui se 
fait roi schismatique, et auprès d'un certain Charles, empe- 
reur, lequel on ne sait s'il est vivant ou mort. À ceux de 








* Guise au d. de Ferrare, 1557, 5 avril, Rome : « J'ew hier à la fin une 
résolution de fout ce qui me résloit & faire par deck, et parts présente 
ment pour m'en aller disner à une maison de Mons. le card. Guady à deux 
081 et coucher & Civit-Castellane, et de là tronver nostre armée. » 
arch. de Modine, Francesco di Lorena : orig}. — Pasino de Giusti au card 
il, Roine : détails sur les cérémonies du départ (Arch. de 
; fasei nuovi, 11; orig.. 
3 Xlalartau d. de Guis, 1997, 7 avril, Rome (Ib. Not,, ms. fr, O4, (ol 191 
org). 
* Biset au 
2045, fol. 2 


















Se Malas, 1557, Pique fentes, Lorele (DIM. Nu. out. 
orig). 
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notre juridiction qui se mettraient en rapport avec de telles 
gens, nous ferons telle démonstralion de notre colère que 
l'on s'en souviendra jusqu'à la Lroisième génération. Pen- 
dant trois mois, Nous avons entretenu, avec grands dom- 
mages et dépenses, une armée dans notre Élat, atlendant 
que ces schismatiques vinssent reconnaître leur faute et 
nous demander pardon ; mais, puisque le cœur de Pharaon 
est endurci, Nous, fort de l'aide des bons chrétiens, avons 
résolu de châtier cet ex-roi, schismatique, excommunié de 
Dieu et de Nous'. » Par un fréquent retour des choses, 
Paul IV lançait contre Charles-Quint et son fils les mêmes 
anathèmes dont Jules III, jadis, s'était servi contre 
Heori II. 

Sous les auspices de cette rhétorique, Guise allait tenter 
d'envahir le royaume de Naples par Îles Marches et les 
Abruzzes. Brève campagne du printemps 1557, que les his- 
toriens, stratèges en chambre, mentionnent d'ordinaire 
comme « un lamentable échec » el dans laquelle, pourtant, 
François de Lorraine, harcelé par des difficullés imprévues, 
luttant contre les défections, les embüûches et les trahisons, 
sur un terrain très difficile, se montra l'égal de lui-même, 
le meilleur capitaine de son temps. 


Depuis six semaines, l'armée française, arrêtée en Romagne 
et laissée au commandement du duc d’Aumale, souffrait 
cruellement de l'inaction. 

Les troupes n'avaient pas séjourné longtemps à Bologne. 
dont les habitants, travaillés par les espions du duc de Flo- 
rence, étaient mal disposés *. Après le départ de leur chef, 
elles s'étaient avancées vers les confins de la Romagne et 
du duché d’Urbin, où elles devaient attendre les ordres à 
venir de Rome. Le 2 mars, l'avant-garde entrait à Forli*. 
En passant par Imola et Faenza, l'armée avait été mal 





* Pasino de’ Giusti au card. Faraèse, 
Naples, Carte Farres., fasci nuuvi, il; orig |. 

* G. Pietro Corregrani au châtel. de Mantoue, 1537, 48 février, Ferrare 
tarch. d'État de Mantoue, Ferrure ; orig | 

? Le à. d'Aumale au d. de Guise, 1357, & mars. Forl (Bi 
20544, fol. 403; vrig.;. — Manuess, Historia ti Forli (Furl, 167 


40 avril, Rome (Arch. d'Etat de 





. Nat, ms. fr. 
in-fol j, p. 169.). 
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accueillie de la population. Les jours suivants, le duc d'Au- 
male établit ses cantonnements : les gens de pied français 
campèrent dans la ville et les faubourgs de Rimini; les 
Suisses à quatre milles de là, dans un lieu appelé Santa 
Giustina, les gens d'armes à Ravenne, Uesena et Forli, les 
chevau-légers dispersés à travers la campagne de Rimini. 
Quant à l'artillerie, — celle de La Mirandole que, faute 
d'autre, on avait élé forcé d'enlever, — on l'embarquait 
alors à Primaro, au sud de la lagune de Comacchio, pour la 
transporter par mer à Rimini. Sur ces positions l'armée 
demeura quinze jours, atiendant vainement des nouvelles 
de son général. Des pluies continues tombaient sur la plaine 
stérile et froide. Les vivres et le fourrage manquaient. Après 
dix jours de cette tristesse, le duc d'Aumale lui-même était 
affolé. On ne recevait rien de Rome, et, pourtant, il fallait 
bouger à tout prix. Par bonheur, le cardinal de Tournon, 
qui séjournait depuis sepl mois dans le duché d'Urbin, 
redonna quelque confiance aux gentilshommes fran- 
is?, 

Enfin, le 23 mars, arriva l'ordre d'avancer en droite ligne 
vers la Marche d'Ancône. Le 24, l'armée entrait sur le duché 
d'Urbin. Guidobaldo II della Rovere eut une longue entre- 
vue, à Pesaro, avec le duc d'Aumale et le cardinal de Tour- 
non. Puis, les troupes traversèrent San Germano, Fano, 
Stracciola, Mondolfo, sous une discipline remarquée : « l'ar- 
mée, écrivait un témoin, a montré non seulement du res- 
pect, mais de la révérence envers le duché d'Urbin. » Aux 
gens du pays une entreprise sur Naples paraissait chimé- 
rique ; on croyait généralement que les Français, tournant 
soudain par la route d'Ombrie, envahiraient la Toscane par 
Pérouse. Dans la Marche d'Ancône, à Jesi, Osimo, Lorette 


* Bern. Moccia au card. 
Mantoue, Carteggio del ca 
* Le d. d'Aumale au d. de Guise, 1557, 1? mars, Rimini : « Me veyant 
arrivé en ce lieu, où trouvé de vor nouvelles ny ordre de ce que je 
doibe fairo ien voulu vous dépescher le sr d'Osmont exprès 
ï 





le Gonmgue, 1557, 14 mers, Florence (Arch. de 
orig.) 








près, j'a) 
tendre loutes nouvell 








pour vous lemeurant me 
Vouboir incontinent faire entendre vustr Nat. ms. fr. SUN 
ol. 7  origi.— J. de la Boissière au d. d'Aumale, 1557, 49 mars, Rimini 
{Bibl Nat. ms. fr. 20841, lol. 427: ovig). — Le due d'Urbin à Octave Farntse, 





4587, 20 mars eLsuiv., Pesaro : « Il duca di Umala, che 9 rimasto generale 
delle essereito, mostra non sapore che farsi # di aspettare l'ordine di Roma 
due 0 tre giorni, benché bang aspelalo 1’ dues di Guise ogni dl. (Arch 
d'Etat de Parme, Pesaro ; orig ). 
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et Fermo, l'armée s'établit pour attendre la fin des pluies et 
l'arrivée du duc de Guise!. 

Le samedi saint, 10 avril, François de Lorraine rejoignit 
son armée à Lorette; il fit ses pâques le lendemain ®. 

Le plan qu'avait conçu le général, ressort, très clair, de 
sa correspondance. En attaquant le royaume de Naples par 
le versant oriental, il voulait, non pas engager une guerre 
de sièges et d'escarmouches, mais y attirer le duc d'Albe, 
livrer une grande bataille dont le gain lui était assuré, puis 
traverser les Abruzzes à marche forcée et prendre la Cam- 
panie à revers, soutenu par les floltes française et turque 
qui attaqueraient la côte tyrrhénienne et par les troupes 
romaines qui suivraient la via latina*. Le succès d'une telle 
entreprise dépendait surtout de lu solidité matérielle et 
morale de l’armée et de la sécurité de ses derrières. De fait, 
« pour tenir en bride le due de Florence », Guise, à peine 
arrivé, envoyait camper à Bologne, sous les ordres de Piero 
Strozzi, quatre cents gens d'armes et trois mille Gascons*. 





Avis de Pesaro à Octave Fernèse, 1357, 28 mars : « Lo essercito francese 
si # intertenuto dieci giorni ad Arimini et mercordi alli 24 di marco parti et 
venne ad allogiere & San Germano, luoco del contado di Pesaro tre miglis 
dicosto della ciltà. alla quéle venne M. di Umala a visitare Muns. di Tornone 
et il s* duca, e, dopo lo essers stato cirea doi hore, se ne tornô al campo in 
£occhio. nel'quale intrô il s+" ducs nosLro solo, or lo accomyagnô sino fuori 
de la porta. Ha bauto lo essercito tutlo son soiamente rispelio ma riverentia 
ai luochi el ad ogni cose di S. Ecc… » (Arch. de larme, Pesaro ; ofi 

P. Selvestri a la Batia de Sienne, 657, 27 mars, Florence (Arch. d' 
Sienne, Lottere alla Balls, CCXXIV, 17: orig). — Le d. d'Urbin à 
nèse, 1557. 27 mars, Pesaro (Arch. de Parme, Pesaro ; orig). — P. Salvestri à 
la Balia de Sienne, 4557,  mars:S avril, Florencs (Arch. de Sienne, Let. alla 
Balia, CCXXIV, 2026 ; Ori). — Serres au d. d'Aumale, 1397, 9 avril, Fermo 
(Bibl! NaL.. Ciairamb., 349, Lo. 61 ; orig 

, 48 avril, Venise (Arch. d'Etat de 





















pour y isire vaioir les droits de Catherine de Médicis. Pasino de Giusti au 
Eard, Farése, 1097, {3 février, Rome (Arch. d'Etai de Naplos, Carte Farn 
fasei auovi, 1; orig.J. Pacif Ardit au dde Florence, 1391, 3 février, Parme 
(Arch. d'Etat de Florence: Mediceo, 2308 ; orig 


* Bisetà M. de Malras, 4557, 11 avril, Lorotte : « … M. de Guise est venu 
retrouver son camp aux environs de ce lieu, et se délibère de le 
demain. continuant Lousjours le chemin du Royaulme, ayant envoyé devant, 
sur Lnuée du pays, M. de Tavanes avec quelques chovautxlégers et bendes 
de harguebusiers, pendant que nostre atllerie, qui est venue par mer jusque 
A ‘Ferme, se remntora. Et éroy que biontost nostre armee 50 pourra uLlaquer 
à quelque ville, dont nous debvons espérer. bonne issue ü t 
Mrection généralle de Lous ceulx du pa 
donner à nostre force. » (Bibl. Nat., ms. fr. 20 
* Lettres de Guise citées plus loin. 
1557, 44 avril, Lorelte 
ongne haie de not enseignes françois. qu pi jé 
deal, a Devte, chorale d'iebos, Boards! Pongabiarde Moneotar, et 


mn. ui 
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Mais les Bolonais refusèrent d'accueillir cette garnison et 
Strozzi dut revenir vers le Sud, pour surveiller la route 
d'Ombrie. 

Derrière ce rideau, Guise, informé d'ailleurs que des ren- 
forts de France débarquaient à Civilavecchia, se préparait 
à l'offensive. Mais, dès son arrivée à Lorelle, il pressentil 
les amertumes qu'il aurait à subir : ses troupes n'avaient 
touché ni la paie de mars ni celle d'avril, et le trésor de 
l'armée était en déficit de cent mille écus. Cela par la faute 
du duc de Ferrare. Après les conférences de Reggio, Hercule 
ne s'élait plus soucié d'une expédition qui ne se faisait pas 
à son profil. Pourtant il n'avait point laissé d'être attentif 
aux opérations financières, atlirant à soi les deniers du roi 
de France. Les procédés employés par le duc étaient aussi 
habiles que compliqués. On peut les résumer ainsi. Suivant 
la lettre du traité de ligue, Hercule s'élail procuré, au nom 
du Roi, le « dépôt » prévu de trois cent mille écus: mais, 
une fois en possession de celte somme, dont les intérêts 
restaientà la charge du budget de Henri II, il prétendait la 
garder comme remboursement de l'argent que les Este 
avaient prêté jadis aux Valois, argent que, d'ailleurs, l'astu- 
cieux prince avait su recouvrer par des moyens délournés 
et sans en donner quittance. De sorte que l'armée française 
se Lrouvait privée des deniers destinés à son entretien : le 
duc ne voulait s’en dessaisir ni sous forme de prêt, ni, moins 
encore, sous forme de contribution*. 

François de Lorraine ne put imaginer d'abord que son 














les deu x du s' de Sainct-Vidal, avec la compagnie de M. le prince de Ferrare 
soubz le régiment et obéissanco du M. le mureschal Sirozi… » (Hibl. Na. 
ms. fr, 203.4, fol. 40 : org ) — Ognibene Giorgi au chàlel. de Manloue, 1557 
30 avril, Fectare : « Ils Pietro Slrozsi à giuno sul Bolugnese con quatre 
cenlo catvalii el 3 M. Gasconi. » (Arch. d'Etat de Mantous, Ferrare: urig} 

* 0. Giorgi eu chätel. de Mantoue, 1637, ? mai, Ferrare (Arch. de Mantoue, 
Ferrara: orig.). 

* Ode Sulve au Roi, 4537, 44 avril, Rome : « Le jour d'hyer. nous ousmes 
nouvelles comme le baron de La Garde esloil le jour précédent arrivé à 
Civiavrechia avec 30 de voz gallaires ot 2 galliotes, ct avoit mictz en Lerre 
Messicurs le Que d'Atrie el de Handan, avec environ 300 gentitzhommes vent 
pou jeur plaisir pouralier Louver Farmée du M le Guise, lrsquele SA que 
led. se La wardu avoist uictz en terre, il s'stoit remiciz en mer, sans rien 
desambarquer des huict ensrignes de gentz de pied qu'il a sur ses d. gallaires. 
pour s'en aller en l'ile do Ponce. v (Libl. Nat, ms. fr. 2042, fol. 148) 

2, feudrat out un volume pour exposer le rapports financiers du duc de 
Forrara avec le guuvernement royal. Pour la période qui nous intéresse ici. 
voy lebtros d'AIvarolu el de G, Geandi (Arch. de Modine, Francie et Roma. 
org). 
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beau-père pousserait l’avarice jusqu'à l'extrême. 11 lui écri- 
vait, deux jours après son arrivée à Lorette : « Le principal, 
Monsieur, c’est que, pour la part du Roy de mars et avril, 
nous sommes redevables de cent mille eseus, qu'yl n'est à la 
puyssance de personne d’estre trouvés, sÿ vous n'y mettez 
la main. Et, sy ne les avons, ceste armée est du tout ruynée. 
Je vous supplie, Monsieur, considérer que les affaires du 
Roy s'en iront en ruine sy vous ne les mainlenez, qui sera 
par lemoyen de mettre entre les mains d’ung des commis du 
trézorier de l'extraordinaire de la guerre la susdite somme de 
cent mille escus ‘. » Quand Millet, secrétaire de Guise, remit 
cette lettre au duc de Ferrare, il fut accueilli par de gros- 
sières injures. « Je vous confesse, écrivait Millet à son 
mailre, que je ne vis jamais personne, non en sy grande 
colère, mais en une sy grande furie…. Il me dit de l'abord 
qu'il sçavoit assez pourquoi j'estois venu et qu’en quatre 
parolles il me despescheroit : que c'esloit qu'il ne me baille- 
rien de ce que je luy demandois. Me dit qu'il ne croyoit 
ay en parolle ny en lettre de roy, ny d'homme de ce monde, 
sinon en soy-mesme..., qu'il n’estoit un banquier comme on 
le croyoit, ne luy estant jamais parlé que de bailler argent*?. » 

Cependant, Guise, averti que le due d'Albe recevait chaque 
jour des renforts par la Méditerranée, avait décidé de prendre 
bardiment l'offensive. pour forcer son adversaire à la bataille 
avant qu'il n'eût réuni trop de secours. L'armée française se 
mit en marche et, dès le 20 avril, après quelques coups heu- 
reux, elle campait devant Civitella*. 

















* Guise su d. de Ferrare, 557, 12 avril, Lorette (Arch. de Modène. Fri 
gesco'di Lorens :autog). — CN. D. du Gabre eu d. de Ferrare, 1397, 20 a: 
Venise. p. p. À. Virauis, op. ci, p. 291. 
* [Milletj au d. de Guise, 1557, avril, Ferrare (Ném.-journ., pp. 276-977). 
Fermo-Abbaye près de Civitella 
autog).— P Salvestri à ls Batia 
















Modène, Francesco di Loren 
enne, 1557, 4 avril. Florence; lo même, 
che à Franzesi harevono passalo il Tronto con alcuni cavali per r 
Givitella, 8 le guardia de aquale stava il marches» di Trevico con bu numero 
di Espagnuol et Laliani. i quali useiti de l& Lerra con l'ajuto de l'artixliera loro 
h Franves.. » (Are. d'État de Sienne, Lettere alla Dalle, 
de Rume au card, de Gonzague, Lav7. 14 avr 


























État de Mantoue. Carteggio del cars : orig ). — Girl. Falelti aa d. de 

Ferrare, 1537, 24 avril, Venise: « L'essercilo regio à comminciato a passate il 

Tronto ot insieme à far delle fuccende, havendo M. di Scipier et di Tavanes 
de Modène, Vence 


presisuiuni luoghi nell Abrazo. » (Arch 
à la cour de France. 1357. 8 mai. Ci 





Kelation envo} 
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Là, il fallut s'arrêter. Les mercenaires refusaient d'aller 
se perdre dans les gorges des Abruzzes avant d'avoir touché 
la solde des mois passés. Hercule d'Este ne montrait aucun 
signe de meilleure volonté. La partie devenait dangereuse. 
Le 26 avril, du camp près de Civitella, François de Lorraine 
adressait à son beau-père une lettre émouvante : « Monsieur, 
je vous supplie en l'honneur de bien voulloir incontinant 
faire délivrer l'arjant que je vous demande, et considérer 
que l'avés faict autreffois pour personne quy n'avoit le moyen 
ay la voulonté de vous faire servisse. Sy ne vous plest rn'ac- 
corder ma requeste, je suis le plus deshonoré prince de la 
Creslienté. » À cette supplique le cardinal de Tournon, qui 
résidait alors à la villa Imperiale près de Pesaro, joignit ses 
propres instances. 

Le siège était mis devant Civitella. Guise pensait ne pas 
user ses forces contre celte rocca sans importance, mais, 
obéissant à l'empire des nécessités, il voulait par là fournir 
une occupation, un excitant à ses troupes, en attendant 
l'arrivée des sommes demandées au duc de Ferrare, et attirer 
le vice-roi de Naples à la lutte rengée. Les jours passèrent 
en vain. Hercule d'Este, ébranlé autant par les menaces que 
par les prières des agents royaux, marchandait longuement 
sur les garanties du prêt qu'il consentait enfin. Un moment, 
Guise se vit menacé de périr : des mutineries éclataient parmi 
les soldats non payés, le désespoir gagnait les gentilshommes, 
la mauvaise volonté des neveux et des officiers du pape exas- 
pérait l'inquiétude du général, et, pour comble de malchance, 
on apprit bientôt que les ambassadeurs de Selve el Marillac 
s'injuriaient mutuellement, à Rome?. Guise tendit son éner- 
gie pour arrèler la débâcle. A son beau-père il envoya une 
semonce violente, l'accusant de spéculer sur sa mauvaise 
situation et de vouloir lui extorquer un contrat usuraire. 


légiors avec cent hommes d'armes et Lroys enseignes françoises.… À dix mil 
dedans le peys. ilz prindrent per surprise une ville et chasteau nom 
pi dont le butin à este estimé cpu de deux cens mil escus.… » (Bibl. 
coll. Dupay vo ig). — CL. Correspondance des Saulx- 
Tasse, p. BL ngeude Bpe O1 6t auf, 
+ Guise au d. de Ferrare, 4557, 26 avril, du camp de l'abbaye de Civitella 
{are de Modène, Fr. di Lôrena | aulog). 
! La card. de Tournon sa d. de Ferrare, 4887, 4 mai, L'Impériale (Arch. 
de Modène, Cardinali, Toraone ; ori 
Ko4, 9; 49 Sslve à Montmorency, 1557, 20 mai, Rome (Bibl. Nat., ms. fr. 203, 
ol. 9: org). 
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« Je vous supplie, écrivait-il, considérer que je ne faictz que 
languir avec les soldatz que j'ay icy, les ayant entretenuz 
jusques à ceste heure de parolles, de quoy ilz ne se peuvent 
plus contenter, et commancent, à mon grand regret, à faire 
beaucoup de désordre, ne vous pouvant celler qu'il mesemble, 
puisque vous estes lant résolu de ne laisser hyverner ceste 
armée, qu’il n'est poinct à propos pour vostre réputation que 
faciez tant le long à y pourvoir, et sera donné subject à ceulx 
e vous ayment poinct dire à Sa Majesié que vous ne 
faictes rien pour luy que à regrect’. » Quelques jours après, 
Hercule, muni de suvantes précautions, annonça qu'il con- 
sentait à prêter à son gendre cent cinquante mille écus. Mais 
quand l'argent arriva, un mois plus tard, les belles occasions 
étaient passées, l'armée épuisée par la fatigue et les déser- 
tions. 

En effet, dans la dernière quinzaine de mai, François de 
Lorraine avait cru retrouver la fortune. Parmi tant de misères, 
il attendait une « journée » d'éclat. Le 15, il apprit que les 
Espagnols avançaient à sa rencontre : au contact de l'ennemi 
l'énergie se ranima dans les troupes. Le duc d'Albe, lon- 
geant l'Adriatique, était à Giulianova et cherchait à couper 
les vivres à l’armée française’, Guise fit rappeler en toute 
bâte le détachement qu'il avait envoyé en Romagne, puis, 
levant le siège de Civitella, il s'avança jusqu'à Corropoli, à 
quelques milles de Giulianova, pour offrir la bataille à l'ad- 
versaire. Désireux de ne point s’encombrer, il avait laissé 
son artillerie à Ascoli Piceno. Cette provocation était dange- 
reuse, vu la supériorité numérique des Espagnols, mais il 
ny avait pas d'autre moyen, pour Guise, de relever le cou- 
rage de ses troupes, et de sortir de l'impasse où l'acculait 
l'avarice du duc de Ferrare. Tactique vaine : l'armée fran- 


















u d. de Ferrare, 1927, 42 mai, camp de Civitells (Arch. d'Etat de 
Francesco di Lorine ; Sutog). 
4587, 15 mai, camp de Civitell : « Verrer comme 
L penser à nous mectre en lieu 8i à propoz que, 
venant aux mains avec le duc d'Albe, puissions emporter avec l'ayde de Dieu 
la victoire. Je vous puis sisourer, Monsieur, que celle petite trouppe est bien 
détibrée ne sespargner faire ung bon service au Roy elacerostre a réppue 
il Ma de ce coslé… Je viens tout à ceste heure d'estre avert 
Albe a reconna lo logis de Jullo Nove, à V milles du lieu 0 

 cesle armée, el, à ce que pouvons juger, il vouldroit 8e 
d'où viennent noi vivres et nostre camp. Je l'en gardera, 

de sy près que malaysément 


t du mal d'ung coslé ou de 
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çaise attendit une semaine, mais le vice-roi, redoutant le 
choc, se déroba ‘. « Le duc d’Albe a dix-huict mille hommes 
de pied et moy je n'en ay que dix mille, écrivait Guise à 
Henri II, il a trois mille chevaux et moy je n'en ay que dix- 
huict cens, et si ne se vantera pas ledit duc d'avoir osé recon- 
noistre seulement mon camp comme j'ay fait le sien”. » Et, 
quelques jours après, résumant les opéralions dans une letire 
au duc de Nevers, il insistait sur la couardise de son adver- 
saire : « Me suffira seulement vous dire que le duc d'Albe, 
comme sage qu'il est, ne s’est jamais voulu hazarder de 
combatre, encore qu’il fust plus fort que nous de bien 
huict mille hommes et quinze cens ou deux mille che- 
vaux’. » Le 27 mai, Guise contremanda les troupes de 
Romagne qui s’avançaient pour le soutenir. Il élait las, 
découragé * 

Un gentilhomme français, M. de La Chapelle des Ursins, 
venait d'arriver au camp, après avoir passé par Rome : il 
remit au général un ordre de Henri II qui lui commandait 
d'abandonner l'entreprise de Naples et de remonter vers le 
nord pour porter la guerre soiten Lombardie, soil en Toscane. 
Mais, avant de revenir en arrière, Guise devait assurer la 
sécurité de l'État pontifical®, Aussitôt, François de Lorraine, 
changeant de tactique, quitta l'offensive et recula par petites 
étapes vers Ancône. Il voulait ramener son armée le plus 
tôt possible dans le centre ou le nord de l'Italie, suivant 
l'ordre du Roi; mais il fallait obtenir le consentement du 
pape. Du camp de San Benedetto del Tronto, le 3 juin, Guise 











« Guise au Roi, 1557, 15 mai, camp de Civitolls (Bibl. Nat, ms. fr. 20454, 
fol. 70 : orig.). — au ê. do Forrare, 1657, 26 mai, camp de. Corropoll 
(arch. de Modène, Fr. di. Larena : autog . — Dès le 49 mai. le manœuvre de 

uise était connue à Rome. V. Buonesmbi à Octave Farnèse, 1367, 19 mai, 
Rome (Arch. d'Etat de Parme. Roma ; orix ). Cf A. Virauts, Correspondance de 
D. du Gabre. p. 247. — On voit que l'armée française leva le siège de Civi- 
teil8, non pour baitre en retraite, mais pour prondre l'offensive. 

* Guise au Roi, 1597, 30 mai, Port d'Ascoli (Mém-jour.. p. 340). 

3 Guise au d. de Novers, 1557, 44 juin, Port d'Ascoli (Mém-jour., p. 360). 
Cf. « Mémoires du voyage de M: de Guysé en Ilalie » (Ibid , p. 824). 

: Guise au d. de Ferrare, 1557, £6 mal, camp do Corropoli [Arch de Modène, 
Fr. di Lorenë : org). 

* 0. de Selse à Montmorency, 1557, #0 mai, Rome (Bibl. Na, ms. fr. 20443, 
fol. 47: org. — Le card. Farnèso à Octave, 1657, 19 mai, Parme (Arch. 
d'État de Nuples, Curie Farnes.. fuscio 705: orig.). — Cf. An. Cano, Lelleré 
scrille al nome del cardinale Farnese, !. 1, p. 185; À. Desanvins, Négocia- 
tions. LILI, p. 367. — R. Ancel, dans La queslion de Sienne... (Rev. béné. 
dicline, 4905, pp. 8430), 8 brouillé la suite des événements. 
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dépêchait à Rome le maréchal Strozzi, chargé d'annoncer à 
Paul IV « l'exprès commandement de Sa Majesté de délaisser 
ceste entreprise pour choisir autre party. » Piero avait, en 
outre, mission de formuler des reproches très graves sur 
V'inexéculion par le pontife des mesures auxquelles l'obli- 
geait le traité de ligue, touchant l'investiture du royaume de 
Naples, la promotion des cardinaux français, l'éloignement 
des cardinaux espagnols, la remise des places de sûreté, 
l'envoi en France comme otage du marquis de Cavi, pelit- 
neveu de Paul IV, et la contribution financière du Saint- 
Siège à l'entreprise. Guise attendit, dans la Marche d'An- 
cône, le retour du maréchal!. 

Strozzi revint le 40 juin. Paul IV et Carafa avaient fort 
mal accueilli sa communication. Le pape s'était écrié qu'on 
voulait le trahir et le livrer à l'ennemi. François de Lor- 
raine reçut avis, aussi bien de Piero que du cardinal du 
Bellay résidant à Rome, qu'en cas d'abandon, le pontife et 
ses neveux n’hésiteraient point à s'allier au duc d’Albe et à 
tourner leurs forces contre l'armée française. Le général 
attribua cette réponse fâcheuse aux intrigues de Du Bellay, 
son ennemi. Au reste, les Farnèse, fort inquiets de voir les 
troupes royales remonter vers le Nord, suppliaient Paul IV 
de les retenir. Le cardinal de Tournon lui-même s'opposait 
à la retraite’. Fâché de rencontrer une telle opposition, 
Guise, de concert avec Strozzi, prit le parti d'en référer à 
Henri Il : Piero se rendrait à la Cour pour informer le Roi 
des événements et demander des ordres précis touchant la 
eclion nouvelle de la campagne, — Toscane ou Lombar- 
die; en attendant, l'armée resterait dans les Marches pour 
garder l'État pontifical d'une surprise des Espagnols, à la 
condilion, pourtant, que le pape lui enverrait des renforts 
et confierait, d'autre part, ses petils-neveux à Strozzi. qui les 
emmènerait en France comme otages. Le 11 juin, François 
de Lorraine dépéchait M. de Navaille pour aller avertir le 

















San Benedetto (Arch. 


* Guise au d. de Forraro. 4557, 3 et 5 juin, camp . 
ructions à Sirozzi, 


g'Etat de Modène, Francesco di Lorena; originaux) 

Te. 20454, fol. 121-254 ; orig.). — Le due de Florence 
inin, Poggio (Arch, flat de Naples, Care Farnog. 
— Gr. G'Ries, Lettres el Mémoires d'Estal, t. ll, 













fascio 8, fascic. 
pp. 602603. 

* Guite au d. de Ferrare, 4557, 40 juin, du camp (Arch. de Modène, Fr. di 
Lorenai org). — Guiss aû Roi, 087, juin Mén “journ  Pp, 41-313. — 0. de 
Belve au d. de Guise, 4557, 8 Juin, Rome (Mem.-jour., pp. 300-361). 
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Roi de ces incidents et lui annoncer l'arrivée du maréchal!. 
Piero parlit de nouveau, passa par Rome et s'embarqua, 
le 17 juin, à Civitavecchia avec les deux petils-neveux de 
Paul IV, le marquis de Cavi et don Pietro Carafa ». 

Ce même jour, 41 juin, un conseil de guerre réunit à 
Ancône le duc de Guise, le cardinal de Tournon, le duc de 
Palino et M. de La Chapelle : on y examina les mesures à 
prendre pour défendre les Marches'. François consentit à 
rester en personne à la garde de l'Etat pontifical, mais il 
renvoya une grande partie de ses troupes à Ferrare. Du 4 au 
24 juin, tous les Suisses s’embarquèrent à Ancône, sous le 
commandement de M. de Saint-Luc*. Guise lui-même, avec 
les enseignes françaises et la gendarmerie, se cantonna, pen- 
dant les mois de juin et juillet, dans la région de Macerata, 
Fermo et Ancône, pour attendre la résolution de Henri II. 
Il poussa seulement, vers le 25 juin, ne nouvelle chevau- 
chée au delà du Tronto, afin de dégager Ancarano qu'assié- 
geaient les Espagnols. Puis, ce fut l'immobilité* 

Ainsi finit la campagne du printemps 1557. Quoi qu'on ait 
écrit, il n'y eut pas là d'échec. Guise garda toujours l'avan- 
tage tactique, et il ne leva le siège de Civitella que pour 
prendre l'offensive et offrir la bataille à son adversaire qui 
s'y déroba. L'armée française, obéissant à l'ordre du roi de 





+ Imstructions de Guise à M. de Navaille, 4557, 1 juin (Mém.journ. 
Rp. dE2362) — Fab, Ferrero au d. de Florence, 1557, 48 juin, Milan (Arch. 
‘Stat de Florence, Mediceo, 3107. fol. 180 v; Org). 
* P. Strozsi eu card Cerafa, 4557, 17 juin, Civitavecchie (Bibl. Vetic.. Bar- 
gril, 6706, fl 262 org. — Niequet (F) au à de Guise 157, juin. Rome 
Penn F. Ferrero aù d. de Florence. 1857, 24 juin, Milan 
fol, 479 : org). — Le marquis de Cavi et Pielro Carafe au 
5, 24 juillet. Paris (BIbI. Vatic., Barberinl, lat. 5708, fol. 234 
— GF R. Axcsi. La quertion de Sienne... (Revue bénédicline, 1905, 











* Vinc. Buoncambi à Uctave Farnése 1557, 49 jui 
Parme, Roma ; orig.). — Navagero au Sénai de 
(Arch. d'Etat de Venise, Dispacci, t. VIl, fol. 210). 

+ Guise au d. de Ferrare, 4557, 4-21 juin, Ancône (Arch. de Modène, Fr. di 
Lorena ; orig.). 

* Guise au d. de Ferrare.4557, 8, 16, 1 juin £. 43, 34 juillet, ? août, Ancône- 
Perme-Macrraia (Arch. Hat de Modène Fr ai Lorena org; — Vinc. Buon- 
cambi à Octave Farnèse, 1557, 26 juin-Q juillet, Rome (Arch. d'Etat de Parme, 
Roma org}. — Méuoire à l'aubessadeur de France en Espagne [1359 
« Plaise à N. l'Ambassadeur donner à entendre à la Mojesié réalle du roy des 
Espaignes que, en son chasteo de Millen, i a ung pauvre gentilhomme pr 
sonmier, Lequel ss (le du s' do La Roche Pozay. et fut prins en lala, pris 
Ascolli, l'en 4551, le 24 de juing, M. de Guire esient en Italie. » (Arch. Na. 
K14, B 10, n° 4; orig.). 






4587, 49 juin, Rome 
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France, battit en retraite de Corropoli, qui est bien au delà 
de Civitella. Même, à vrai dire, il ne s'agissait point d’une 
retraite, mais d'un changement total dans le plan straté- 
gique : Henri Il, rappelant son général du royaume de 
Naples, lui fixait un nouveau but, la Toscane ou la Lom- 
bardie. Parmi des difficultés innombrables, Guise tira de ses 
pauvres ressources un parti honorable. Ses qualités domi- 
nantes apparaissent dans cette entreprise malchanceuse, aussi 
bien que dans ses plus célèbres exploits, la lucidité, le sang- 
froid, l’énergie. Quel autre capitaine eût tenu devant les 
obstacles qu'il rencontra, lui dépourvu, abandonné et trahi 
par ses alliés ? « Voiant, écrivail l'extrème nécessité en 
quoy j'ay esté ordinèrement réduict depuis trois mois, noz 
soldatz, quelque expresse défence que je saiche fère, seretirer, 
et les plainctes el crieries que j'ay tous les jours de ceulx 
qui nous demeurent pour estre paiéz de ce qui leur est deu, 
voiant de jour à l'aultre noz dicts soldatz se desbander à 
faulte de leur dict paiement, et devant moy une armée plus 
forte deux fois que la nostre!. » 

Aussi bien, quand arriva l'ordre de Henri Il qui comman- 
dait à son lieutenant-général de remonter vers le nord, la 
partie, compromise, n'était pas perdue. Qui sait si François 
de Lorraine, à force d'énergie, n'eût pas conquis enfin le 
royaume de Naples? Neuf mois plus tard, son adversaire, le 
duc d’Albe, avouait : « Si les Français s'étaient hâtés davan- 
tage, ils eussent conquis toul le roysume de Naples sans 
difficulté, parce qu'il ne s’y trouvait ni argent, ni troupes, 
ni forteresses, ni aucune provision de défense’. » 

Devant les obstacles imprévus, parmi les retards qu'avait 
créés la lâcheté ou l'incurie des alliés ilaliens, Guise ne 
céda point, mais on vit faiblir ceux-là mêmes qui l'avaient 
envoyé outre monts, le roi de France et ses courtisans. 








Henri II personnellement ne s'était intéressé, pendant les 
premiers mois de la campagne, qu'au sort du dessein secret 


* Guise au 4. de Forrare, 1557, 2 juillet, du camp (Arch. de Modène, Fr. di 
Lorena ; org.) 


* Michel Suriano au Sénat de Venise, 1558, 25 mars, Bruxelles : « 11 s duca 
d'Alba si maraviglia che l'anno pesto Vostra Serenità ai lasciasse quasi 
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contre les Farnèse, qu’il avait donné mission à Guise d'exé- 
cuter. On croirait même que, dans l'esprit rancunier du sou- 
verain, l'espoir de voir châtier le duc de Parme avait, plus 
que tout autre motif, délerminé une adhésion d'abord re- 
belle, lorsqu'il s'était agi de prendre un parti définitif, à 
l'automne de 1836. Aussi bien, une fois ce but manqué, il 
est sûr que le Roi se dégoûta des autres fins de l'entreprise. 
La déception, causée par les premiers incidents de la 
campagne, fit naître chez Henri II une vive et durable colère 
contre le duc de Ferrare, qui, par son avarice, avait ruiné 
de si grandes espérances. À la cour de France, parmi les 
hommes et les femmes, Les façons d'Hercule, — de ce prince 
qu'on avait considéré au propre comme un membre de la 
. maison royale, — produisirent une stupeur, une indigna- 
tion, un écœurement douloureux. Aux ennemis des Este et 
des Guises s'offrait l'occasion d'une belle revanche. Mont- 
moreney, tombé malade à la fin de l'hiver, ne retrouva sa 
fougue qu'au mois d'avril, mais alors il éclata en discours 
aussi violents que savoureux : son héritier, François, arrivé 
à Villers-Cotterets le 46 avril, lui fit une ample retation des 
affaires d'Italie‘. La pauvre duchesse de Guise, Anne d'Este, 
accouchée d'un fils le jour du Vendredi Saint, passa un triste 
printemps, blessée chaque jour par les allusions des courti- 
sans malins. On voyait le Gonnétable prendre à partie l'am- 
bassadeur de Ferrare, Alvarotti, et lui réciter, en pleine 
cour, tant d'injures sur son maître que « c'était stupéfant » 
On avait espéré, un moment, qu'à défaut de son argent, 
Hercule mettrait au service de l'entreprise sa personne, ornée 
des beaux insignes de général que lui avait conférés Guise 
Mais la cour apprit bientôt que le duc de Ferrare s'était re- 
tiré de l'armée et qu'il avait empêché son fils, Alphonse, de 
suivre François de Lorraine. Une véritable clameur d'indi- 
gnalion salua celle nouvelle’. Le 29 juin, Alvarotti écrivait 
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* né nine provisions du Dalario dilandors à (robe d'Élal dé Vorise, 
D al senato, Spas he orge) 
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origi. 
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au prince Alphonse : « Madame de Guise, sœur de Votre 
Excellence, m'a commandé expressément de vous faire sa- 
voir que le Roï se lamente sans cesse de ce que vous n'êtes 
pas allé à la guerre avec Monsieur de Guise. Une telle con- 
duite est jugée comme très inconvenante de votre part. Le 
Roi, la Reine, Madame de Valentinois et tous les gentils- 
hommes de la cour proclament que c’est une honte que per- 
sonne de la maison ducale de Ferrare, après que celle-ci a 
reçu chaque année de si nombreuses et si riches pensions, 
ne soit allé servir Sa Majesté dans l’armée de Monsieur de 
Guise’. » Cynique à la fois et ingénu, Hercule s’étonnait de 
se voir accusé. À Henri II, au lieu d'excuses, il adressait 
encore des demandes d'argent *. Montmorency lui répondait 
de bonne encre. Le jour était proche où l'infidèle allié se 
repentirait de sa désinvolture. 

Ayant éprouvé si tristement la valeur d'Hercule d'Este, la 
cour n'espéra pas grand résultat du voyage de Guise à Rome. 
Déjà Lanssac, arrivé le 1” mars, avait donné au Roi des ren- 
seignements peu favorables sur les Carafa *. Puis, on reçut 
les doléances de François de Lorraine, qui s'étonnait de 
n'avoir pas trouvé en Romagne les secours promis. Enfin 
l'abbé de Manne et M. de Carnavalet, ce dernier arrivé à Vil- 
lers-Coterets le 24 avril, fournirent d'amples explications 
sur l'attitude étrange qu'avaient adoptée le pape et son ne- 
veu pendant le mois de mars‘. La promotion des cardinaux, 
publiée le 15 mars, provoqua, nous l'avons dit, la plus vive 
irritalion. Henri 11, Catherine, le Connétable se montrèrent 
indignés. « La Reine, écrivait le nonce, élait dans une telle 
colère qu'à peine a-t-elle voulu m'entendre. » Elle criait 
qu'on s'élait moqué d'elle et que le pape lui avait fait « un 
grand affront ». Son protégé, Bernardo Salviati, évêque de 














* Alvarotti au prince de Ferrare, 1557, 29 juin, Compiègne (Arch. de Modène, 
Francia : orig.). 
* Fab Ferrero au d. de Florence, 157, août, Milan : « Ë venuto di Franza 
un gente del duca di Ferrara, ii quaic era stto mandain dal delio duc: 
aleani avanzi, dé quali non ha potuto reportare la soslisfatione 
hs istra di non contentarsi ponto del duca, 
jgenza potrebbe (acilmente trovarsi pentito d 
‘eui contra Re Philippo. » (Arch. d'État de Florence, Medice 























3107, fo. 1 
* J. Alvarolt au d. do Ferare, 1557, 8 mars, Paris (Arch. d'Elat de Modène, 
Francia, org) 
+ J. Alvaro au d. de Ferrare, 1557, #4 avril, La Ferié-Milon (Arch. de 
Modéne, Francis ; orig.) 
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Saint-Papoul, trop confiant dans les promesses de Paul IV, 
était pari d'avance pour aller à Rome recevoir le chapeau, 
qu'on ne lui avait point donné. « Ce qui me fâche surtout, 
disait encore Catherine, c'est de constater qu'on ne fait cas 
de moi. » Le Roi vil une marque injurieuse de défiance dans 
le refus de Carafa de livrer à Guise des places de sûreté. Il 
traitait à haute voix le cardinal-neveu de « menteur ». 
Montmorency proclamait : « Le pape a manqué à ses enge- 
gements'. » Le Connétable ne pardonnaît point à Paul 1V 
d'avoir laissé traîner en longueur le procès matrimonial de 
son fils. Par une bravade, qui nous montre, au surplus, 
Montmorency reprenant son influence sur l'esprit de Henri II, 
le fiancé de Mademoiselle de Piennes épousait sans dispense, 
le 4 mai, Diane de France, fille légitimée du Roi et veuve 
d'Horace Farnèse ?. 

Les déceplions et la colère tiraient brusquement le souve- 
rain de son rêve. C'est alors que Henri IL dépêche un cour- 
rier à Guise avec l’ordre d'abandonner l'entreprise de Naples 
et de revenir guerroyer dans l'Italie du Nord, en Toscane, à 
Parme ou en Lombardie, selon que les occasions s'offriraient. 
Tout ensemble mesure de représailles et de prudence : le 
Roi voulait punir les Carafa de leur conduite en les livrant 
au gré de l'ennemi et sauver ses troupes du danger que leur 
faisait courir la mauvaise foi des alliés italiens. Par sur- 
croit, on apprit que le marquis de Montebello, l'un des ne- 
veux de Paul IV, s'était querellé avec le général français et 
avait compromis le succès des opérations dans les Abruzzes 
par son indiscipline. Dès lors, le revirement s'acheva. 
Henri Il, quittant tout projet sur Naples, reporta ses desseins 
vers l'Italie du Nord. Il espérait qu'une fortune meilleure 
permettrait à son général de réaliser soit contre le duc de 
Florence, enfin découvert, soit contre les Farnèse, l'entre- 
prise qu'une première fois la résistance de Paul IV avait fait 
avorter. Le 28 mai, Montmorency confirmait à Guise en 








4587, 





vril. La Ferté-Milon, p. 
ero tu d. de Florence, 4557, 34 
es À AU, p. 378. — Lettres de 






de Mantoue, 1557, 40 mai, Melua : « Al 4 di questo 
osb Madame di Castro due hore inanei giorno, et subito 
Sl'ascompagnerno. » (Arch. d'kat de Mantoue, Francia; rig} "À de Ru 

à confondu la date des fiançailles ét du contrat avec celle 









LES AVENTURES DU DUC DE GUISE EN ITALIE 173 


termes énergiques les nouvelles instructions du Roi et lui 
indiquait la route à suivre : « Que sy vous pouviez en pas- 
sant, lui disait-il, donner quelque estreinte à ce bon duc de 
Florence, je m'asseure bien que vous le ferez et ne vous y 
espargnerez poinct. Mais surtout il vous souviendra, s'il 
vous plaist, de vous garder de repasser par Rome, quelque 
semonce et sollicitation que l'on vous puisse faire, soubz 
quelque prétexte ou occasion que l'on vous puisse alléguer, 
vous suppliant de croire que vous tenant joinct à une armée 
sans l'abandonner, vous donnerez la loy partout où vous pas- 
serez... Il faut que je vous die que je m'esbahys bien fort, 
veu que vous avez une aussi bonne teste qu'il y en eust en 
Champaigne, que vous ayez peu souffrir sy paliemment la 
braverie et insolence dont ce marquis de Montebello a voulu 
user en vostre endroict!. » 

La nouvelle décision de Henri II semblait donc fermement 
arrêtée. Au début de juin, le Roi envoyait plein pouvoir au 
cardinal de Tournon pour travailler, par une action diplo- 
matique, le champ où devait se mouvoir l'armée de Guise, 
dans l'Italie du Nord! On pouvait déjà espérer le succès. 
Pris entre Brissac, qui dirigeait avec maitrise les troupes du 
Piémont, et François de Lorraine, qui remonterait par la 
via Emilia, barrés à l'ouest par les forces de Blaise de Mon- 
lue occupant la Toscane méridionale, les Espagnols ou leurs 
alliés seraient assurément écrasés sous la poussée des plus 
habiles généraux de Henri Il. C'était un retour à la sagesse, 
une revanche de la politique de Montmorency sur les rêve- 
ries dangereuses du cardinal de Lorraine 

Mais il est plus facile de se repentir que de bien agir. On 
ne pouvait improviser un plan stratégique, au lieu de celui 
qui avait été préparé depuis deux ans ; on ne pouvait défaire 





+ Montmorency au d. de Guise, 1557, 28 mai, La Fère-en-Tardenois (Mém.… 
Journ. de Guite, p. 380. 


* Pacifico Arditi au à. de Florence, 1557, 18 mi 
Florence, Mediceo, 2368; orig). — J. Alvarotli au d. de Ferrare. 1557. {2 juin, 
Rei Mu vuole in ogñt modo che M. di Ga * quelle émpros (di 
Napoli] come impossibile el venga à farns qualche altra D in Toscana Ô in 
Lombardia come parer piu In proposito, per noa perderlo lui et Lula quelle 
armsta…. In quesio proposito ei ha dello essere necassario levarsi delli occhi 
Correggio. Novellera, Gussialla et lui quelli signoretii, et casligarli da 
dovero, ei pereld ha ancora caro chel detto M. di Guisa ritorni per ajutare 
V. Ecc. a farlo 8, MU ci ha dello haver mandalo largo polere al card. Tor- 
none di fermaro il s' ducs d'Urbine al suo polere… » (Arch. d'État de 
Modène, Francia ; orig.). 





, Parme (Arch. 
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sans peine des liens politiques noués par toute sorte de 
moyens ; on ne pouvait laisser perdre, de cœur léger, l'effort 
ancien sur quoi élaient fondés de si nombreux et de si grands 
espoirs. Comment ne pas s'émouvoir des plaintes de Paul IV 
et des Carafa, qu'on livrait au duc d'Albe ? Montmorency, 
animé par sa rancune personnelle, conseillait netlement 
d'abandonner la défense du Saint-Siège : le Roi, disait-il, a 





dépensé argent ct peine pour remplir ses promesses et ne 





doit plus rien au pontife, qui s'est perdu lui-même. Ce réq 
sitoire étail juste sans doute : pour les seuls mois de mars, 
avril et mai 1557, les dépenses de l'expédition de Guise mon- 
taient à un million quatre-vingt-qualre mille sept cent 
quatre-vingt-quatre livres". Mais Henri IL y trouvait le sujet 
de réflexions contradictoires : tant de deniers perdus, tant 
de travaux accomplis, tant d'alliances conclues, de si belles 
occasions qu'on avait cru saisir, tout cela se réduirait done 
à rien, lournerait en vaine illusion ; ce serait sacrifier en un 
instant le fruit d'énormes efforts. Car on ne pouvait douter 
des conséquences qu'amènerait un changement : toutes les 
lettres de Rome annonçaient que le pape, abandonné devant 
le danger, suivrait l'impulsion de ses neveux et acceplerait 
l'amilié espagnole. Au demeurant, le Roi, dans sa nature 
chevaleresque, ne se résignait point à livrer un vieillard, 
son allié, qui lui avait montré la plus éloquente affection”, 

Monlmorency et le cardinal de Lorraine se disputaient l'es 








+ Mémoire du Conteil on réponie au 4. de Gulvo, 188%, #9 juillet: « Par los 
stats opporiér par le sr du Le Chappalle se volt que le despence le l'armée 
de la Suincie ligue és mols de mar, avril el may. monte ung milion quatre 
Viogte quatre mille sept cens quatre vinutz quatre livres.» (ul. Nb mo 
RO Lol 3 eng). 2 À Marat an dde Per, #89 
Pibene : à Bono dat logni con M. Creatabile.. M 
Ehc dire del papa, non hétondo 8. Su osgervato nul 
elle che le navea prounesso.. 'eman cle à questa hora M. di Guisa sa fuori 
del Reyno et un pero di que. sogginngendomi che se Sua Kecua non havrà 
fato Trutlo piü ele Lanto, non sarb pat Re, che haven sprio tante 
ét lanto one coume si oléva anpere LI otlobre ai ben del 
papa cl cardinule Care » (Arch. d'u do Mn otre Le 
Inôme au mémo, 4591, 28 jain, Compégno : « llanno di mov caiculito che 
haano 260 M. francli allauno di pensione in llliani, che tengono Lutl 
BE, non revend, pu rs de or 4 ue ann, no in 
done di cussaril LL. D modo ch More À nome Mellano Ÿà quoute corte 
Éin lan oprobrio che non si puo dire pia. » Arch. de Modene, Francia. 
k 
Alvarotl au d, de Ferrare, 4567, 12 juin, Reims : « 8. Mu dico che far 
coœua per non perders 1! papa. ct di lanio derh commiinne cspreses 





























AM. dt tige et per queste espedlré À Buccier & forse M. Thomnso 401 Vee- 








éhio. Vol che tuio si feccia, se possibile sar, senza perdere il papa... » 
Arch. de Modène, Francia; org]. 
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prit de Henri Il. Charles de Guise, que les souffrances de 
son frère n'avaient point assez instruit, laissait encore son 
imagination suivre le rêve napolitain. Sans doute l'entre- 
prise lui paraissait maintenant plus difficile : il ne pouvait 
pas ne pas voir la fragilité des matériaux sur lesquels il 
avait fondé de chimériques ambitions. Mais il ne désespé- 
rait point, reformant ses illusions malgré la réalité. Le 
25 juin, il disait encore à son confident Alvarotli : « Si le 
pape consent à priver Philippe du royaume de Naples, s'il 
éloigne ou deslitue les cardinaux espagnols, s’il fait une 
promotion favorable au Roi. s'il paie sa part des frais de la 
guerre et s'il envoie ici le ils du duc de Paliano comme 
otage, on pourrait ordonner au duc de Guise de rester dans 
les Marches. » Le cardinal était seul à espérer de telles pos- 
sibilités ; personne de la Cour ne voyait plus comment Fran- 
gois de Lorraine, fül-il demeuré deux mois encore dans 
l'etat pontifical, aurait pu tenter de nouveau la conquête de 
Naples!. 

Tourmenté de doutes et comme paralysé par le conflit des 
influences adverses qui agissaient sur lui, Henri Il atlendait 
impatiemment l'arrivée de Piero Strozzi, annoncée depuis 
le début de juin. 

Le maréchal, passé par Lyon le 24 juin, arrivait à Com- 

gne Le 4" juillet au soir*. La Reine, pressée de le revoir, 
Jui envoya sa haquenée jusqu'à Senlis. Piero était accompa- 
gné d’une dizaine de personnes. I] se rendit d'abord chez le 
Gonnétable, puis chez le Roi, enfin chez Catherine. Celle-ci, 
lorsqu'il entra, était à table en train de souper : elle se leve, 
l'embrassa et le baisa « à la française » avec des éclals de 
joie. 

Cerles, Strozzi était alors l'homme le plus apte à dissiper 














* 3. Alvarotti au d. de Forrare, 4557, 35 juin, Compiègne 
Lorens mi disse che, sel pepe lacesse là privetione di Nap 
dinali spagnuoli eL altri imperiali, et ne fucesse à devotine del Re, et 
paguse"la ous parie de lertata, c mandasso qua il Haliuvlo del due di 
'allano, si putrfa furse pensare di fare restaro M. di Guisa. M. Tho- 
maso 4-1 Vecchio, che penetra pure molte cose in questa cle. r 
che, per quanto puo spiare, cretie an‘o che, quando il papa facesse tutlo 
quello. che nun bastaria. perchô non sano vedere eia che sia per lars il dello 
8° di Guise, quaado sarà anco slalo un altro mese à dui in quel paese. » 
{rch. du Modène, Francie; orig ). 
® Dussanoee, LU, 377. 


* J. Alvarolti au d. de Ferrare, 4557, 3 juillet, Compiègne (arch. d'Elat de 
Modène, Francia ; orig.}. 
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les malentendus. Ayant pris part à la campagne du due de 
Guise comme général des troupes de Romagne, il connais- 
sait les aventures, les besoins et les doléances de son chef. 
Aussi bien, il possédait la confiance du pape et l'amitié de 
Carufa. De ses sentiments à l'égard de la famille Strozzi, 
Paul IV venait de donner une preuve excellente par la pro- 
motion de Lorenzo à la dignité cardinalice ‘. Mais précisé- 
ment les rapports intimes de Piero avec la Curie faisaient de 
lui le plus dangereux conseiller qu'on pt envoyer au Roi. 
Guise, craignant que sa pensée ne fût trahie ou déformée par 
l'intermédiaire, avait écrit d'avance au cardinal de Lorraine 
pour lui communiquer son opinion personnelle. Le plan que 
prônait le duc était simple et pratique : revenir lui-même 
avec ses troupes en Lombardie et s'y joindre à Brissac, con- 
fier à Strozzi la garde de l'État pontifical et à Blaise de 
Monluc la défense de la Toscane française, François préve- 
nait son frère des ambitions du maréchal : « IL vous propo- 
zera bien chaudement l'entreprinse de Tusquane, à quoy il 
y & apparance d'y guagner un bon morceau ; mais je me 
rend encore pour la Lombardie’. » L'influence de Strozzi 
devait être d'autant plus grande qu'il avait crédit auprès 
de Montmorency. Aussi bien, pendant son séjour à Com- 
piègne, fut-il un habitué de la table du « premier con- 
seillers. » 

De fait, c’est la cause du pape que plaide Strozzi. Il n’ap- 
portait, à vrai dire, aucune promesse de Paul IV. Il con- 
firme même, devant le Conseil. le refus du pontife de pro- 
mouvoir les candidats français, de destituer les cardinaux 
espagnols et de livrer les places de sdreté. Seulement Piero 
amenait les fils du duc de Paliano pour servir d’ôtages, et, 
d'ailleurs, il assura que le Saint-Siège continuerait de parti- 
ciper aux frais de la guerre. Strozzi fit grand usage des 
mots d'honneur et de sentiment et il insisla sur ce point 
que, si l'on abandonnait le pape, celui-ci tomberait sous la 
tutelle définitive de l'Espagne. ‘ 

Dès le 3 juillet, Henri ÎI commençait à céder aux argu- 

















* Sur le sens de crtte promotion, voy. R. Ancuu, Nonciatures, 1, 2, p. 562 et 





Le d. de Guise au card. de Lorrain 


* Gisc. Soranzo au dogo de Venise, 15 
de Veuise, Dispacci, Francis, fl 4°; orig.) 


d. (Mém.-Journ., pp. 363-364). 
juillet, Complègne (Arch. d'Elst 
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ments du meréchal. La fureur de la cour contre les 
Italiens s’apaisait'. Le Roi doutait encore, mais inclinait 
peu à peu du côté des Carafa. Il parlait de laisser Guise dans 
l'Etat pontifical avec pleine liberté d'action, pourvu que, 
pendant les grandes chaleurs, le général pôt se rendre en 
Toscane et y réformer la république de Montalcino?, Le 
cardinal de Lorraine devait inspirer cette solution, qui 
ouvrait sur Naples de nouveaux espoirs. Diane de Poi- 
tiers informe Paul IV, le 6 juillet, « qu'il n’a poinct en 
ce monde une plus humble, dévote et affectionnée fille*, » 
Peut-être enfin Montmorency jugea-t-il préférable de laisser 


loin de la cour un rival aussi dangereux que François de 
Lorraine. 

Une semaine après l'arrivée de Strozzi, le Roi était fixé 
dans sa résolution nouvelle. De Compiègne, le 8 juillet, il 
dépéchait le secrétaire Boucher, « pour aller trouver Sa 
Saincteté et luy faire entendre la résolution que j'ai prinse 
de faire encores demourer par delà mon cousin le duc de 
Guyse, avec l'armée, suyvant l'instance et requeste que Sa 
dicte Saincteté m'en a faict faire par le mareschal Strozzi*. » 
Ce même jour partit de la cour M. de Navaille, lieutenant 
de la compagnie du duc de Nemours; il portait à François 
de Lorraine de nouvelles instructions’. Strozzi demeurait à 





* Dassanomes, I, 376. 


* 1. Alverotti au d. de Ferrare, 1551, 3 juillet, Compiègne : « I s card. di 
Lorena mi ha detto cbe in fatti 8. SU non offérisce né cardigali né elcuna 
terre, come si diceve, per fare resiare M. di Guisa in lialia, no° elcun' altra 
cos al mondo che il éontiaug pagamento de l'armata che Loccu Lei ei 
mandare il figliuolo del dues di Paliano come fa, soggiangendo che, essendo 
abbandonata come pretenderà di essere del tuito, pariendo M. di Guiss, Essa 
Si getterà totelmente nelle braccia del Re Filippo. Di cho S. Mu sià in gran 
peoa et non sa quasi che rissolutione pigliere. Pultavolla per pur che inclini 
à far restare di fa il detlo M. di Guise el rmetlere 8 S. Éce. quel che deve 
del pape, et par che 8. Mü sie d'animo che 8. 
dar ordine a quello che ella vi tiene bors per 
sare questa estate et far poi albore quel che sarà necessario. » 
. de Modène, Francia ; orig.). 

* Diane de Poitiers aa card. Carafe, [1557] 6 juillet (Bibl. Vatic., Berberini, 
at. H617, fol. 11 ; orig). 

+ Henri I au d. de Ferrare, 4557, 8 juillet, Compiègne [Arch. d'Etat de 
Modène, Eurco 1; org). + Tastruciout de Heart 1 & Boucher, 157, 8 jul- 
let, Compiègne (Mém.-Journ. de Guise, pp. 369-170). 

* Here. Btrozri au d. de Mantoue, 1557, 8 juillet, Compiègne : « M. di Naval- 
Lie, locotenente della compagnis de’ homiai d'arme de M. de Nemours, parti 
per andare a ritrovare M. di Guise. con ordine di 8. M4 che esso M. di Guisa 
Don habbia plu da partire da quella parte, si come haves haulo ordine da 
8. Mu, el che faccia tanto quanto gli sarà ordinato de 8. Bu. » (Arch. d'Etat 
de Mantoue, Francia; orig.. 
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Compiègne quelques jours encore pour obtenir 
cessaire à la poursuite de la guerre ; le 14 juillet, 
en compagnie de Jean de Morvillier, qui allait négocier un 
emprunt à Lyon‘. Débarqué à Civitavecchia le 30, avec 
frère Lorenzo, nouveau cardinal, et son beau-frère Flaminio 
Orsini, le maréchal rentre le soir même à Rome. Il y trouva 
la Curie terrifiée à l'approche des Espagnols, qui, laissés 
libres par la retraite de Guise, étaient retombés sur la Cam- 
pagne romaine *, 

Cependant, l'ennemi envahissait les plaines de Picardie 
Dans un effroyable désastre, la fortune de Henri II s'écroule. 





La trêve de Vaucelles était rompue entre la France et 
l'Espagne depuis le mois de janvier 1687*. Le 7 juin, à 
Reims, un héraut du roi d'Angleterre vint déclarer la guerre 
au Très-Chrélien. L'ambassadeur de Philippe 11, Simon Re- 
nard, prit aussitôt congé*. 

Le siratégie du roi d'Espagne et celle de Henri IL s'op- 
posent alors de façon saisissante. Rester sur la défen- 
sive à la frontière du Nord pour mieux prendre l'offensive 
en Italie, telle est l'idée française, celle que le Conné- 
table lui-même finit par adopter. Le plan de Philippe Il 
est juste le contraire : forcer à tout prix la frontière d'Ar- 
tois, au risque de perdre, un moment, l'Italie *. Chez les 
Espagnols, une volonté furieuse d'en finir, pendant l'absence 
du duc de Guise ; du côté de Henri II, le désir de gagner 
du temps pour restaurer les combinaisons italiennes à demi 
détruites. 

Philippe IL avait mis à la tête de son armée le duc de 





supra citée. — Honri Il au Bureau del Ville de Paris, 4587, 14 juil. 
let, Compiégle eg. du bureau de a Ville de Paru, LV. pe 0e 

2 Vinc,Buonesmbi à Octave Fernègo. 1557, 34 juillet. Rome (Arch. d'Etat de 
Parme, Roma; origl}. — Le d. de Guise au d. de Forrare, 4557, 34 juillet- 
& août, Macerata (Arch. de Modèue, Fr. di Lorena ; orig 

+ Simon Renard à la princesse de Portugal, 1557, 2 janvier, Poissy (Arch. 
Net., K 4490, B 39, n° 10; org. 

+ Here. Srozzi au d. de Mantoue, 1557, 9 juin, Reims (Arch. de Mantoue, 
Francia : orig ). — Mém.Journ. de Guise, p. 389: 6. Rita, Lettres et Mémoires 
d'Estal, t. IL, pp. 690-698. 


* Drssawome, III, 362, 376 et 377. 
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Savoie. Après la trêve de Vaucelles, qui lui laissait pour 
consolation une rente dérisoire, Emmanuel-Philibert avait 
pleuré de rage. Les diplomates, pendant l’année 1556, élaient 
revenus sur cette obsédante question de Savoie qui ruinait 
d'avance tout essai de paix générale. Henri II, suivant l'ins- 
piration de Montmorency, au cours de l’élé, avait informé la 
cour de Bruxelles qu'il reconnaitrait le fils de l'infortuné 
Charles 11 comme duc de Milan, si le prince voulait renoncer 
aux Etats de son père en faveur de Maximilien de France, 
— le futur Charles IX. Muis Philippe II n'était point dis 
posé à céder la Lombardie pour payer les dettes de son 
adversaire !, 

Aussi bien Emmanuel-Philibert n'espérait plus rien que 
de la force. Dans son dinire, à la date du 25 mars 1557, il 
nolait avec joie : « L'on a résolu de publier la déclaration 
de la guerre*. » MA par l'énergie de son désespoir intime, 
lucide et haineux, il allait diriger l'admirable campagne de 
Picardie. 

Pour arrèter l'invasion, Henri II avait mobilisé une armée 
immense, une multitude, sous le commandement suprême 
de Montmorency, Le souverain avait appelé sous les armes 
tous les gentilshommes : des lettres patentes menacèrent de 
priver de la noblesse ceux qui resteraient dans leurs foyers®. 
En voyant partir cette foule vers la frontière du Nord, « chas- 
cun estoit en grand'poine » : le peuple connaissait Montmo- 
rency, bon ministre, mais mauvais général. « De ma part, 
écrivait un banquier de Paris, je vouldrois que Monsieur de 
Guise fat de dega! Et Dieu veuille que tout soit bien con- 
duict !+ » Emmanuel-Philibert rencontra son adversaire sous 
les murs de Saint-Quentin, au début du mois d'août. La- 
mentable tacticien, Montmorency jetait au carnage les forces 
de son maître et de la France. La bataille du 40 août 1557, 

















L Art Bac, Enanuete Fibre Le repbblics di Vensia (Mictlanes di 
Steria Venela, série 3, L. VII, p. 8 

* L. Rouen, Diarii d'Emmanuel. Pier, p. 5. 

* Berc. Btrozsi au d. de Mantoue, 1557, 3 juillet, Paris : « M. Ill: Contos- 
tabile pari 11 22 di questo per andare a mollere il campo fnsiome, où con 8. 
Ece. eandato tata là nobilié di questo reyno che si € Lrovat si 
Edo resto nardarh, eeendo coL\ le mere diS. Mu, quai ba fito Pando 
che tutti che restaranng saranno privali di ncbiltà, di modo che tuto i mondo 
M oncorse. » (Arch. d'État de Mantoue, Francia; org. 

LG pe. Focuen, ri 1 après la journde de Saint-Quentin (Rev. der 
questions hisloriqu LL, p. 466]. 
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ruina d'un coup toute la gloire d'un règne. Lugubre et fa 
meuse « journée de Saint Laurent », dont le fracas fit réson- 
ner l'Europe entière! 

Le 15 août, Emmanuel- Philibert, dans l'orgueil de sa vic- 
toire, adressait aux peuples de Savoie et de Piémont une pro- 
clamstion éloquente. Il y rappelait les misères de sa famille, 
les crimes el les injustices des rois de France, François I! el 
Henri Il, qui avaient violé des territoires neutres, repoussé 
les supplications des victimes, refusé l'arbitrage des tribu- 
maux et, pour soutenir une cause immorale, appelé le Turc 
dans la Chrétienté : la défaite de Saint Laurent, di il, est 
le signe de la malédiction de Dieu sur la race de France. Et 
le duc, menaçant les traîtres de ses représailles futures, 
ordonnait aux sujets de se lever contre l'étranger*. De fait, 
la betaille de Saint-Quentin ouvrit à la dynastie de Savoie 
Vère de sa renaissance glorieuse. La Téte de fer devait 
rendre à son pays l'indépendance, avec la promesse de des- 
tins plus illustres *. 

















On connaît le mot de Monluc : « Je tenois le royaume pour 
perdeu. Aussi feust-il plus conservé par la volonté de Dieu 
qu'autrement. Car Dieu osta par miracle l’entendement au 
roy d'Espaigne et au duc de Savoye de ne suivre leur vic- 
toire droict à Paris *. » 

Le 27 août, tombait Saint-Quentin « clef de France ». La 
défiance et la pauvreté de Philippe Il arrétèrent l'armée espa- 
gnole sur la route de Paris. Le duc de Savoie demanda vai- 
nement à son maitre les moyens pour envahir l'Île de 
France, tandis que des troupes, levées dans les pays de 
l'Est, auraient menacé Lyon : peut-être Emmanuel-Philibert 


3 Poue l'ae, voy. surtant L Maviauen, La battaglia di San Quintino e le 
pelasins ra casa di Saroia 6 casa d'Bule ; À. Luuo, Leonardo Arri- 





tas nets Ban qu, maso 10, este à copie 
ancienne. — Dos mesures furent prites an Bavoié et eu Piémont Pour empé. 
char Le divulgation de co mentlite. Henri II lai-même y répordit 
autre maaifeste, daté de S-Cermein, lo 12 oclobre 1567, Cf E. Bonn 
Histoire du Sénat de Savoie, L 1, p. 40. 

: Voy. le plèco do Ronsard, dans le Bocage royat, adressée à Emmanuel: 
Pauibert Gd. Blanchemein, L'IUI, pp. 338 et sui. 


“ Commentaires, éd. de Ruble, t. Il, p. 237. 
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rèva-t-il d’annexer à ses États, bientôt recouvrés, la grande 
cité du Rhône!. 

Après le « journée de Saint Laurent », Henri Il ne prit 
point, autant qu'on l'a voulu dire, des airs de brave. C'est 
le 11 août, à neuf heures du matin, qu'il reçut la nouvelle 
du désastre. « Ce pauvre roi, écrivait un témoin, est tout 
concassé et abattu sous un tel affront, n'ayant personne 
autour de lui et ne sachant quasi que faire. » Au Conseil 
restaient trois cardinaux, — Lorraine, Guise, Châtillon, — 
et quelques gens de robe longue, impuissants devant l'en- 
nemi. De Compiègne la cour s'enfuit vers Saint-Germain. 
Le Roi fit partir son héritier pour la Touraine*. On apprit 
que Montmorency était prisonnier et blessé. 

Un spectacle effrayant, ce fut la panique du peuple de 
Paris et de l'Île de France. Les habitants, affolés, déména- 
gesient leurs meubles pour se réfugier « à l'extrémité du 
royaume ». Par bonheur, la Reine, à laquelle Henri Il avait 
envoyé des instructions par le secrétaire Robertet, intervint 








4587, 28 août, 8. Quentin : 
era per assallo, et invero miraculonemente, cssendo 
oltremodo ratia et alla più di cinque buone picche. 
ai oh sf poessoro huvere. essendo questa Lerra ia 
x questa frontiers contra Fiandra, » (Arch. d'Etat de 








La vittoria à de le 


chiave di tutta le Fran 
Mon og: orig.). — Le plan do guerro d'Emmanuel. Philibert 
8 été publié par E. Ricorn, Degli scritti del duea Emanuele Filiberto (Acc. di 
Torino, série 2, t. XVII, p. 404). On y lit: « U faut examiner l'avant 
qu'on peut en retirer, qui ést qu'en 8e rendant maltre de cette ville [Lyoi 
Où ôte au Roy de France presque Lous les moyens de trouver de l'argent 
squ'é Avignon et la plus grande 














outre cels, on peut occuper tout lo 
partie de la Savoie. Et, selon que je suis informé, la ville est située de manière 
qu'on peut fort bien s'y soutenir contre toutes les forces du monde. L'on 
ouche par là le passage aux troupes françoises qui vont en Italie. » — Henri IL 
au Conseil de Berne, 1367, 22 avdt, l'ar de 


















Bresse et, des pays conquiz sur feu son pére. . d'Etat de Bern 
Frankreich, Heinrich 2: org). — De fait, une entreprise fut alors Lentée sur Ly 
par, le baron de Boleviller. Voy. Me -journ. de Guise, p. 342: 8. Gurcaexon, 

store généalogique de la royale maison de Savoie, À I, p. 619 ; Lellere dei 
Granvelia (Miscellanea di sloria italiana, L. XIX, p. 485). 


4557, 41 août, La Borde: « 8. 8. Rme di Lo- 













Ro si tutlo conqueu 
Bon havendo persons intorno à lui et on sapendo quasi che fare lutle volla 
Hanuo lspedito per nuovi Allemai el fengo nuovi Prancesi.… Si fugge da 
Compegie quelle pli ai puô verso Parig, et quiv) ai slark à vederé et a 
andart pigliando rholutione. 11 Re là partire Fogui il Serenme Dellno, et 
$: Mug ne pou partire domani el con ess lei as cart di Lorens, di 
Gaisa ot di Castilon. » (Arch. d'Etai de Modène, Francis: ori8). 
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énergiquement, rétablit l'ordre et fit lever de nouveaux 
impôts. Le Roi lui-même voulut rassurer la population en 
donnant l'exemple du calme : il fixs sa demeure à Paris, 
jusqu’à ce qu'une nouvelle armée, levée dans les provinces 
et en Allemagne, vint protéger la ville contre l'invasion me- 
nagante. Mais, pendant toute une année, il fallut y laisser 
un membre de la famille royale pour empêcher le retour de 
la peurt. 

Les auteurs de Mémoires ont relaté les malédictions que 
proféraient alors les Parisiens contre Montmorency, dont la 
lourde maladresse avait été la cause immédiate du désastre. 
A vrai dire, les Guises, et singulièrement le cardinal de Lor- 
raine, eurent bonne part de ces injures. « Les Parisiens, 
écrit un témoin, ne cessent, en propos libres ou en pla- 
cards, de lacérer le cardinal de Lorraine comme l'auteur 
principal de cette guerre : ils rappellent qu'il alla à Rome 
conclure la ligue avec le pape et que depuis, aidé de sa fa- 
mille, il a poussé tant qu'il a pu le Roi à la guerret. » 

La première décision de Henri Il, pour se sauver, fut de 
rappeler Guise d'Italie. Dans la matinée du 14 août, à peine 
connu l'événement, il dépéchait l'intendant du cardinal de 
Ferrare, Scipion Piovene, avec l'ordre à François de Lorraine 
de revenir en hâte et de ramener tous ses gentilshommes. 
Le même courrier portait aussi à M. de Termes, qui se trou 
vail en Piémont, l'ordre de rentrer à la cour pour prendre 
le commandement par intérim des troupes royales’. Deux 
jours après, Henri I mandait au baron de La Garde de se 





+ Dépêches d'A 
Paris x 8. MU non partira di questa Lerr 
aii in essere, aceid Che questa, Lerrë non si 
quale stà pur un poco più saldo, vedendo qua $. ve  questo 
Bon hebbiano lassalo di mandare vit gran quantitas de robe et andarsens 
de molte persone. » (Arch. d'Elai de Mantoue, Francia ; orig.). — Cl. H. Fun 
amor, art. cil. (Rev. des quent. hist. L XXXI, p. p. 478-480). 
* Giec. Soranzo au d. de Venise, 1557, 30 août, Paris : « Questi Parisin, et 
toni, non cessano di lacerare il 
me autoro principale di quesls guerra...» (Arch. d'Elat de 




















#4 août, La Borde (Arch. d'Etat de Modène, 
org} — Henri I au à de Forrara, 4857, 49 aoû, Paris: s Pour C8 
auvaise nouvelle ne pealt estre que trop tost sceue, je n'ay voulu 
que l'on se soit haté de vous advertir de celle que vous aura peufaire entendre 
mon cousin le duc de Guise Louchant la rouple de moa armée dont je luy 
baillay l'avertissement par l'escuyer Scipion de Piovenne, que je depéschaÿ 
au mesmoinstant que je le roceuzen éxtresme diligent que, incontinant 
qu'il auroit veu la lettre que je luy escriproys, il eust à disposer de son par- 
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rendre à Civitavecchia avec quatorze galères et de rapatrier 
l'armée d'Italie Le 15, un second courrier fut dépêché à 
Guise! 

Depuis la fin de juillet, François de Lorraine était à Mace- 
rata, petite ville au sud de la Marche d'Ancône. Les mala- 
dies décimaient son armée. Lui-mème souffrait d'une grave 
attaque d'influensa?, Le 4° août, il avait reçu sans cnthou- 
siasme l’ordre, que lui apportait M. de Navaille, de rester 
dans l'État pontifical *. Il venait d'apprendre l'invasion de la 
Campagne romaine, le saccage de Segni et le siège de Pa- 
liuno par les troupes espagnoles *. D'autre part, le duc de 
Ferrare, elfrayé par les mouvements menaçants d'Octave 
Farnèse el de Cosme de Médicis, appelait son gendre au 
secours. « Je ne vouldrois faillir vous aller trouver. écrivait 
Guise à son beau-père, mais estant la nécessité telle qu’elle 
est, je suis contrainct faire à quicte ou à double pour la con- 
servation de Sa Saincteté, si ne La veulx du tout abandonner 
et laisser son Estat aux mains de l'ennemy". » 

Sa mauvaise santé ne permit au général de quitter Mace- 
rata que le 20 août, en litière. Mais il avait envoyé déjà le 








à laissant le maroschal Strozi par delà en 
ur 8e réduire à la délfensive... » (Arch. de Modène, Enrico I ; orig.). 
'éste au d. de Guise, 1557, 19 août, Forrare : « V. cc. puo imaginare 
nuove che porte Scie 

mi dubito chel 











pione…. Scipi 
Soccorso delle genti di V. Ece. sarë mollo Urdi. » (Bibl 
fol. #7 : org). — Piovene partil de Paris le 12 août au matin. Herc Strozri au 
d. de Mantoue, 4557, 42 août, Paris {Arch. d'État de Mantoue, Francia 

* Henri II au d. de Guise, 1597, 45 août, Paris, p. p. Riom, op. cil., I, 
pp 01-702. — Le baron de La Garde au d' de Guise, 165, 22 aoû, Marsôllé 
(Bibl. Nat. ms. fe. 20643, fol. 98 ; orig). — Cf. Ch. de La Ronciine, Histoire 
de la marine, À Ï, p. 55. 

* Le d. de Guise au Roi, 4557, 23 juin, Fermo (Dibl. Nat. ms. fr. 20454. 
fol. 85-100; orig. chiff).— Coyffier et Eretaigne au d. de Guise, 4537, 49 juillet, 
Ancône (Bibl. Nat., Cisiramb. 350, fol. 238; orig}. — Hippol. d'Este eu d. dé 
Guise, 1551, 8 août, Ferrare (Bibl. Nat, Clatramb. 351, fol. 6: orig.l. 

* Le d. de Guise an Roi, 4557, 4 août, Macerata (Bibl. Nat., call. Dupuy, 
Le Ho. BAT: on). 

+ Paul IV an d. de Guise, 4557, 28 juillet. Rome (Mém.-journ. de Guise, p. 874). 
— Le card. Carafe, le d' de Paltano ot Piero Btrozri au d. de Guise, 4657, 
34 juillet. Rome: « … parso mollo necessario à tutti Lre noi che l'Ecc. V 
debbe incaminarel à questa volte con Luito l'essercllo et fare inviare appreono 
le genti del sr ducs di Ferrara. poichà Lullo il punto delle guerre à ridotlo 
nel socsorrere Pallano... » (BIbI. Nat. Clairamb. 830, fol. 252 ; Org). — Bernur- 
dino Pia au card. de Gonzague, 4557, 4 juille, Rome (arch. de Mantoue, 
Carteggio del car ; orig.). 

* Le d. de Guise au d. de Ferrare, 4557. 2 août, Macorata [Areh. de Modène, 
Francesco di Lorene : eutogr). — V. Buencambi à Octave Farnèie, 1557, 
7 août, Rome (Areb. d'Etat de Parme, Roma: orig.). 
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plus gros de ses troupes vers Rome, sous le commandement 
du duc d'Aumale ‘. Le 23 août, avant d'arriver à Spolète, 
Guise rencontrait le courrier Scipion Piovene, qui lui 
annonça le désastre de Saint-Quentin et lui remit l’ordre du 
Roi de retourner en France’. A Terni, le 28 août, Fran- 
çois trouva Piero Strozzi et le duc de Paliano : partis de 
Rome dix jours auparavant, ils avaient reçu les troupes d'Au- 
male à Tivoli et venaient supplier Guise de ne pas abandon- 
ner le pape dans le danger. Le général leur répondit qu'il 
ne pouvait désobéir à l'ordre de son maître, mais qu'avant 
de s'embarquer à Civitavecchia, il irait prendre congé de Sa 
Saintelé et attendrait quelques jours, pour permettre à Paul LV 
de s’accorder avec le duc d’Albe *. 

Le 31 août, François de Lorraine, malade en litière, ft 
son entrée à Rome, accompagné de cinq cents cavaliers. Il 
descendit à la villa inoccupée du cardinal de Ferrare, à Mon- 
tecavallo. La plupart des capitaines et gentilshommes, avec 
les bagages, se rendirent aussitôt à Civitavecchia, pour y 
commencer l'embarquement sur les galères de La Garde. Le 
duc lui-même pensait ne pas demeurer à Rome plus de 
quatre jours'. En réalité, il y passa deux semaines. Il fallut 
d'abord régler la dislocation de l’armée française. Sur les 
galères on ne devait embarquer que l'état-major, les princi- 
paux gentilshommes et les compagnies d'arquebusiers. Le 




















au d. de Forrare, 1557, 
utogr. — Le card. Cai 
7, 49 août, Rome (Bibl. 






* V. Buoncambi à Octave Farnèse, 1557, 47 août, Rome (Arch. de Parme, 
Roma ; orig). — Bern. Pia au card. 1557, 81 août, Rome (Arcl 
de Mantoue, Carteggio del esrie ; orig ). — Le cât "y 
4597, % août, Rome: « Lo son cerlo che V. 
sentito et sento del caso che & suec: 














ge d. de Paliano et P. Strozzi à Carafe. 1557, [38 août, 
15706, fol. 264 ; — Cl. R. Ancnt, Revue bénédictine 





1905), p. 426. 

« Francesco Pasoto eu card. de Gonzague, 4557, 4” septembre, Rome 
{arch. de Mantoue, Cartogglo del cart orig). — Ant. Babbi au d. de Flor 
rence, 4657, 1* seplembre, Rome (Arch. d'État de Florence, Modiceo, 3277, 
fol. 161 ; og). 
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reste des gens de pied fut réparti entre Ferrare et Montal- 
cino!. Quant à la cavalerie, on décide qu'elle rentrerait en 
France par la route des Grisons, sous le commandement 
des dues d'Aumale et de Nemours. Guise eut surtout peine à 
se délivrer des supplications de Paul IV. Le vieillard sem- 
blait la proie d'un nouvel accès de haine contre les Espa- 
gnols *. Cependant ses neveux négociaient secrètement avec 
le duc d'Albe. Le 1 septembre, François perdit patience : il 
pressa les Carafa d'en finir*. Le lendemain, on apprit la 
chute de Saint-Quentin et la captivité de l'amiral de Coli- 
gny. Guise déclara « que toutes les chaînes du monde ne 
pourraient plus le retenir »*. Il partit de Rome le 14 sep- 
tembre, alla coucher le soir au château de Bracciano, el s'em- 
barqua le lendemain à Civitavecchie, avec le prince de Sa- 
lerne, Piero Strozzi, un grand nombre de gentilshommes et 
sept compagnies. En tout, le convoi, formé de vingt-deux 
galères, emmenait deux mille hommes de pied‘. 

Le 20 septembre, Guise débarquait à Marseille ; un violent 
accès de fièvre l'y arrêta deux jours. Le duc dépécha Piero 





Henri 11 au prince de Ferrare, 4557, 31 août, Paris (Arch. de Modène. 
Enrico 11 ; orig).— Ant. Babbi au d. de Florence, 1557, 4 seplembre, Rome 
{Mediceo, 3277, fol. 107 ; orig.). — Le Garde au d. de Guise, 1887, 8-9 seplembre 
Bivitaveéahe (be Nate a ESS. Fe 

ies à embarquer (Bibl. Nat., Clair. 
Éalendar… Venice, VI, 1, 13044309. 
DE 

* Henri 11 au d. de Nemours, 1557, 8 septembre, Paris (Mém-journ., p. 387). 
Le dd Rumels au d: de Nemours, 57,9 oplembre, F'errare op. ct. 391) 
8 le 27 août, on signalait le passage au lac d'Iseo de troupes françaises 
rentrant en France. Fab. Ferrero au d. de Florence, 4557, 81 août, Milan 
(Arch. d'État de Florencs. Mediceo, 3407, fol. 211 ; crig. 

2 Navagero au Sénat de Venise. 1887, 7 août, Rome (Arch. d'État de Vaniso, 
Disp. Rora. + VII, fol. 266 v-267). — Paul IV laisait à Navagero un parallèle 
dos Franqia des Espagnols: e al! Franco so vonut come péipalle 
Re Aluigi venne come capitano delle lega, ma Massimiliano f «otlo Padon 
come principale, 6 & questo proposito vi vogliamo dire un proverbio del 
Dont passe d'éoo Lo ef Epéentoh sono Paul Tronc at lat, 
perché lo Spagnuolo, come arriva, entra con la berrella in mano. v'honorz ei 
Accarezzs peli della veste, ma come ha fermato il pié, vi pela i cigli, la barbe 

cortiez. Il Francese al contrario, nel principio con quelis suë furis vi 1h 
qualche oltraggio, poi si quiets 6 spende da bon compagno quel che ba con 

+ Le d. de Paliano à C. Cara 
Miscellanea, arm. X, t. 497, fol. 

» Le d. de Pallano à C. Carafe, 4857, 12 septembre, Rome (Arch. Vatic., 
Miocotlanens arm et 498 LOL 88 vo copie d7 180) 

+ O. de Selve au Roi, 4557, {4 septembre, Rome (Bibl. Nat, ms. fr. 20443. 
fol. 83 ; orig.). Ant. Babbi au d. de Florence, 4557, 44 septembre, Rom: 
(Mediceo, 8277, fol. 133; orig.). 






80-57: orig. 
fol. 154 et suiv.). — Raw: 
‘Ch. de La Rowaène, op. cit, L IL 
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Strozzi en avant pour annoncer au Roi son arrivée‘. Lui- 
même, au contact de la terre de France, recouvra vite sa 
santé. En passant par Avignon, il fit grand honneur à la 
bonne chère que lui offrirent les prélats allègres qui admi- 
nistraient la légation. Il fut l'hôte du président d’Oppède à 
Cavaillon, puis de son ami le comte de Suze à Suze*. « Sain 
et gaillard », il arrivait, le 6 octobre, à Saint-Germain-en- 
Laye *. M. de Termes, venu de Piémont quelques jours aupa- 
ravant, avait commencé de réorganiser l'armée *. Guise re- 
trouvait devaht lui les plaines de Picardie, d'Artois, de 
Champagne et de Lorraine, décor traditionnel des grandes 
gucrres françaises. 


Ainei finit la dernière guerre d'Italie, dont les consé- 
quences désastreuses pèseront sur la fortune de la France 
jusqu'au ministère de Richelieu. 

Montmorency, général incapable et orgueilleux, fut l'au- 
teur direct de la défaite de Suint-Quentin. Mais la responsn- 
bilité du Connétable parait légère à qui veut considérer l'en- 
semble de sa politique, depuis 1555 : l'opposition sensée, 
clairvoyante, tenace et courageuse, qu'il fit aux projets belli- 
queux après la trêve de Vaucelles, donne à son rôle histo- 
rique une grandeur de bon aloi. François de Guise, lui, 
âme de capitaine, mit au service d'une entreprise fâcheuse 
son clair génie et sa conscience de soldat. « Ce n'est pas 
tout, dit justement Branlôme, que de conduire et avoir des 
armées, mais il les faut conserver ; et qui les peut rendre ct 
retourner au logis saines et entières, le cappitaine en est digne 


Fabio Bone au card. Farnése, 1531, 22 septembre, Avignon (Arch. d'Etat 
de Parme. Francia à orig.), — Henri I! à M. d'umières, 1857. 25 sopiombre. 
Boulogne sur-Seine |Mém.journ. de Guise, 94). 


* Lorenzo Amodel au card. Farnèse, 4557, 2 octobre, Lyon (Arch. de Parme. 
Francis : orig.). 

* Robertet à M. de Seure, 4557, 4 octobre, S. Germain: « M. de Gnyso ati 
vera duns deux jours avec Éroys ou quatre cens gentilshommes les plus braves 
qu'il est possible, et ny bien délibéré de réparer la fanlto qu'on à faicia 
At j'espère que Dieu sers ausey bon François qui à esté bon Bourguignon.» 
(Arch, Nat. K 4440. BY, 88; orig}. — Herc. Strozzi au d. de Mantoue. 1357, 
À octobre. Boissy (Arch. d'État de Mantoue, Francia : ong). — Le d. de Gaise 
au d. dé Ferrare, 1537, 28 octobre, S. Germain (arch. d'Etat de Modène, 

Franc»sco di Lorena ; orig.). 


* Reg. du Bureau de la Ville de Paris, 1. V, p.501. 
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d’une très grande louange !, » Celui qui mérite condamnation, 
c'est Charles de Lorraine : pendant deux ans, son esprit chi- 
mérique et « barbouillé » avait construit, presque à l'insu 
du Roi, un rêve inutile et fou. Un jour Henri Il lui-même, 
prince timide mais sensé, adoptant l'opinion qu'avaient affi- 
chée les bourgeois de Paris après la défaite, jugera et con 
damnera l’œuvre du cardinal ambitieux. 








* Œuvres, éd. Lalanne, t. IV, p. #2. 
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CHAPITRE PREMIER 


LE RESSERREMENT DE LA POLITIQUE ROYALE 


Le coup terrible de « la journée de Saint Laurent » pro- 
duisit dans le grand corps du royaume une sorte de contrac- 
tion, suivie d'un brusque retour de toutes les forces vers le 
centre menacé, Ces forces se rangèrent naturellement sous 
la conduite de la maison de Lorraine, qui devint par les 
circonstances le seul et vrai « chef » de France. 

Le cardinal de Lorraine, possédant le cachet royal, assuma 
la charge des affaires civiles, financières et religieuses. 
Son frère François fut investi, vers le 20 octobre 1587, des 
fonctions de lieutenant-général du royaume par des lettres 
patentes qui lui conféraient tous les pouvoirs du Connétable, 
sans le titre! Le 28 octobre arrivèrent encore à Suint-Germain- 
en-Laye trois autres Guises, le duc d'Aumale, le marquis 
d'Elbeuf et le Grand Prieur”. Louis, dit le cardinal de Guise, 
n'avait pas quitté la cour depuis le désastre. Odet de Châ- 
tillon se trouva, au Conseil, le seul représentant de la maison 
de Montmorency contre les six frères « Lorrains ». Le peuple, 
enclin dans le péril à flatier les hommes de guerre, nom- 
mait alors le due de Guise « vice-roi de France »°. En réa- 
lité, tout le pouvoir appartint au cardinal de Lorraine, devenu 
« premier conseiller » et, à défaut de rival, maître absolu 
des affaires. 


! d:Alvarotü an 4; de Forrare, 1367, 4 oclobre, Poissy : « M. di Guise mi 
na detto che IL Re Ai bà feto uma patent igilala del gran siillo con ttte le 
medesime et isLesso dignitati che bavea 11 Contestabile, e di Contesta 
Bile infaori ». (Areh d'Etat de Modèns, Francia: orig } — CI Mémoire-Jour. 
naux de Guise, p. 31. 

2 ere. troan au dde Mantoue, 5%, 9 octobre, Posey (Arch. d'Etat de 
Mantoue, Francis ; vrig. 


+ Brantowr, Œuvres, A Lalanne, L. IV, p. 230. 
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Les mêmes circonstances qui avaient mis le gouvernement 
à la discrétion des Guises, forçaient ces derniers de suspendre 
pour longtemps la politique italienne, dont ils avaient été 
jusqu'alors les prôneurs et les ouvriers assidus. Le resserre- 
ment de la vie française se fit sentir surtout en Italie. Le 
ot, qui couvrait depuis un demi-siècle la Péninsule, se retira 
soudain, ne laissant de traces que là où son lit était profond, 
en Piémont et à Montalcino. « Des Français, on n'en trouve 
même plus un pour servir de médecine ! » constatait à Rome 
un malveillant Florentin, quelques jours après le départ du 
duc de Guise, un mois après la bataille de Saint-Quentin‘. 
Les malheureux serviteurs de Henri Il, que leurs fonctions 
retenaient dans la Ville éternelle, vivaient cachés soit à la 
villa de Montecavallo, maison inhabitée du cardinal de Fer- 
rare, soit au palais de Monte-Giordano, résidence de l'ambas- 
sadeur de France*. 

Privées de l'excitant et du soutien que leur avait procurés 
la puissance française, les forces d'Italie rebelles à l'hégé- 
monie des Espagnols ne tardèrent pas à céder peu à peu, 
tombent en des accidents plus ou moins pénibles, pour se 
soumettre finalement à la prépondérance de la maison d'Au- 
triche. Quel changement dans l'Italie ! Depuis l'avènement 
des Carafa, pendant deux ans, les agents de Henri II ÿ avaient 
parlé en maîtres, tour à tour invoquant et menaçant les 
neutres : maintenant, ils se taisaient, se cachaient. Du 
royaume de France il ne venait plus que de mauvaises 
nouvelles. Ceux que l'expédition de Guise avait courbés de 
peur se redressèrent, ceux qui l'avaient aidée se repentirent. 

Le premier à changer de parti fut le pape. Au vrai, pour 
la politique du Saint-Siège, la nouvelle du désastre de Picar- 
die et le départ du duc de Guise ne firent qu'achever une scis- 
sion qui se fût produite en tout cas. Carlo Carafa n'avai 
pes besoin d'apprendre son nouveau rôle : depuis la mort 

e Giovanni della Casa et plus encore depuis la disgrâce de 














+ Ant, Babbi au d. de Florence, 4557, #{ septombre, Rome : « Francesi, non 
ne se vede un permedicins. » (Arch. d'Etat de Florence, Mediceo, 3277; orig.). 

* 1b.— CI. R Anceu. La nouvelle de la prise de Calais à Rome (Annales 
de 8. Louis des Français, 1905). 
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Silvestro Aldobrandini, son caractère peu robuste et d'ailleurs 
épuisé par tant d'intrigues passées, léchissait sous la peur de 
l'Espagne. Le 26 août 1557, ayant appris la fâcheuse aventure 
des armes françaises à Saint-Quentin, Carlo adressait au 
principal allié de Philippe Il, à Cosme de Médicis, ennemi 
des fuorusciti et « tyran » de Florence, une letire qui est un 
monument d'inconscience ou de cynisme : « Puisque Sa 
Majesté le roi Philippe s'est plu à charger Votre Excellence 
de l'autorité nécessaire pour guérir toutes les peines dont 
nous souffrons, on peut en attendre une excellente et heu- 
reuse fin, car nous connaissons votre bonté et la sincère 
observance que vous faites de notre sainte religion. Nous 
vivons avec le ferme espoir que bientôt le monde connaîtra 
l'intention de Sa Sainteté, qui a toujours désiré une bonne et 
vraie paix. Malheureusement, Dieu a permis que tous les 
res, qui ont essayé de procurer celle paix, 
ient su jamais trouver la bonne voie!. » Cosme dut rire 
en lisant la prose benoite et déférente que lui adressait cet 
aventurier qui avait tant travaillé pour bouleverser l'Italie, 
l'ami et le contident de Piero Strozzi. 

Avant que Guise eût quitté l'État pontifical, la défection 
des Carafa était donc accomplie. François de Lorraine, pen- 
dant son dernier séjour à Rome, pressé de rentrer en France, 
avait lui-même virement encouragé les uégociations engagées 
par le cardinal-neveu, dans la Campagne, avec le duc d'Aibe. 
Le 12 septembre 1557, fut signée la capitulation publique 
de Cavi, qui mettait fin aux hostilités entre le pape Paul IV 
et le vice-roi de Naples. Presque aussitôt après, les Carafa 
conclurent une capitulation secrète qui faisait entrer leur 
famille dans la elientèle de Philippe Il*. 








« Carlo Carafa an d. de Florence : « Polch la Maestà del Re Filippo sé coni 
tentata di dare autorià a V. Écc. di quielare tutti li tratagli in che no 
de ‘ltimo ét felice fine ad essi, conoscando noi 
nta religione in V. Éce… Viviamo con ferma. 
speranza che pres:o si habbi à chiarire al mondo l'enimo di $. Bae che sempre 
&slato volto 84 una + vera pace, ma Dio benedetlo ha voluto che 
Latti li altri mezzi che si sonc ingegnetl di condurla non hanno mei saputo 
rovare il camino buono…. » (Arch. d'Etat de Floronce, Modicao, 3724, fol. 458; 
org). 

* Le terte des capitulations se trouve en original dans le Liber Jurium, 
découvert par D. René Ancel (Arch. Valic., Miscellanen, X. 192, fol. 147-349). 
—"Marchio Velerii à Fulvio Orsini, 4557, 18 septembre, Home (Arch. d'Etat de 
Parme, Roma: orig). — Ant Babbi at à. de Florence, 1081, #1 éetemnbre, 

3977: orig.). — Cf. G. Cocctoa, Paolo IV e la capilolarione 
(Pistols, 4000, in-%); Tumwas, Codez diplomaticus Sanciaé 


mn. # 
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Le 20 septembre, cinq jours après le départ de François de 
Lorraine, le duc d'Albe fit son entrée à Rome. Au vice-roi 
la Curie prodigua les mêmes marques d'amilié et de fidélité 
qu'elle avait données précédemment au général de Henri Il. 
« Une révolution subite, écrit alors un témoin, a fait que 
Rome et la Curie ont passé du parti de la France à celui de 
l'Espagne. » Celte révolulion, depuis longlemps on pouvait 
la prévoir : elle ne fut point subite, mais bien complète‘. 

Dès lors, la politique française n'exerça plus d'influence 
dans la Ville éternelle. Au début d'octobre, Paul IV envoyait 
en France le beau-frère de Strozzi, Flaminio de Stabbi: 
pour demander au Roi de lui rendre ses deux pelits-neveux, 
les fils du duc de Paliano, qui se trouvaient comme otages à 
la cour. Henri Il refusa pendant plusieurs mois de leur 
donner congé : c'était la seule garantie qui lui restät contre 
les intrigues nouvelles du cardinal Carafa, parti pour 
Bruxelles, le 24 octobre, en qualité de légat”. Ce refus irrita 
vivement le pape. Enfin les deux enfants purent quitter 
Paris le 25 janvier 1558. On les fil voyager longlemps dans 
la vallée du Rhône, et ils ne rentrèrent à Rome que le 
49 avril, après que la victoire eut éclairé de nouveau le visage 
des Français*. 








Sedis,L. LL, pp. 599-540: G. Dungr, Carlo Carafa. pp. 230 et suiv.: R. AxcEL. 
Nonciatures de Paul IV, 1, 1, p. CVIU. 

* Ant. Babbi au d. de Florence, 1557, 47-24 septembre, Rome (Arch. d'Elat 
de Florence, Mediceo, 3477; orig.). — Archivio ator, ilal., e série, L XII, 
p. 220, n. 1. — R. ANGEL, La nouvelle de la prise de Calais à Rome (Annales 
Le $. Louis des Français, 105. 

* 3 Alvarolti au d. de Ferrare, 4557, 24 octobre, Poissy : « Il papa ha chia- 
mato tutti dui li nipoti suoi che sono in questa corte, et il card. Carafa il suo 

sntilhuomo, chismato Antinoro. che & in vero ben genlile. » (Arch. d'Etat 
fe Molène, Francia: orig. — Hlerc. Strozzi au d. de Mantoue, 139%, 20 octobre 
Poissy : » La Bu di N. 5" bavéva mandalo il so Flaminio du Siabbia da 
8. Mü per chiedergli licentia che li dui nipoti di S. SA che sono in questa 
corte se n° polessero rilornere à Roma, ai quali 8. M non gli be voluto dar 
licentin. » (Arch. d'État de Mantoue, Francia; orig). 

58, Romeo : a... S'intende 
ha lacrimato con l'imbasciatore di Francie per quesia causa. » 
t de Parme, Roma: orig.. — L'év. de Fermo au card. de Napl 

rincipl, XI, fol. 339: orig.}. — Glanfiglazrt 
au d. de Florence, 1558, 3 févrivr, Rome : « Venne un corriere di Lione, 
quale portava rome allé IL quel pati eran arrivati a Line et che venivano 
à fre il Csrnevalr in Avignone. » (Mediceo. 3277, Lol 447: orig } — Lettres de 
G. Daimatio au card. Farnèse, p. p. L. Wowten (Extr. de la Hô. de (Fe. des 
Chartes. 1 LXXI. p. 6). — G. Grandi au d. de Ferrere, 1558, 20 avril, Ro 
{äreh. de Modènr, Koma ; orig). — lasino de’ Giuati au card. Fernèse, 45: 
avril, Rome (Arch. d'Etat do Nales, Carte Farnes., fasci nuovi, IL: orig. 
Carlo Carafo à Ruy-Gomes, 156, 3 mai, Rome, p. p. G. 
P : 
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Peut-être pour ce motif plutôt que par une rencontre for- 
tuile, il arriva que les relations officielles furent comme 
rompues entre la France et le Saint-Siège, pendant le mois 
de septembre 4557. Le nonce Cesare Brancalio avait reçu ses 
lettres de rappel au début de juillet, ct était parti de Com- 
piègne le 23 *. Paul IV ne se pressa pas de lui choisir un suc- 
cesseur : seulement le 14 septembre il désigna Lorenzo Lenti, 
évêque de Fermo, et celui-ci ne rejoignit son poste qu'au 
mois d'octobre. De plus, au début du même mois d'oc- 
tobre, Carlo Carafa rappelait de la cour de France son agent 
particulier, Ludovico Antinori ‘. De tels procédés étonnèrent 
l'entourage du Roi. Il est vrai que, dans le consistoire du 
20 septembre, Paul IV avait désigné comme légat auprès de 
Henri [I le cardinal Trivulzio, qui avait été nonce, on se le 
rappelle, pendant la crise gallicane. Mais la mission de ce 
nouveau légat, au reste purement pacifique et religieuse, 
n'était que pour faire passer le voyage du cardinal Carafa à 
Bruxelles. Trivulzio partit de Rome seulement le 27 no- 
vembret. 

Les représentants de Henri II à la Curie restèrent, jusqu'à 
Ja fu du règne, fort peu nombreux ct de moins en moins 
influents. 

Hippolyte d'Este, retiré à Ferrare, ne put regagner la bonne 
grâce du pape’. Tournon, le seul homme d'État cupable de 
maintenir la dignité française en des circonstances si défavo- 
rables, ne voulait plus retourner à Rome. Le vieux cardinal 
«italianisant », qui avait servi de ses conseils l'expédition 
de Guise, quittait, à l'automne de 1557, sa retraile de Castel- 
Durante en Ombrie pour remonter vers le Nord. Il s'arrêta 
quelque temps à Venise qu'il aimait, puis, au cours de l'été 
1558, il alla s'établir à Conegliano, pays de bel air, non 
loin des montagnes du Frioul*. Atteint de griève maladie, 

















! G. Soranso au d. de Venise, 1553, #3 juillet, Compiègne (Arch. 
Venite, Francia; orig.}. Cf. Rawoox-Bnows, Calendar. Venice, VI, 


* Lettre d'Alvarotti supra citée. 
* Cf. sur ces faits, R Axe, Nonciatures de Paul IV, 1, U, 
4 Arch. Vatie., erm. XLII. X_ fol. 445 et suiv : 
Florence, 4557, #8 novembre, Rome (Mediceo, 32 
* Le eard. de Ferrare au d. de Florent 
Ferrare lArch. d'État de Florince, Medic: 
+ Le card de Tournon au d. de Ferrare, 4358, 19 janvier, Venise: 31 août, 
Conegliano (Arche d'Etat de Modène, eurdinali, Tornone: og ) 


lat de 
227. 








575, n. 4. 
in. — Gianfiglazzi au 4. de 
; fol. 219 ; orig.). 


1558, 49 décembre: 4569, 9 mai. 
ele. 41 
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il redescendit, au printemps 1559, vers l'Italie centrale et 
vint prendre « l'eaue des baings » de Lucques, où il arriva le 
25 mai: C'est là qu'il apprit la mort de Henri IL. Pendant 
ces deux années, Tournon se mêla fort peu aux négociations ; 
ilne sortit de sa réserve que pour conseiller au Roi de faire 
la paix el de châtier sans pitié les hérétiques. Le conclave qui 
suivit la mort de Paul IV devait ramener le cardinal dans la 
Ville éternelle*. 

Comme Tournon, avec une autorité moindre, Georges 
d'Armagnac avait participé aux négociations qui entourèrent 
l'expédition de Guise. Lui au: alade, il s’éloigna de Rome 
à la fin de l'été 1557 : le 20 août, il partait pour aller s'éta- 
blir à Sutri, non loin du lac de Bracciano, dans un climat 
plus sain *. Il était alors à peu près brouillé avec le pape. 
Henri II lui ayant envoyé son congé, il pensa d'abord à 
rentrer par la voie de terre, mais en définitive, le 9 octobre, 
il s'embarquail à Civitavecchia®. Le 13, il passait par Avi- 
gnon, et bientôt après, arrivait à la Cour*. 

Seul des cardinaux français, Jean du Bellay restait à 
Rome. Il y fit fonction de « protecteur de France ». Mais le 
pauvre vieillard avait perdu tout crédit. Depuis l'affaire du 
décanat, Henri II lui avait retiré son estime, et même, par 
prudence, Jean ne pouvait songer à rentrer dans le royaume. 
D'ailleurs, Paul LV, bien que Du Bellay fût de ses plus anciens 
amis, le lrailait avec une familiarité voisine du mépris : loin 
d'écouter ses remontrances, il ne lui permettait même plus 
de purler pour approuver les actes du Saint Siège. Dans un 











: Le cord. de Tourngn an dde Perrere, 1859, D mal, Mcdine; 35 ma. Beins 
ge Lüçauen (Arch de Modäng, Tornons au card Far 
de : 






iceo, 3725, 
20 mai, Rome (Arch. d'Etat de Naples, 
carte Farnes. fasclo 694, facle. V: org. 
* Bibl. Nat, ms. fr. 20.446. 
9: Grand end 46 Parrae AM, 4 a Rae AE de M Roc; 
o 
Le card. d'Armagnac au à. de Floronre, 4887, 29 septembre. 8. Giacomo 
di Sutri, annonce son dépert pour In Franco « con cirea quarania fre cavalli 
êt mull, come da M. di Mouiuc V. Bec aaré avvertitz ». IMediceo, 3124, 08; 
&) mème au card. Carafs, 1557, 33 septembre, &. Giacomo dt Sutri 
iaran dans les Mél. d'arch et d'hisloire, &. XXIL. p. W. — Ant. 
de Florence, 4957, 7 octobre. Rome : «.. li card. Armignech se ne 
Francis, mollo male satistatto del papa. » (Medicoo, 4277, 14; ovig) 
* J.-M. Sala au card. Farnèse, 1557, 14 octobre, Avignon (Arch. de Parme, 
Francia; orig.). 
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consistoire, le 20 septembre 1557, comme le cardinal se 
répandait en louunges à l'adresse du pontife, celui-ci lui dit 
qu'il « fatiguait son monde » et le pria brusquement de se 
taire!. Malade, le caractère aigri, l'esprit troublé, l'ancien 
protecteur de Rabelais passa Lristement les dernières années 
de sa vie. On ne le connaissait plus à Rome que par ses 
querelles avec les autres membres du Sacré-Collège et par 
la réputation qu'il avait de consulter trop souvent « l'oracle 
de la bouteille »*. Il put cependant éviter les foudres réfor- 
matrices de Paul IV. 

La seule force vive qui restäl au service de la France à 
Rome, était donc celle de l'ambassadeur ordinaire. Mais, 
après l'échec de la guerre de 1551, Udet de Selve ne se trou- 
vait plus en bonne situation pour représenter 
Il demeura quelques mois encore auprès de la Cu 
nier acte remarquable de son ambassade fut la fête qu'i 
organisa le 1" février 1588 pour célébrer la prise de Calais *. 
Rappelé au printemps, il partit le 28 mai*. Dix jours aupa- 
ravant, le 18 mai, était arrivé son successeur, débarqué la 
veille à Civitavecchia, Philibert Babou de le Bourdaisière, 











* Navagero au Sénat de Venise, 4557, 21 seplembre, Rome [Rawoox-Baowx, 
Calendar. Venice, VI, 11, 19494320). Cf. R. Anct, La nouvelle de La prisé 
de Calais à Rome (Annales de 5. Louis des Franpais, 1905, p. 250). 

* Lettres de 3. du Bellay (Arch. Valic., Principl, XI, fol. 544-536). Pasino de’ 
Giusti au card. Farnèse, 4558, 3 août, Rome (Arch. de Naples, C. Farnes., 
fasei nuovi, Il; org). 

* O. de Selve au card. de Lorraine, 4058, 2 février, Rome ; .. Il m'a semblé 
expédient, après les actions de grâces rendues à Dieu en l'église de Sainct- 
Louys en ceste ville, en assistance de la meilleure compeignye que je ÿ ay 
peu assembler de cardinaulr et cheraliers de l'Ordre, éveaqurs. préllz et 

ntlzhommes, en faire la démonstration d'allégresse que telle chose mérite. 

8 bon nombre de cardipaais que je 3 avos vil. Je ny 87 scan avoir que 

es- 
ur 




















Mess. les cardinaulx du Bellay, Bermonette, Stroxi, Uandin el Reoi 
quels les deux derniers n'ont assisté qu'à le messe. s'excusantz du 
indisposition de leur personne. Les chevaliers de l'Ordre qui y ont esté sont 
le s' Don Francesco d Este, le comte de l'elllan et le 8 Paul Jourdan Ursin. 
pryé M. le duc de Paliano, qui nous [avoit promictz assurément, 
in il sen ailéguant que le pape n'avoit pas trouvé bon 
qu'il y xeint ce oil très bonne voulenté de faire » (Bibl. Nat, ms. 

2043, fol: 413; orig.). — Pasino de” Giusti au card. Farnèse, 1558, 24 jan- 
vier, Rome : « Li Frencesi banno preso un poco di fiato, el quale havevano 
perso afatto per le rolta che hebbero con la perdits de la persona del Contes- 
fabile e di 8. Quintino. Hors dicono che Cales ha contrapessto tutto quello che 
Banno loro perso per il passeto, e se ne Varno dilstando le timbrie. » (Arch. 
d'Etat de Naples, C. Farnes , fasci nuovi, Il: orig.). — Cf. Ancat, La nouvelle 
de la prise de Calais à Rome (Annales de $. Louis des Français, 195). 

+ Gieaüiglazzi au d. de Florence, 155%, 28 mai, Rome : « Questa mattina à 
gastito pur l'ordinario l'ambascatore Vacblo di Francis, facendo la strada 
l'Urbino. » (Mediceo, 3278, 16; orig.). 
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évêque d'Angoulème, ami du cardinal de Tournon'. Les 
instructions que Henri Il avait remises au nouvel ambasse- 
deur ne comporlaient guère d'amitié pour les Carafa. A 
propos de Carlo, il y était dit : « « Si iceluy cardinal vient à 
demander si Sa Majesté a mal contentement de luy, l'ambas- 
sadeur dira franchement qu'ouy. » Le Roi ne pardonnait 
point à Paul IV d'avoir envoyé son neveu faire des politesses 
à Philippe II, deux mois après le désastre de Seint- 
Quentin? 

Jusqu'à la mort de Henri II, la politique française à Rome 
fut toute passive. L'ambussadeur expédiait les affaires cou- 
rantes, sans que rien pût ranimer la fièvre des grandes am- 
bitions qui, depuis 1547, avaient agité les rapports du Très 
Chrétien avec les derniers papes de la Renaissance. C'est la 
fin de cette melée politique, diplomatique et militaire où les 
chefs de l'Eglise, princes temporels, avaient été naturelle- 
ment entraînés par le « mécanisme » des guerres d'Italie. 
Pour longtemps, le Saint-Siège reprend son rôle pacifique. 
De ce changement le cause la plus efficace n'est point d'ordre 
politique ni militaire, mais d'ordre moral : le pontife 
romain découvre chaque jour davantage l'insécurité reli- 
gieuse où il se trouve. En d'autres temps, le pape, déçu 
par son premier essai d'alliance avec l'étranger, 
plement troqué l'amitié française contre l'a 
gnole, selon le jeu ordinaire des politiques italiens. Mais, 
parmi ces marchandages, la peur de l'hérésie rappelle 
Paul IV, comme naguère Jules III, au souci de son devoir 
ecclésiastique. Il est urgent d'enrayer la désagrégation de 
l'organisme catholique. En montant sur le siège romain, 
Giovanni Pietro Carafa avait montré le désir de réformer le 
corps dont il devenait le chef. Entrainé par un tempérament 
fougueux, prisonnier de ses vieilles rancunes, livré dans sa 
faiblesse sénile aux poussées d'un entourage sans scrupules, 
le Théatin avait, pendant deux ans, plus ébranlé que res- 
tauré l'Eglise. Môme après sa conversion, il ne put quitter 
tout à fait ses habitudes politiques. Chez ce Napolitain, la 




















j Gienfglai au d. de Florence, 1558, 48 mai, Rome : « Quesa ora 4 ar 
vato qui in Roma el nuovo imbeseiaiore di Francia, el quale à volsulo entrare 
ia cochio onze honoranzs nessupa. À Civitavece 
due galore dello Slruzzo » (Medics 

* Instractions à l'év, d'Angouléme, 4553, avril (Arch. d'Etat de Turin), Race. 
Balbo, L 216, OI. 3 v*: copie) 
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haine des Espagnols était maladie naturelle et incurable. 
Voulant se justifier au regard de Philippe Il, Carlo Carafa, 
en février 4559, attribuait tous les faits du passé à « la 
mauvaise nature du pape, qui incline vers les Français »!. 

Sincèrement et vivement religieux, Paul IV soumil à la 
fin ses passions à son devoir. Mais il ne put oblenir de ses 
neveux la même résipiscence. De colère, un jour, il les bri- 
sera. Dans les derniers mois de 1558, Carlo Carafa s’efforça 
de rattacher des négociations avec le gouvernement royal : 
il voulait obtenir de Henri II qu'il cédât, parun marché où 
il fut question d'Avignon, les territoires de la république de 
Montalcino à la famille du pontife?. Mais le Roi ne prit pas 
au sérieux ces propositions, soit par défiance à l'égard des 
Carafa, soit plutôt parce que des pourparlers étaient engagés 
déjà, au sujet de Montalcino, avec le duc de Ferrare. 


L'alliance de Hercule d'Este avec Henri II se dénoua plus 
difficilement que celle du pape : non que le due répugnât 
beaucoup à changer de parti, mais il était homme qui ne se 
séparait des gens qu'après avoir tiré d'eux tout le bénéfice 
possible. D'ailleurs, créancier de la couronne de France, il 
avait de ce fait des motifs de fidèle assiduité envers le Trés- 
Chrétien. Ses spéculations ne furent pas heureuses. 

Hercule avait péché par excès d'habileté, et, au total, sa 
conduite pendant la campagne de Guise en Italie avait été 
tout à fait aveugle. Trop compromis aux yeux des Espagnols 
per son alliance avec Henri Il pour qu'il püt espérer d'éviter 
les représailles du Roi catholique en cas d'échec, il avait, 
du reste, attiré sur soi, par une extraordinaire avarice et 
des procédés que nous avons décrits, la rancune de ses meil- 
leurs soutiens français, du parti des Lorrains. Pendant l'été 
de 1557, l'impatience des courtisans et leur indignation 
contre les modes du duc de Ferrare étaient arrivées au 
suprême degré. Le prince trop astucieux, quémandeur 
insatiable et allié sans foi, s'était privé lui-même de la gra- 


LE Gr Gares É'Paole Poparde 108 #0 évrer, Cris Lai (Are | 
Yatic., Miscellanes, X, 497, fol., 62; orig). 

* Vog. les lettres de Babou de la our 
publiées dans l'Archivio slorico italiano, sério 





re et de D. Francesco d'Este, 
«eppendice £. VII. 
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titude de ceux dont il allait bientôt implorer le secours. 

Altaquer le duché de Ferrare, tel avait été le dessein des 
Espagnols, une fois assurés que François de Lorraine et 
son armée ne s’arréteraient pas dans l’Italie du Nord, mais 
poursuivraient leur chevauchée vers le royaume de Naples. 
Au début de juin 1557, on affichait une déclaration imprimée 
de Philippe Îl qui dénonçait Hercule d'Este comme rebelle à 
son suzerain', Un mois plus tard et davantage à la fin de 
juillet, lorsque furent connus les dissentiments qui régnaient 
entre Henri II et ses alliés et que fut avéré l'abattement du 
duc de Guise, les Espagnols résolurent d'envahir l'Etat de 
Ferrare. Le projet conçu par le roi d'Espagne prévoyait l'in- 
tervention combinée des armées de Cosme de Médicis et 
d'Octave Farnèse, qui, renforcées de troupes venues de 
Sienne, occuperaient la partie méridionale du duché de Mo- 
dène Octave devait être désigné comme général de cette 
entreprise*. 

Depuis quelque temps Hercule se sentait menacé, lors 
qu'arriva la nouvelle du désastre de Saint-Quentin. Le duc 
fut atterré. Il supplia les Vénitiens de le secourir, car des 
Français il ne pouvait espérer une aide efficace, dans la 
nécessité pressante où se trouvait le royaume*. Aussi bien 
Henri II n'avait pas oublié l'attitude scandaleuse de son 
« oncle » pendant les mois précédents, et il trouvait assez 
de bonnes excuses pour le lächer sans scrupule. Il lui con- 
seilla donc, après la journée de Saint Laurent, de « s’ac- 
commoder avec le roy Philippe » ; dans une lettre expl 
adressée à François de Lorraine, il ajoulait qu'il avait hâte 








‘ Pietro Paolo Mancini au d. de Ferrare, 1557, 42 juin, Thiene (Arch. d'Etat 
Modène, Parma; orig.). 

fu. Ardinghello à Octave Farnèse, 4557, 27 juillet, Bruxelles : « Il conte 
questa mattins m'ha fello chiamare et delto che il Re, consideralo 
lo stato delo cost prosenti, ha fralmente risolulo di voler asselter il ducs di 
Ferrara con essercilo che giudics che si posse mellere insieme in Toscane. 
parte delle genti del duca di Fioremz et di quels che $. Mu ha neï 
#talo di Siene, kqueli (à conto che erriveranno ai numero di seule à 
M: faai ei mille cavall… Pare a $. Mu che 











Aron. 
+ L. Matacot, Le battaglia di San-Quintino ele relasiont fra La reale casa 
di Savoia # case d'Eté (Modène, 4890, in-4}, pp. 48 8 Suiv). 
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de voir son allié guéri « des continuelles peurs et frayeurs, 
avec lesquelles il me tourmente incessamment »‘. D'ailleurs, 
si le duc était pris au dépourvu, il en portait toute la res- 
ponsabilité, ayant négligé, par aveuglement ou par peur, 
malgré les conseils qu'on lui donnait, d'occuper au bon 
moment les châteaux-frontières de Guastalla, Correggio et 
autres, et d'assurer la défense de son Etat contre les Espa- 
gnols et les Farnèse”. 

Les remontrances et les reproches de Henri IL ne tirajent 
pas Hercule de peine. Les alliés italiens du roi d'Espagne se 
disposaient allègrement à dépecer la proie de Ferrare. A 
peine informé du désastre des armes françaises à Saint- 
Quentin, Cosme de Médicis, jusqu'alors si prudent, excitait 
le duc de Parme à « détruire les restes de Monsieur de 
Guise »°. 

Vers le 20 septembre 1857, Octave Farnèse reçut de Phi- 
lippe Il des lettres qui le nommaient général de l'expédition 
contre le duc de Ferrare et lui ordonnaient d'ouvrir les hosti- 
lités*. Marguerite elle-même élait revenue des Pays-Bas en 
Italie, au mois de juillet, comme pour exciler l'ambition et 
l'initiative de son mari”. Oclave réunit bien ses troupes à 
Borgo San-Donnino et se disposa à entreprendre quelques 
opérations®. Mais de ce côté il n'y avait pas à craindre grand 


“ont IL au à. de Guise, 47, 46 août, Paris pp. G. Rioëa, op. it, €. 11, 
p.70. 
3. Alvarotti aa d. do Ferrare, 4967, 91 juillet, Compiègne (arch. de 
Modène, Francis orig). 
* Le due de Florence à Oclave Farnèse, 1557, #8 août, Florence : « Perchè 
in Ba dnto ai gran vitiarin alla MU dsl Re eattalien, della quale io m' allegro 
à l'Ecc. V. quauto piü posso. spendo quanlo piarere et contento El n'harà 
Bentito, crederà che fusse bene vedere di consumare à fatto queste reliquie di 
Mons. di Ghisa, et in questa conjuntione non perdere cosi bella oscasione. 
Perd m' & parso di mandarle el s' Don Alvaro de Sande, informatissimo deile 
forze di que et di molts esperientia et pratica de’ siti et de larmi, ain che le 
referisea intorno a questa Materia la mis oppenione.…, per fare si segnalalo 
servitio alla MU 8, el, con la depressione del nemico, rendere pacata et sicura 
tulle ltalis, il che non passerebbe senza suo commodo et Honore. » (Arch. 
de Naples, Carte Farnes., faseio 86, fuscic. 4; orig). 

+ Pietro Paolo Mancini à Sigismondo Sanzino della Torre, 1887, 22 septembre, 
Parwe : « 1 to Kenerale dell” impress contra ÎL sig. duca di 

pilsnei con parole. ler si va soprasedendo : fin 

qui danari non corrino. » (Arch. d'Etat de Madène, Parma ; orig.). 

* Le d. d'Urbin eu card. Farnèse, 1567, 9 juillet Urbin (Arch. d'Etat de 
Parme, Ürbino; orig ). 

« Lorenzo Amodei à Agcanlo Celso, 4557, 5 octobre, Lyon : « À arrivato in 
Lioné alli quattro del presents M. écipion Piovena, il quele be pubblicato per 
tutto che il dues di Parma si à dichierato lmperialo et che vole fare la guerrs 
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danger. Le duc de Parme, aussi rusé que son ennemi, était 
également poltron et avare : il ne devait guère incliner à la 
bravoure tant qu'il n'aurait pas reçu des renforts espagnols et 
touché assez de deniers pour satisfaire sa cupidilé et couvrir 
les frais de l'entreprise. La guerre ne devint sérieuse qu'au 
début de l'année 1558, lorsque Ferrante Gonzague amena 
contre Hercule d'Esle les troupes du Milanais'. À vrai dire, 
les adversaires n'échangèrent jamais que des piqûres. 

On connaît assez la nature du duc de Ferrare. Il avait tou- 
jours gémi pour apitoyer ses protecteurs et obtenir d'eux des 
subsides, quand il ne courait aucun risque. On imagine le 
beau lapage de lamentations qu'il ft, lorsqu'il se vit acculé 
à une guerre certaine et dans les pires circonstances. Aux 
agents français qui se trouvèrent à sa portée, à M. de Villars, 
à l'évêque de Lodève, puis à François de Nozilles, il adressa des 
plaintes violentes, montrant « contenance et visage d'homme 
fort passionné ». Il voulait être secouru de troupes ; davantage, 
il réclamail à cor età cri l'argent qu'il prétendait que Henri I] 
lui devait et dont, pour une fois, il avait besoin. Il qualifiait 
la conduite du Roi de « chose fort estrange » et de « grande 
vergogne », il accusait le Très-Chrétien de « luy avoir liré 
toute sa substance », pour un peu il l’eût traité de voleur’. 
Mais le duc avait crié trop souvent mal à propos. Son élo- 
quence, tour à tour injurieuse et larmoyante, ne produisait 
plus d'effet à la cour de France. 

Scipion Piovene, l'ambassadeur Alvarolti, le prince 
Alphonse d'Este et divers agents ou familiers d'Hercule pré. 
sentèrent vainement au Roi ses doléances. Henri IL avait 
assez à faire chez lui pour oublier les infortunes de son 
oncle, et, même s’il eûl pu se priver facilement des deniers 
et des troupes qui étaient alors nécessaires à la défense du 
royaume, il n'eût pas apporté beaucoup de zèle à secourir un 








al ducs di Ferrara et che digià fa la massa à Borgo Sen Donnino. » (Arch 
de Parme, Francie ; orig ). 

Cette guerre a été à peu près ignorée des historiens. Seul. M. Paul Cour 
ault, dans Son ouvrage Sur Blawe de Montuc Aisborien (p. 343 et Suiv. à 
raconté les épisodes aurquels fut mêlé le capitaine giscon. — Ce serait le 
sujet d'une étude facile, d'après les documents de Modène, Parme, Milan, 
Mantoue et Florence. 

* Myron au d. de Guiso, 45 ptembre, Ferrars (Bibl. Nat. ms. fr 
go443, ol. 26-48; orig). — M. de Villars au d. de Guise, 4657, 27 seplembre, 
Ferrare (MémJourn. de Guise. pp. 301-392). — C£. Correspondance de D. du 
Gabre, p. p. À. Vilalis, pp. 270 Gt suiv.). 
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homme dont il connaissait maintenant toute l'indélicatesse ‘. 

Les Guises eux-mêmes ne trouvaient plus le loisir ni les 
moyens et, d'ailleurs, n'éprouvaient pas grand désir de pro- 
curer satisfaction à ces demandes. La conduite d'Hereule à 
l'égard de son gendre, pendant la campagne du printemps 
1557, avait détruit l'intimité qui existaitentre les deux familles 
depuis près de dix ans. Au mois d'octobre, le cardinal de Lor- 
raine lui-même demandait, en présence du Roi, à l'ambassa- 
deur Alvarolli s’il n’était pas vrai que son maître se réconci- 
l avec Philippe 11° Le 17 novembre, le cardinal répon- 
dait à une lettre d'Hercule par cette exhortation non dé- 
pourvue de quelque ironie : « Monsieur, j'ay regret qui ne 
peult estre expliqué de vous veoir si mal secouru ; mais, 
quant je devrois morir, je n'i pourrois faire aultre chose, 
car il nous est du tout impossible, et cognois le tans tel 
que tant plus qu'il ira avant, tant plus il nous sera néces. 
siteus et avecques moins de moyens de vous secourir. Et 
pour ce, Monsieur, comme vostre très affectionné serviteur, 
je vous supplie de ne perdre tans à vous mestre hors de 
ce travail et à recouvrer vostre repos*. » Quant aux 
créances que le due prétendait faire valoir, Henri Il menaça 
d'envoyer à Ferrare le cardinal de Tournon, le meilleur 
comptable du temps, pour montrer à Hercule que les dettes 
de la couronne n'étaient pas si grandes qu'il le croyait*. 

De telles réponses, on le devine, ne calmèrent point les 
Jamentations de cet insupportable allié*. Même lorsque, pour 
Jui, tout danger fut écarté, il continua d'appeler au secours. 
Jusqu'à su mort, en 1359, Hercule accabla le gouvernement 
royal de requêles, de mémoires et d'aces juridiques en forme 
de sollicitations. 








Lettres d'Alvarotti, 457, octobre-décembre (Arch. de Modène, Francis; 
orig). 

‘3. 2 « 1 carte di Lorens 
mi atrinse ot, presente S. M4, m dimandd se lo sapeva che le Ecc. V. havest 
Sleuna pratics d'accord col re Filippo. » (Arch. d'Etat de Modène, Francis; 
org). 

+ Le card. de Lorraine 
Laye (Arch. de Modène, cardinal 

Alarotu au d. de Ferrare, 1057. 1 novembre, l'aris : « Mad. di Guisa 
che Mons. Illme di Tornone dves veniro verso V. Ece. per fare li 
che dicono chel debito di 8. Mu non saria cosi grande coms V. Ecc. 
Arch. de Modèue, Francia ; ürig ). 

* Memoriale dato al sr cardinale di Loreno, alli X genaro 4558, in Parigi, 
per servitio dni daca di Ferrara (Arch. de Modène, Francia; orig.). 
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Il faut se garder de prendre en pitié le duc de Ferrare el 
d’accuser Henri Il d'ingratitude. Le Roi, dans la triste situa- 
tion où il se trouvait, donna l'aide la plus efficace à son 
oncle : il mit à son service un excellent capitaine, qui sut 
réveiller un peu l'énergie du prince gémissant et tirer parti 
des ressources du duché contre les Espagnols. En effet, 
Blaise de Monlue, lieutenant-général auprès de la république 
de Montalcino, demandait instamment à être relevé de sa 
charge difficile et fastidieuse. Henri II l’envoya à Ferrare‘. 
Ce grand soldat, arrivé le 19 janvier 1558, resta au service 
de la maison d'Este jusqu'au 30 mars de cette année : son 
activité et son énergie lirèrent de peine l'incapable Her- 
culer. 

L'envoi de Monlue à Ferrare était un acte d'autant plus 
généreux que le Roi n'ignorait pas les négociations engagées 
depuis longtemps par le duc avec Philippe II, en vue d'un 
accord. Tandis que des agents portaient ses doléances et ses 
requêtes à la cour de France, Hercule s’efforçait de gagner 
la bonne gréce du roi d'Espagne. Menacé parles alliés italiens 
de celui-ci, il avait travaillé à diviser Octave Farnèse et 
GCosme de Médicis, dont les forces réunies pouvaient détruire 
son Etat. Du côté des Farnèse, la voie était fermée à tout 
accommodement : exaspérés par les dangers qu'ils avaient 
courus pendant la campagne de Guise, les petits-fils de 
Paul III portaient à la maison d'Este une haine ancienne, 
renforcée de cupidité, qu'il n’était point facile de détourner, 
en des circonstances si fevorables à leur vengeance. Mais, du 
côté de Florence, il y avait moyen de négocier. Les Médici 
et les Este entretenaient de vicilles relations de courtoisie, 
dont nous avons vu les conséquences dans le gouvernement 
du cardinal de Ferrare à Sienne. Au surplus, depuis long- 
temps, on proposait le meriage du prince Alphonse d'Este 
avec Lucrèce de Médicis. Dès qu'il avait appris la condam- 
nation prononcée contre lui par le roi d'Espagne, Hercule 
s'était hâté d'envoyer à Florence l'un de ses agents les plus 
habiles, Ippolito Pagano. Des pourparlers s'engugèrent. Le 
Médicis se montra d'abord récalcitrant : la bataille de Saint- 















+ 3. Alarolli au d. de Fer 
ami dima SL Ve Eee 8 content di Ba plu lo dice 
non volere stare piu in Thoscana. » (Arch. de Modène, Franci 


* Voy. P. Covxreavur, Blaise de Monluc historien, pp. 44 et suiv. 





issy : « Mons. di Guisa 
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Quentin et l'invasion de la France par les armées espagnoles 
éveillaient en cet homme, d'ordinaire si prudent, le goût de 
l'aventure *. Mais, à la réflexion, il s'aperçut qu’il n'avait pas 
grand bénéfice à espérer d’une guerre contre le duc de Fer- 
rare : la victoire, du reste forcément coûteuse, profilerait 
surtout, selon les nécessités géographiques et politiques, à 
Octave Farnèse. Or Cosme n'aimait pas se donner de la peine 
pour autrui, fôt-ce pour ses meilleurs alliés. Ses propres 
ambitions, bornées naturellement au Nord-Ouest par la 
chaîne des Apennins, regardaient alors dans une direction 
tout opposée, vers le sud de la Toscane. 

Le « tyran » de Florence était un homme heureux. Sa 
fortune, dirigée avec un art subtil et une profonde connais- 
sance des moyens politiques, excitaitl’envie des petits princes 
dont le jeu n'avait pas réussi. Cosme avait passé l'hiver et le 
printemps de 4557 dans un état d'esprit fort sombre, avec 
des inquiétudes plus cruelles qu'au moment de la guerre de 
Sienne. Mais cette épreuve, comme la première, s'élail ter- 
minée par le succès d’une manœuvre infinimentadroite. Nous 
avons vu quelle audacieuse tromperie le Florentin avait 
imaginée pour détourner de son Elat l'armée du duc de Guise. 
Pendant trois mois, le roi de France et le pape l'avaient 
considéré comme un pécheur repentant, dont il fallait accepter 
la conversion précieuse. Les fruits de ce « machiavélisme » 
furent pour le duc doublement réjouissants. En effet, Phi- 
lippe II lui-même prit la chose au sérieux : craignant de 
perdre le plus ancien allié de la maison d'Autriche en Italie, 
il céda, le 3 juillet 1587, à Cosme de Médicis tous ses droits 
de suzerainelé surla république de Sienne +. C'était, pour le 
Florentin, un véritable triomphe diplomatique. Les alliés 
de Henri Il, aux yeux desquels l'entreprise tentée par le 
duc de Guise en Italie paraissait déjà compromise sans 
remède, furent des premiers à féliciter le nouveau maître de 
Sienne. Hippolyte d'Este, cardinal de Ferrare, protecteur des 
affaires de France et ancien lieutenant du Roi en Toscane, 
écrivit à Cosme : « Les malheurs que cetle pauvre cité de 





: Sur ces mégoistions et clles qui muivirent, voy. ls correspondance du 
due de Ferrare ave Coëue de Médiels, HSSTE088 (Aron. d'RU Ge Plrenen, 
Hvdiceo, 29135 org). 

2 Di ge eue À NtRen. ST, 2 ju, Rom 
trs Mémoires d'El 28 Disons 
É 








G. Huwm, Let. 
égéciaiionsen à 1, 
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Sienne a soufferts depuis si longtemps ont été tels que je 
serai salisfait de la vraie tranquillité et du repos qu'elle 
pourra recevoir par votre moyen. Et, comme on peut dire que 
le grand feu, qui a dévoré non seulement la Toscane, mais 
toute l'Italie, est né principalement à l'occasion de Sienne, il 
plaira à Dieu que de la pacification de cette ville naisse aussi 
le moyen de l'éteindre‘. » N'était-ce pas blâmer Henri II, 
dont les capitaines, pendant trois ans, avaient défendu la 
liberté de Sienne contre les Espagnols et les Florentins? 

Cosme de Médicis se trouvait donc, au lendemain du 
désastre de Saint-Quentin, l'arbitre et le plus fortuné des 
princes italiens. Trop habile et trop prudent pour abuser 
par la force de sa situation, il s'en servit selon sa manière 
ordinaire : il allait offrir aux amis de la France de les récon- 
cilier avec Philippe Il, en négociant à son propre bénéfice 
des marchés avantageux. Telle devait être, en particulier, 
sa conduite à l’égard du duc de Ferrare. Une investi de 
la suzerainelé de Sienne, Cosme rêvait d’arrondir encore son 
Etat par l'annexion de la petite république de Montalcino, 
protégée de Henri IL. Il cherchait les moyens d'obtenir cette 
annexion, dans le trouble des affaires italiennes, lorsque 
Hercule d'Este, menacé et se croyant perdu, implora sa 
pitié. Les gémissements du Ferrarais donnèrent à Cosme 
l'espoir qu'il pourrait arracher Montalcino au roi de France 
par l'entremise de la maison d'Este. C'est pourquoi les 
avances d'Hercule furent, après quelques difficultés, bien 
accucillies à Florence. El le bruit se répandit du mariage 
d'Alphonse d'Este avec Lucrèce de Médicis. 

Gräce à cetle entremise, des négociations furent attachées 
rapidement entre la cour de Ferrare el la cour de Philippe ll. 
A la fin de l'année 1587, on élabora un premier projet de 
trailé, qui n'aboutit pas”. Les pourparlers continuèrent pen- 
dant l'hiver et le printemps de 1558*. Le 18 mars, les termes 
de la réconciliation d'Hercule avec le roi d'Espagne furent 
arrêtés* et, le 29, une trêve fl cesser les hostilités entre 











‘ Le card. de Forrare au 
de Florence, Mediceo, 327. 





de Florence, 4557, 1# août, Ferrare (Arch. d'Etat 
414; orix) 
















* Arch. d'Etat de Naples, Carte Farnes., fascio 250, fascic. 4; minute. 
: au card. Carafe, 1558, 34 mars, Bruxelles (Arch. Vatie., Principi, 
XL, POLE ve org. 


‘Cf. Ë. Rovoaacut, Renée de France, pp. 286-293 (non sans quelques 
erreurs) 
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Octave Farnèse et le duc de Ferrare ‘. Mais le traité de paix 
ne fut ratifié à Bruxelles que le 21 avril au soir. Ce retard 
s'explique par la résistance de Philippe II. En effet, le duc 
de Florence avait obtenu des conditions fort avantageuses 
pour Hercule d’Este : outre que celui-ci bénéficiait à peu 
près du statu quo ante, — il devait seulement renoncer à son 
alliance avec Henri 1], — un article donnait aux troupes 
françaises, reslées à Ferrare après l'expédition de Guise, le 
droit de rentrer dans le royaume en traversant les terriloires 
espagnols, alors que la guerre battait son plein. Le roi 
d'Espagne signa ce traité de mauvais gré. Contraints par la 
peur d'accepter la médiation du due de Florence, Philippe Il 
et ses ministres lui gardèrent une vive rancune pour sa 
complaisance intéressée envers le Ferrarais. Quant aux 
Farnèse, à qui l’on avait imposé cet accord, ils firent à triste 
fortune bonne mines. La réconciliation d'Hercule d'Este avec 
le roi d'Espagne, bien qu'acceptée sans enthousiasme par ce 
dernier, n'en futpas moins durable. À la fin de l'année 1558, 
l'ambassadeur de Ferrare pria Philippe 11 de renouveler à 
son maitre l'investiture du duché de Modène et de Reggio, 
de la principauté de Carpi, du marquisat d’Esie et du comté 
de Rovigo*. Désormais, la maison d'Iiste resta liée avec la 
cour de France par des relations de famille, mais le duché de 
Ferrare passa sous l'influence espagnole. 

Henri II et ses ministres, au lendemain du désastre de 
Saint-Quentin, avaient poussé Hercule à se rapprocher de 
l'Espagne : ils ne pouvaient raisonnablement se plaindre du 
fait accompli. [ls estimèrent, pourtant, que le duc était allé 








+ Henri Il au d. de Ferrars, 4558, 41 avril, Fontainoble: 
Modène, Enrico IL: orig } 

* Michele Suriano eu Sénat de Venise, 4558, 22 avril, Bruxelles : « Hicrsera à 
stata fatla la risolutione dell accordo con il ser ducs di Ferrara, et & concluso 
on quelle conditioni appunto che ha mandate il s+r ducs. di Fiorenza, lequale 
non si pubblicano perché sono vergognose per questa Mae. Li soldeut 
del duca ui Forrars possono andar à servir chi vogliono el gli & conceseo il 
passe per lo stato di Milano per andarsene in Franze : el questa à una di 
Auelle cose che ba più spiaciuto di que che tutie le altre.… Benchè ogniuno 
biasmi questo secordo et sia accusato il duca di Fiorenza che per interesse 
suo pariicolare lo habbia concluso in questo mode, lutlavi la necessilà vince 
Ognl cos; #4 si puô far questa conclusione che il uca di Fiorenza puo tutto 
ed che vole in questo consiglio, se ben non à in buon conto del Re et 
havuto per suspéllo da tutta le corte. » (arch. d'Etat de Veniso, Spagni 
orig. chifré) 

* Le card. Farnèse an à. de Florence, 1558, 1 mai, Parme (Arch. d'Etat de 
Florence, Mediceo, 3735, 07; orig.) 

* Venetianische Deperchen vom Kaiserhofe, L Il, p. 82. 





{arch. d'Etat de 
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trop loin. Ils lui firent grief moins de son traité avec Phi- 
lippe IL que de son entente avec le duc de Florence, Cosme 
de Médicis. 

C'est le 44 avril 1558 que le Roi prit connaissance de 
l'accord, arrêté le 18 mars, dont la ratification devait être 
soumise au gouvernement espagnol : il n'y fit pas d'objec- 
tion. Le 19 mai, il rappelait les troupes et les capitaines 
français, qui se trouvaient encore à Ferrare et dont le traité 
autorisait, comme on l'a di, le libre passage à travers l'Italie 
du Nord *, Mais Henri II n'sccepta pas si facilement le projet 
de mariage d'Alphonse d'Este avec Lucrèce de Médicis. Ce 
projet était, en effet, très grave, parce qu'il soumeltait 
dans l'avenir la politique ferraraise au gré des ducs de Flo- 
rence. Tous les moyens furent employés pour l'empêcher de 
réussir. Dès le début de l’année 1558, le gouvernement royal 
offrait à Alphonse d'Este la main de Marguerite de France, 
sœur du Très-Chrétien, avec deux cent mille écus de dot et 
les territoires de la république de Montalcino®. Les Guises, 
qui fondsient quelque espoir sur l'héritage de la maison 
d'Este,— d'autant que le prince Alphonse passait pour inca- 
pable de procréer, — menaient une intrigue acharnée. Le 
cardinal de Lorraine travaillait à vaincre la répugnance de 
Marguerite. Anne, duchesse de Guise, pour contrarier les 
projets de son frère, insultait les filles de Cosme de Médicis : 
« Ce sont de vilaines garses! » s'écriait-elle*. El elle ajoutait 
ces considérations, qui paraissent vraiment savoureuses 
quand on songe que le reine de France était une Médicis : 
« Mon cœur ne sauroyt porler d'avoyr pour ma seur aysnée 
une telle fille et pour mes alliés des marchans qui ne sont 
point digues de se nommer nos serviteurs, el encore sans 
mille autres imperfections que l'on m'a asseuré que loute 
leur race a, et le dit-on communément parmi tous les grans 











+ Henri IL au d. de Ferrare, 4558, 41 avril, Fontainebleau : « J'ay coste 
après disnée receu per les mains de vostre ambassadeur les lectres que 
m'avez eseriptes du xxuxe du passé, et entendu la tresve d'entre vous et le duc 
de Parme, ensemble l'accord de pair que le duc de Florence 8, ou nom du roy 
Philippes, fact avecques vous...» (Arch, d'Etat de Modène, Enrico Il ; orig.). 
alsslenr ll su d. de Ferraro, 4558, 49 mal, Fontenay-en-Brie (Arch. de Mo- 

és ico 11; orig. 





au d. de Ferrare, 1558, 45 février, Paris (Arch. de Modène, 





* 1. Alvaroiti au d. de Florence, 4558, 15-24 avril, Paris (Arch. d'Etat de 
Modène, Francia: orig.) 
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de cete compagnie, qui est qu’elles sont non seullement bos- 
sues, mays si fort bicles qu’elles en sont monstrueuses et font 
peur aus gens*. » Rien n'ébranla la volonté d'Hercule ; il 
força même son épouse, Renée de France, à faire des poli- 
tesses au duc de Florence *. 

Le 29 mai, Alphonse d'Este épousait, en Toscane, Lucrèce 
de Médicis. Le prince reprit bientôt après la route de France, 
dégoûté de son mariage. Il resta près d’un an à la cour de 
Henri II, où il eut à résoudre des questions d'argent, de 
politique et d'amour. 

Ce mariage florentin refroidit beaucoup les relations de 
famille entre la maison de Valois et la maison d'Este. 
Alphonse lui-même ne trouva plus auprès de son beau-frère, 
le duc de Guise, la cordialité d'antan : il se sentit surveillé. 
Aussi bien une telle méfiance était fort justifiée. Cosme de 
Médicis, dont la fille n'avait pu retenir le prince volage, pos- 
sédait pleinement l'esprit de son gendre et peu s'en fallut 
qu'il ne fit de lui un espion. Alphonse ménagea par inté- 
rêt les sentiments des Français, mais il servit .de loin la 
cour de Florence. Lorsque le grand fuoruscito Piero Strozzi, 
ami de François de Lorraine et compagnon d'armes de tous 
les capitaines du Roi, fut tué au siège de Thionville, l'héritier 
d'Hercule s'empressa de féliciter son beau-père. 

Entre le duc de Ferrare et Henri II, il n'y avait plus me- 
tière qu'à disputes d'argent, marchandages et règlement 
de dettes. Désespérant d'obtenir le remboursement de ses 
créances, Hercule ft demander au Roi, comme compensation 
des sommes prêtées, qu'il consentit à lui céder les territoires 
de la république de Montalcino : non que le duc voulût garder 
cet Elat, mais il espérait le vendre plus tard à Cosme de 
Médicis. La partie devint serrée, au printemps de 1558. 
Cornelio Bentivoglio, capitaine, que des liens étroits atta- 





+ Anne d'Este au prince de Ferrare, 1558, 2{ arril (Arch. de Modène, Anna 
d'Este: autog.). 

? Latires de, Rendo nu dde Florence, 435, arri-mal, Frraro (Are. d'Etat 
de Florence, Mediceo, 2879; orig.). 

N. Crrranauua, L'ullimo decennio di Ercole Il (Arch. ster. ital., 
94 série, L XV, p. 218). 

L Ahonse d'Ese ou d. de Florence 156,44 juillet, Ferrare : « Non voglio 
lasciaro di dire à V. Ec schial Strozi à morto 
d'un caunonêta noi pato. 6 di questo carélnele, mio HD, et 1 antore ne 

del il on import pi" che tanto, non 
bo perd voluio restare di avisarela. » (Meliceo, 2810; org]. 
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chaient à la maison d'Este, fut le principal négociateur de 
ce marché : iratic honteux, puisqu'il s'agissait de vendre la 
liberté des Siennois exilés, à leur insu. Henri Il ne repoussa 
pas l'offre quant au fonds, mais il demanda un prix exorbi- 
tant : quatre cent mille écus pour des Lerres assez maigres!. 
Le duc ne voulait pas payer si cher. Il ne put obtenir de 
rabais : « C'est à luy de dire et faire entendre à Sa Majesté 
ses vouloir et délibération », déclaraient sèchement les 
nistres royaux ?. D'autre part, Paul IV et le cardinal Carafa 
demandaient à Henri Il, comme on l'a dit, ces mêmes terri- 
toires de Montalcino : ils offraient de lui céder en échange 
l'Etat d'Avignon. L'intervention des Guises fut, dans celle 
affaire, très fâcheuse pour les intérêts du royaume : ils firent 
écarter l'offre du Saint-Siège, afin de ne pas gêner les négo- 
ciations qui étaient en cours avec le duc de Ferrare *. Ces 
négociations durèrent jusqu’au printemps de 1559. Nous ver- 
rons comment le traité du Cateau-Cambrésis y mit un terme 
de façon imprévue. 

La victime des incidents qui brouillèrent les rapports 
entre la cour de France et la cour de Ferrare, à la suite de 
l'expédition de Guise, fut Dominique du Gabre, évêque 
de Lodève. L'ardent diplomate, nous l'avons dit, rem- 
plissait, depuis 1554, les riples fonctions d'ambassadeur 
à Venise, de trésorier des armées françaises en lialie et de 
représentant du Roi auprès de la maison d'Este. Après la 
trève de Vaucelles, l'excellent Toulousain avait perdu l'ami- 
tié d'Hercule : Du Gabre défendait jalousement les deniers 
de son maître, tandis que le duc s’efforçait de les attirer dans 
sa caisse. Témoin scandalisé de l'avarice du Ferrarais, l'am- 
bassadeur montra une Lelle insolence que le prince ne vou- 
lut plus recevoir ses communications*. Par lettre, datée de 








pl Avon eu d. de Perrars, 458, 3 juillet, Paris (Arch. de Modène 
rancia erig). 
* Mémoire au d. de Ferrare 
org). 
3. Alvérotti an d. de Ferrare, 13h 
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588, 4 juillet, Paris (Arch. de Modène, Francis: 
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Compiègne le 22 juillet 1557, Henri IL informa du Gabre 
qu'il lui avait désigné un successeur, François de Noailles, 
évêque de Dax'. Parti de Venise au mois de novembre el 
arrivé à Paris le 29 décembre, Dominique y mourut le 
1" février 1558, de mort subite, presque disgracié *. Noailles 
avait quitté Paris le 20 août 1557, quelques jours après le 
désastre de Saint-Quentin * 

Le nouvel ambassadeur trouva bon acoucil à Venise. La 
« journée de Saint Laurent » n'y avait point modifié les d 
positions politiques. Quelques seigneurs de Saint-Marc vou- 
lurent, il est vrai, honorer Emmanuel-Philibert du titre de 
citoyen*. Mais les marchands de l'Adriatique, enrichis depuis 
longtemps par la neutralité, n'inclinaient pas à changer 
d'attitude. Ils avaient repoussé jadis les offres de Henri II 
victorieux, ils ne l'accablèrent pas au jour de sa défaite. 
Pendant l'année 1558, tous les ambassadeurs de Venise tra- 
vaillèrent à préparer la paix*. 

Des événements qui suivirent la campagne de Guise, seuls, 
en lialie, les Farnèse eurent réellement à se plaindre. La 
réconciliation de Philippe IL avec le duc de Ferrare, par 
l'entremise de Cosme de Médicis, leur enleva toule chance 
de s'agrandir au détriment de la maison d'Este. Et ils per- 
dirent beaucoup en France. Henri 11 confisque les bénéfices 
que le cardinal Farnèse possédait dans le royaume et en fit 
don au cardinal de Ferrare". Le 30 novembre 4557, il chas- 
sait de la cour tous les agents et serviteurs de la famille 
Farnèset. C'élait frapper fort. Alexsndre, privé de la plus 














* 3. Alvarolli au d. de Ferrare, 1557, 29 décembre, et 4556, 4e février, Paris 
Areb. de Modène, Francis, orig.). 

Henri IE au à. de Ferrare, 1557, 2 juillet, Complègne et 49 août, Paris 
{ageh de Modène, Enrico IL; olg — Le eard. de Lorrain au dde Forrare 
587, 20 août, Paris: « Ce mot sors pour scconpaigner Mons l'éresque de 
Dacds que le'Roy envoye à Venise pour son a sur au livu de Mons. de 

nt hômme ui à dsjh ou quoique maniment dos afuires 01 on 
est très bien acquicté au contentent du Roy et de ses ministres. » (Arch. de 
Modène, Cardinali; orig.). — J. Alvaroëi eu d. de Ferrare, 1657, 4 août, Com- 
plègne lareh. de Modine, Francia; Org. 

+ À. Secnx, Emanuele Filiberlo e la reputblica di Venasia (Misc. di #loria 
venela, série 2, L. VIL, p. 0. 

+ Arch. d'Etat do Voniso, Francia ot Spagns, année 4688, passim. 

* Voy. LI, ch. nn. 

* G. Dalmatio au card. Farnèse. 1557, 30 novembre, 8. Germain-n-Lay 
1 Ge jourd'huy le cardiaai à r les propres parol 
qui Sersuyvent: « Le Roy m'a commandé ous dire deur choses, une quil 
«est for malcontent de Messfeurs de ls maison Farnèse pour leur ingratitude 
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grosse part de ses revenus, se plaignit que le Roi eût violé 
les lois ecclésiastiques et invoqua la médialion du pape. 
Celui-ci intervint en effet, mais sans succès. Au printemps 
de 1558, comme pour achever la rupture des petits-fils de 
Paul [1] uvec la France, le duc d’Urbin, Guidobaldo della 
Rovere, époux de Vittoria Farnèse, renonçant à la neutralité 
qu'il avait jusqu'alors observée, se mettait sous la protec- 
tion de Philippe IL?. 

Le 29 seplembre 1558, au cemp d'Amiens, eut lieu l'as 
semblée solennelle des chevaliers de Saint-Michel. Le cardi- 
nal de Lorraine, chancelier de l'Ordre, prit la parole, les 
statuis en main : il rappela quels devoirs réciproques de fidé- 
lité unissaient les chevaliers au Roi, il énuméra tous les 
bienfaits qu'Oclave Farnèse avait reçus du Très-Chrétien et 
déclara quelle ingratitude le duc en avait montrée, puis il 
demanda à chacun son jugement. Les chevaliers, unanimes, 
répondirent qu'Octave avait mérité la dégradation. Alors le 
prévôt de l'Hôtel arracha l'écu du duc de Parme, le brisa et 
le fixa de nouveau la pointe en l'air, en signe de honte 
Dans la même séance, fut dégradé Paolo Giordano Or- 
sini, qui avait renvoyé au Roi les insignes de l'Ordre. 
Orsini était gendre de Cosme de Médicis et beau-frère 
d'Alphonse d'Este : celui-ci, invité à l'assemblée, refusa d'y 
assister’. 

Quelques mois après la bataille de Saint-Quentin, Henri Il, 
par une suite naturelle et très humaine des malheurs de 
1557, se trouvait détaché de presque tous les princes ita- 





bienfaicts: plus, 8e Majesté m'a commandé vous 
que vous ot tous autres ministres de le maison Fernèse ayér à vous 
rer hors la Court et vous abstenir de leurs aifsires en France. » Apr 
lesquelles parolles, led. s' cardinal destorna 80n visaige de moy et ne souf. 
que ler feieé enjeu sfhheque (ARE d'EE'Aa Parme Fran 
orig). 

“ Ascanio Celso eu card. Fernise, 1558, 2 janvier, Rome (Arch. d'Etat de 
aples Carte Fermes. fasclo 709; 6rig). — Fasino de Giusi au mème, 1538, 
6 avril. Rome (Arch. cit, C. Fernes, lasei nuovi, 11 ; orig). 

* G. Michiell au Sénat de Venise, 1558, 14 mai, Paris: «IL ser duea di Fer- 
rara ha ultimamnte deto nova della condotta del ducs d'Urbino con il Re 
cattolico, et ha failo ricordare a 8 M4 Chms che, quanto ella sf mostra d'haver 
de an pe in que allontsnelo lenimo. delle cos d'Ile havendole sr pad 

tbandonate, Lanto per il contrario l'havendo velo applicato il Re cattolieo 
sgaendosi. come f&. di giorno amici}, non solo viene ad assicurarsi delll 
be possiede, m8 leva à S. Mu Chas ef li amici et ls proteltione 
d'Etat de Venise, D. al Sonato, Francis ; orig } 

3. Alvaroëti au d. de Ferrare, 158,20 septembre, du camp d'Amiens (Arch. 
d'Etat de Modène, Francie ; or 
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liens. Une seule famille restait obstinément fidèle à le cou 
ronne de France, celle des Pico de La Mirandolet. Quant 
aux fuorusciti, quelques-uns servaient dans l'armée du Roi 
sous les ordres du duc de Guise, le plus grand nombre 
s'était soumis au nouveau destin de la Péninsule, et l'on 
voyait figurer, parmi les capitaines de Cosme de Médicis, 
un homme tel qu'Aurelio Fregose’. La division des terri- 
toires, il est vrai, n'avait pas beaucoup changé : en 1558, les 
troupes royales occupaient encore le Piémont et la répu- 
blique de Montalcino. Mais sur ces territoires, la vie poli- 
tique et militaire des Français est devenue passive, sou- 
vent inerte, et ce défaut d'initiative, qui marque bien un 
changement radical dans la direction des forces vives du 
royaume, prépare un recul définitif. Parmi les princes ita- 
liens, gent faible et fourbe qui suit toujours l'étranger vain- 
queur, le prestige du Très-Chrétien est ruiné. Spectateurs 
effrayés ou déçus de la campugne de Guise et de ses consé- 
quences, les dues de la Péninsule mesuraient le désastre du 
roi de France à la discrétion de ses agents et à l'avarice de 
ses trésoriers. Henri Il n’achetait plus d’alliances : c'était 
le signe d’une détresse irréparable. Par un mouvement qu'on 
dirait solidaire, dès 1558, tous les anciens bénéficiaires ‘de 
la politique française se soumettent à l'hégémonie espagnole. 
Dans les petites cours et sur les places des cités, on com- 
mente les malheurs du royaume d'outre-monts : le Très- 
Chrétien n’a plus en ltalie que des ennemis ou des créan- 
ciers?. 

Un réveil n'était pas impossible. Forcés de montrer un 
recucillement pénible, les Guises ne désespéraient pas de 








« Le comte de La Mirandole & Henri II, 4558, 1 juin, Le Mirandole : « I] 
ser Luigi, mio fratello, mosso de quello intenso disiderio che babbiemo tutti 
noi di servire 8 V. Mù, vedendo che non posso venir io, che in questo ceso 
saremmo venuti di compagnis, s'è risoluto di venir egli & servirla su l'occa 
Sione di cotosta guerre (Bibl. Nat, ms. 2045, fol 4: orig). 0. Michiell 
au Sénat de Venise, 1588. # mars. Moret: « Fu spedita l'agente del conte della 
Mirandola con trents mille seudi per il pagamento dei soldati et altre spese 
di quel fortezza. » {Arch. de Venise, Francia ; orig.) 


Médicis à Octave Farnèse, 1558, 41 mi 



















Pise (Arch. de Naples, 





£ emple des bruits qu’ ï 
Svizzeri, che partirno alli giorni passati por Piccardit 
di voltare alla volta di Bordeos. intendendosi che 
vando tutio contra il re di Franza et che l'armala ingless e 
grandissimo traveglio verso quelle banda. » F. Ferrero au d. de Florence, 1557, 
38 septembre, Milan (Mediceo, 9407, #68; orig.). 
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pouvoir rouvrir, un jour, le conflit dans la Péninsule. Mais 
l'état du royaume, l'anarchie du gouvernement, l'effroyable 
misère du peuple, les progrès de l'hérésie, tous les maux 
qui apparaissent, une fois la gloire éteinte, s'imposent déjà 
à l'esprit de Henri IL. La force de ses scrupules et une vision 
très juste, quoique partielle, de la réalité, conduiront bien- 
tôt le Roi hors des voies traditionnelles de la magnificence 
extérieure. 





Si l'on pouvait mieux distinguer, dans les actes du gou- 
vernement, ce qui appartient au souverain de ce qui est 
l'œuvre des ministres, on verrait sans doute qu'après le 
désastre de Saint-Quentin et jusqu’à la fin de son règne, la 
personnalité de Henri IL s’est affirmée plus vivante qu'au- 
paravant. Pendant les deux dernières années de sa vie, les 
contemporains assistèrent à un revirement complet de la 
politique française, à un arrêt brusque des forces orientées 
depuis soixante ans vers l'Italie. Ce changement, commandé 
par les circonstances, n’eût peut-être pas abouti si vile, 
sans l'influence personnelle que prit alors le Roi dans la 
direction de ses propres affaires : influence relative, du 
reste, où se manifeste la maturité, enfin acquise, d'une 
nature trop timide qui craint toujours l'indépendance. C’est 
un fait étonnant que, pendant l'année 1558, les Guises, 
livrés à eux-mêmes, en l'absence de Montmorency qui était 
prisonnier, durent, pour leur plus grande gloire, suivre la 
politique qu'avait indiquée, depuis longtemps, lour rival, 
adopter mème et exécuter les projets militaires qu'il avait 
formés. A vrai dire, en ce faisant, ils obéirent à la volonté 
discrète, mais tenace, de Henri. 

La personnalité du Roi s'était affermie dans le malheur. 
Il est certain, — on en trouvera plus loin ies preuves, — 
que, devant les réalités douloureuses de la campagne de 
Guise en Italie et du désastre de Saint-Quenin, l'esprit de 
Henri Il, jusqu'alors confiant. chevaleresque et un peu pué- 
ril, se recueillit dans un grand effort de méditation. Le pre- 
mier mouvement du souverain avait été de colère contre 
Montmorency, dont la maladresse militaire était la cause 
immédiate du désastre. Puis, son intelligence, aussi droite 
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ue son caractère, comprit toute l'ampleur du problème. 

clairée par la mauvaise foi des alliés italiens, des Carta, 
des Este, des Farnèse, et soutenue par la rancune très vive 
qui l'excitait naturellement contre les traîtres, sa réflexion 
s’élargit et le conduisit jusqu'au remords : remords d'avoir 
rompu la trève de Vaucelles, remords d'être resté sourd aux 
avis du Connétable. Ce remords devait s’alimenter, pendant 
l'année 1558, d'arguments de toute sorte, matéricls, poli- 
tiques et moraux. 

L'intervention plus personnelle du Roi dans le gouverne- 
ment de ses affaires produisit des conséquences nombreuses, 
diverses, toutes graves. Connaissant le lempérament de 
l'homme, son caractère entier, rigide et toujours naïf, on 
pouvait craindre qu'il n'accomplit des changements trop 
brusques et partant dangereux, qu'il ne subit une conversion 
trop radicale. Nous verrons, en effet, ce qu'il y eut d'excessif 
et de funeste dans quelques actes de la dernière politique de 
Henri 11. Mais, si le revirement fut précipité, maladroit et 
fâcheux par la suite, il entraîna d’abord des résultats excel- 
lents. 

C’est proprement au Roi qu'appartient le gloire d'avoir 
recouvré Calais. 

Les historiens protestants attribuent à Coligny le mérite 
de ce dessein. Brantôme dit, en effet, que l'amiral fut « le 
premier invanteur de l'entreprise », qu'après la trêve de 
Vaucelles, il avait fait reconnaitre la ville par François de 
Bricquemaul, sieur de Beauvais, et que, sur le rapport de 
celui-ci, il avail rédigé un mémoire et soumis un plan à 
Henri 11. D'autre part, les historiens catholiques, forts du 
fait même et de la tradition, donnent à François de Lorraine 
tout l’honneur de cel exploit. En vérité, l'un et l'autre de 
ces deux capitaines illustres ne firent que réaliser la pensée 
de leur maître. Le Roi, on l'a dit au début de cet ouvrage, 
pensait, depuis son avènement, à recouvrer Calais. Après la 
campagne de Boulogne, en 1549, il avait déclaré son inten- 
tion de chasser les Anglais du continent, et ensuile, par un 
espionnage conlinu et des négociations secrètes, il avait 
tenté de réaliser ce dessein. Montmorency, prisonnier en 
Flandre, avouait à un ministre de Philippe If, au mois de 











* Buanrôwe, Œuvres, éd. Lalanne, & 1V, pp. 213-215. 
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janvier 1558, que la conquête de Calais était préparée depuis 
plus de quatre ans. 

Les troupes victorieuses du duc de Savoie, brusquement 
arrêtées après la prise de Saint-Quentin, n'avaient pu empè- 
cher Henri Il de réunir à Compiègne une nouvelle et puis- 
sante armée de défense. Cette armée était prête, au mois de 
novembre 4557. Le Roi tint conseil pour délibérer sur le 
plan de campagne. Lui-même prit la parole et proposa de 
diriger, en plein hiver, un coup de main sur Calais. Mais il 
se trouva seul de son avis : personne n'adhére et la majorité 
du Conseil se déclara hoslile à ce projet. Interrogé, le due 
de Guise ne voulut ni approuver ni blamer le dessein de son 
maître. Alors, Henri II passa outre et assuma toute la res- 
ponsabilité de l'entreprise *. 

On sait avec quelle rapidité et quelle précision François 
de Lorraine exécuta la volonté du Roi. L'action fut certaine- 
ment plus facile qu'on ne l'avait prévu. Mais jamais, sous ce 
règne, entreprise n'avait élé préparée avec aulant de méthode 
et réalisée avec autant de sûreté. La conquête de Calais, 
achevée le 13 janvier 4558, étonne tous les hommes de 
guerre et Henri II lui-même, car cette place était forte « par 
la nature, par la mer et par l'art »*. Le vainqueur montra 
une rare générosité et ne vengea pas sur la population les 
horreurs que les Espagnols avaient commises à Saint-Quen- 
tint. 

Promoteur de cette glorieuse conquête, Henri IL put être 
fier de son coup d'essai. Avec le Roi, toute la France s'éveilla 
de la torpeur douloureuse où l'avait plongé le désastre de 
Saint Laurent. Les États-Généraux, qui étaient alors réunis 


‘ Instraction de Philippe IL au enmte de Feria, 4558, #8 janvier, Braxelles, 
publ p. enr, Relaions poliiques des Pays-bas ei de FAnglélerre, À 
p-38. 


* Herc. Strozi au d. de Mantous, 4558, 9 janvier, Paris : «8. Mu à in gran- 
dissima allogreza per essere que improse ruaol Ttla con il parero 
maggior parie del Consilio_Anzi si dice che non vi era persons che la consi- 
glisse. ct Mons, ss de Guisa non he mai valuto ne leudarie, ne mancho 
jasmeria. per quento bo inteso di bon loco.» (Arch. d'État, de Mantoue. 
Francia; 6rig.). Confirmé par les témoignages que nous avons ciLés au Lome !, 
livre L. ch. 1. 

* Le d. de Guise, au d. de Ferrare, 1558, 7 jenvier 
tions (Arch. d'Etat de Modène, Francesco di Loreï 
même. 1538, 13 janvier, Paris (Arch, cit, Enrico 1 
des ambassadeurs, en particulier d'Alvarolti. 


* Vo. le témoignage d'un assiôgé dans Lettere di Prineipi, . LI, pp. 249-251 
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à Paris, firent plus nationale l'allégresse de la Cour'. Le 
16 janvier, une procession solennelle d'action de grâces se 
déroula dans cette capitale délivrée de la peur”. Ce même 
jour, le Dauphin François, le jeune due de Lorraine ot le 
cardinal de Châtillon parlirent pour aller visiter la nouvelle 
conquête. Le lendemain, 47, Henri Il lui-même, accompagné 
des cardinaux de Lorraine el de Guise, du prince de Condé, 
d'Alphonse d'Este et d'une foule de gentilshommes, prit la 
route de Calais‘. Le 4 février, il rentrait à Paris : sa joie 
était radieuse *. 

Pendant le printemps et l'été de 1558, la campagne mili- 
taire se poursuivit avec un égal bonheur, illustrée surtout 
par la prise de Thionville et celle de Dunkerque *. 





La victoire de Calais retentit en Europe presque aussi fort 
que le désastre de Saint-Quentin. 

Les lialiens, à peine installés dans le parti de l'Espagne 
et craignant d'être encore dérangés, accueillirent cet événe- 
ment avec triste mine*. Aussi bien les agents de Philippe Il 





* Cr. le chapitre suivant. — Lettres de Giovanni Dalmatio, p. p. L. Romior 
(Extr. de la Héliolhègue de L'Ee. des Chartes. | LXXI. D. 6: 

* Registres du Bureaude La Ville de Paris, L. V, p. 8. 

* 3. Alvarotti au 1. de Ferrare, 4898, 12, 17. 18 
Modëne, Fran SM questa matt at 
son essa in posa sono Rif carit di Loreno et di Guisa. if principe di Condé. 
Have Don Alfonso l'æ Guido Bonuivogiio, M. di Bordiglione, quello di Car: 
mavalelto, un fgliôle del conte di Sanserra. M. della Bordighiers, M. Rubertetto, 
M Scipione Plovene.…. ll carie di Chistiglione à ito avanti a Beoves per allo 
aiar questa sera S. M,» 

4 Lo même au même, 4558, 5 février, Paris: « Hieri di sora venno il Re dt 
ritorno de Cales. » (Are. ei, orig). = Henri li au d. de Ferrare. 1558, 40 fé 
rier, Paris : « Estaut dès vendro(y dernier de retour de mon voisge do Kalais, 

n'a pas 0314 long co inuulie pour le bien de m 

fodène, Enrico II : Grig). 

Henri 11 au d. do Forraro, 188, 25 juin, Villers-Cotterets : « Aiant roçou 
de mon cousin 1e due de Guiss l'heurouse nouvelle de ia prinse de Thionville. 
faicte le XXIIme do co moys par composition... vous advise que Lelle conquesté 
était Incspérée à beaucoup et mesures aux princex et seigneurs de le Crrma- 
nÿe qui sont voisins delà, car coste place a esté depuis 1ông temps Lousjours 
ailimée isexpugnoble.» (Areb. d'Élat de Modène, Enrico 11 + org) — onri 1 
5u mêmes 110 ju Villes-Cotart 2 « Hyer arrivant en ce heu, devant 

areschel de Termes, oui me feïnt av 
6 par composition des vil a pô de Dunkerque, qui 
s capable et principal Por uso en out a ones des 
a: Anbare également lu prise de Barguss. + etant un fort rende 
ville, chef du danqut de Herqut Lecompatené de rover abbeye où 





r, Paris (Arch. de 








aires. » (krch. dé 





























autres églises et palais. » (Arch. cit. ; orig.). 
* Lo card. Farnèse à Octave, 1558, 22 jenvier, Parme : « Questa sera mi trovo 
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s'efforcèrent d'amoindrir la renommée de ce fait d'armes en 
attribuant la chute de la ville à la trahison‘. Mais cette nou- 
velle réjouit tous ceux qui désiraient la paix générale. Le roi 
de France n’eût pas accepté de négociations sous le coup de 
la défaite; une fois la honte effacée, on pouvait engager 
des pourparlers honorables *. Aux diplomates royaux la 
prise de Calais rendit la vigueur morale et le sang-froid. 
En d’autres circonstances, ce succès eût peut-être ramené 
vers l'Italie la pensée du Roi et de ses courtisans. Deux 
Napolitains, Giulio Brancatio et un certain Vespasiano, ser- 
viteur du prince de Salerne, entrainant les troupes à l'as- 
saut, avaient planté l'étendard français sur le château de 
Calais. Henri Il fit publier ce fait dans toute la Péninsule‘. 
Le maréchal Piero Strozzi, le célèbre /uoruscito, fut lui 
aussi un des héros du combat. Pour reconnaître sa bravoure, 
le Roi lui donna trente mille écus à prendre sur les laines 
trouvées dans la ville, lui permit de tirer rançon du gou- 
verneur de Guines fait prisonnier et, marque singulière 
d'estime, le créa membre du Conseil privé, — de ce Conseil 
qui dirigeait la politique générale et guidait l'esprit du sou- 
verain”. Devenu l'égal des plus grands et membre du gou- 
vernement, Strozzi put oublier ses malheurs. Mais il ne jouit 

















Jettere ui Lione dell XII che confermeno a pardila di quel luogo di Cales.… 
Increscemi della nuova, ma bisogma pigliarie come viene el star auto pi 
avertito.» (Arch. d'Etat de Naples, Carte Farnes., faseio 407, fase. 4; Ori }.— 
Agcanio Celso uu card. Fernèse, (358, 43 janvier, Rome: « Ci sono letiere di 
Fisndra che dicano la presa di Cales per tradimento, e che sperano assediarla 
8 rihaverla presto. » (Arch. de Naples. C. Farn., fascic 44, 
Pietro Paolo Mancini au d. de Ferrare, 4508, 27 janvier, Part 
mai ereduta qui, senon da hieri che venre nova della c 
acere d'ognunoche nientepià… Si predica sulle piazze come si f 
delle rotla del Re et prese di $. Quintine. » (Arch. de Modène, Parmi 
“3. Alverotti au d. de Ferrare, 1358, 40 février, Paris: « L'ambasciatore 
veneliano s'allegr hiori con S.Mu in nome della sigaoria della pres di Cales 
€ la csso1to tuttavia alla pace, ct clin riayose parole le miglion del mundo 
me perô general. Non si à dubbio ch'ella non l'accetiusse voloutieri purché 
le pésse havere con honeste conditioni. » (Arch. de Modène, Francia : orig.). 


* 4. Alrarotli au d. de Ferrare, 1558, 9 janvier, Paris (Arch. de Modène, 


































Francis ; orig,). — Vine. Buoncambi à Octave Farnèse, 4558, 5 février, Rome 
{areh. d'Etat de Parme, Roma : orig.) 
* J. Alvarotti au d. de Ferrare, 1558, 28 janvier, Paris: «8. MU hà fatto del 





suo consiklie private 11 st Pietro strozil, dico del Gomsiglio, eL Mons. di Gui 
le hà donato Milort Greco. Ingleso, prigione, ch'era eapo in Ghines. » (Arch. 
de Modène, Francia: orig). — Mere. Strozzi sud. de Mantoue, 1548, (3 février. 
Parie : « Doppu la pres de Cales et de Ghines, 8. M hà donato al maresciai 
Stroi per trenta milia scudi dello lane che erano in Csles et donalogli per 
prigibnt il governaloro ct ettolo degli Afari, che à il maggiore honore che 
&li haverse potato fare S. Mu.» (Arch. d'État de Mantoue, Francia; orig. 
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pas longtemps de cette fortune imprévue. Après avoir passé 
le carème dans le recueillement, « faisant la diète et s'adon- 
nant à l'estude des lettres grecques et de filosofie et à la tra- 
dnction des Commentaires de César », il ent une dernière 
joie, le mariage de sa fille Clarisse, que dota Catherine de 
Médicis, avec un neveu du Connétable, Honorat de Savoie- 
Tende. Les noces furent célébrées au début de mai'. Puis, le 
grand Florentin partit pour assister au siège de Thionville : 
il y fut tué le 20 juin 1558 *, Ainsi disparut une des figures 
les plus caractéristiques de l’histoire de Henri IL: condotliere 
magnifique, dont la violence, les infortunes et les erreurs ne 
diminuent pas la noblesse et le superbe désintéressement. 
La Reine apprit celle mort avec une grande douleur. Le Roi 
lui-même, très ému, voulut récompenser dans sa famille le 
dévouement de Strozzi. La veuve de celui-ci, Laudamina de 
Médicis, reçut une pension annuelle de mille écus, la jouis- 
sance d'une terre de six mille livres d' « entrées » et la pro- 
messe d'être attachée durant toute sa vie à la maison royale. 
Au fils du maréchal, Filippo Strozzi, Henri II donna le titre 
de gentilhomme de la Chambre, une pension de quatre mille 
« francs » et la jouissance d’une terre de dix mille livres de 
revenu, qu'avait possédée son père?. Piero avait dépensé 
toute sa fortune au service du Roi. 

Comme il était naturel, les Guises tirèrent de la vicloire 
de Calais les meilleurs profits. Heureusement orienté par 
son maître, François avait réalisé un rêve séculaire de la 
dynastie : Henri Il lui en montra une gratitude généreuse. 
La gloire du vainqueur fut exploitée surtout par ses frères 




















Lettres de Giovanni Dalmatio, p. p. L. Romier (Extr. de la Bibl. de l'Ecole 
des Chartes, pp. 4145). 


le beou récil dusibge de Thionville pag P. Counreauur. Blaise de Mon 
p. 36. — Mich. Suriano au Sénat de, Venise, 4558, 24 jui 

‘ra H mort si ragiona di Pietro Sirozz, che sarà la miglior nova 

r il sig. duca di Fiorenza. EL questo ambasselor del duca lo 
chiaramente, perché non pare che possa star in 6 da allegrézza. 

. d'Elat de Venise, D. al Sonato, Spagna : orig. chiffré). 


+ Here. Strozzi au 4. de Mantoue. 4 juilet, La Ferté-Milon « … Mentre 
gaminavazo M. llmede Guise et il m Strozzi, sopre il quale M. llino de 
Gaisa Lenea un brazzo al colle et ragionando insieme, vente una Dalle di 
moschetto che dette nella mamella sinistra del marescial quele gli réstd nel 
orpo. et æntendosi fer, non diase altra cosa sinon: « Su News et Vostra 
« Ecceleutia perdono un Dong et feutel serviore », subIt0 cuscho morlo. Sus 
Maestä ne benno mostralo un grandissimo dolre, et invero & pianto da tutto 
regno. » (Areb. d'Elat de Mantoue, Francis ; orig). Le même, 4 juillet, 
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A la nouvelle de ce fait d'armes, le cardinal de Lorraine 
avait laissé paraître une joie puérile : les courtisans, qui 
connaissaient son avarice, le virent avec stupeur offrir à st 
belle-sœur, Anne d'Este, un collier de cinquante perles, 
estimé deux mille cinq cents écus!. Le duc de Guise n'avait: 
il pas par sa victoire effacé la honte du désastre de Saint. 
Quentin, réparé le « méfait » du Connétable ? 

Dès le mois de novembre 1557, le jeune cardinal Louis de 
Guise était entré au Conseil privé ?. Au début de mars 1558, 
le dernier né des Lorrains, filleul de François et grand 
prieur du royaume, fut nommé général des galères au lieu 
du baron de La Garde”. Henri Il promit alors au duc d'Au- 
male le gouvernement de Piémont‘. 

La victoire de Calais eutun résultat beaucoup plus grave 
elle assura définitivement le mariage de Marie Stuart, nièce 
des Guises, avec le Dauphin François, héritier de la couronne 
et fils préféré de Catherine de Médicis. 

Celle union, on l'a vu, était décidée depuis longtemps 
depuis les premières années du règne *. Mais, en fait, Mont 
morency, par une vigilance sournoise, avait retardé la con 
clusion de lout engagement : il espérait bien que l’occasion 
s'offrirait, un jour, d'écarter du trône ses rivaux et leur 
nièce. De leur côté, les Guises, qu'exaspérait l'attente, guet. 
taient le moment propice pour fonder sur ce mariage leur 
fortune à venir. Après « la journée de Saint Laurent », k 
famille de Lorraine, délivrée du Connétable qui était pri- 
sonnier, put préparer et hâter la réalisation de son plus 
cher dessein. Au mois de novembre 1557, Henri Il agréait 
la proposition et fixait la cérémonie des fançailles au jour 
des Rois de l'année suivante. 
















“1. Alverotii au - Il Re ha dons 


arch. d'Etat de 





'errare, 1558, 41-44 janvier, Paris: 
mason de la Spetola In Gales. 











Alyarou au d. de Ferrare 1987, 19 novembre Fons}; « Mons. Le Ca 
din. di Guisa à fatlo del velo consiglio di 8. ommincid ai 
entrarvi.» (Arch. de Mod rig 

? Les lettres patentes partent la date du 8 mars 4888 (BH. Nat, coll, Ge 
raubaalt, L 885. ol. 44 male La décislon fut prise dès le 4 mars (dép. d'at 
He mars). — Cf. Ch. de La Ronciène, Hisfoire de La marine français, 
P 


* Letires de G. Dalmatio, pp T el suiv. 


j Sur les négociations préliminaires. cf, Ch. Ga, Le mariage de Mare 
Stuart avec François II Kournal des Savants, 1816, pp. 553-359) 
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Alors, Montmorency, dans un dernier effort pour arrêter 
se6 rivaux, inventa une manœuvre extraordinaire. De sa pri- 
son de Gand il ne pouvait agir directement sur l'esprit du 
Roi que par un tour de ruse : il y réussit. Dans la deuxième 
semaine de décembre 1887, arrivait à Suint Germain-en- 
Laye un Espagnol qui venait de Flandre. 11 montra des 
lettres, signées de Montmorency, pour avoir accès à la per- 
sonne du souverain. Henri Il lui accorda une audience 
secrète, qui dura fort longtemps. On sut bientôt après l’ar- 
gument de cet entretien : au nom du Connétable, l'Espagnol 
avait proposé au Roi le mariage du Dauphin François avec 
la sœur de Philippe II et le mariage d'Élisabeth de France, 
fille aînée du Très-Chrétien, avec l'infant d'Espagne, Don 
Carlos. 

Gette offre surprenait Henri II alors qu'il était encore 
écrasé par le désastre de Saint-Quentin, dégoûté de la guerre, 
mal sûr de ses desseins et de sa politique, écœuré par la 
défection de ses alliés italiens et inquiet de l'avenir. Dans 
son humiliation, il devait considérer la démarche du roi 
d'Espagne comme une bonne fortune. Montmorency ava 
reçu vraiment une proposition de Philippe II, ou bien n'élait- 
ce là qu'une manœuvre de courtisan astucieux? À défaut de 
preuve confirmant la première hypothèse, il faut admeltre la 
seconde que justifient assez le caractère et les procédés ordi- 
naires du Connélable. Le Roi suspendit aussitôt les prépare- 
tifs du mariage de son héritier avec Marie Stuart et retarda 
les fiançailles, d'abord fixées au 6 janvier, jusqu'à une date 
indéterminée. 1] voulait, disait-on, soumettre le cas au juge- 
ment des ctats-Généreux, convoqués à Paris pour les pre- 
miers jours de l'année 1558. 

















d. de Mantoue, 4557, 17 décembre, Poissy : »… Le flan- 
MA della Regine di Scolia, che äi doveano 

, havendo 
mersi per tutlo il mese di genaro proximo 
e intende per certo che S. MU hà digià fatlo 
alo che di Iutte le provineie et cillà et altre 
terre habbia à venire di ciascun loco un gentilhomo, un esclesiasLico et un 
cittadine et tatti li presidenti delli suoï parlamenti. Si tiene per cerlo che 
Muhebhia ftto questa resolatione per rispelto che pochi dl sono pussd un 
Spagnuolo che de Fiandra, quale port leticre à S, M& di M. [me con 
testabilecredenciale, dove questo Spagnuolo regiond con S. MA molto longhe- 
mente da solo 8 s0l0, et si à saputo che Mons. Contestabile ba fatto proponere 
a 5. MA matrimonio di Mons. Bu Delphino con la sorella del Re Catolieo 
et à l'infante di Spagna la prima genits di 8. Mu Chæs. Di modo che si vede 
che, doppoila venata di quesio Spagnuolo, 8. Mu ba sospeso tutto i] suo primo 
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Il est certain que Henri Il reçut d'autre part encore des 
propositions semblables : les Bourbons, en particulier, s'op- 
posaient secrèlement au mariage de Marie Stuart avec le 
Dauphin. Mis la prise de Calais sauva les Guises d’un échec 
qui cût été définitif. Cette victoire ravivait la gratitude du 
Roi envers les Lorrains et donnait à son orgueil assez de 
force pour mépriser les offres de Philippe IL. « Je veux que 
ce mariage se fasse, déclara Henri Il, afin qu'on ne me 
casse plus la tête avec des propositions d’autres partis et 
qu’une fois le fait accompli, on s'occupe d'autre chose.  » 

Paris el la cour se préparèrent fébrilement aux cérémo- 
nies’. Les fiançailles eurent lieu le 49 avril : par contrat, 
signé ce même jour, le Dauphin assurait à sa future épouse 
un douaire de soixante mille écus de rente en Touraine ?. 
Les noces furent célébrées le 24 avril 4558*. L'épouse était 
âgée de quinze ans, l'époux de quatorze ans. Le 44 juillet 
suivant, Henri Il accordait des lettres de naturalité aux 
Écossais", Au soir des fiançailles, pendant le bal, Antoine 
de Bourbon, roi de Navarre, qui dansait, passant devant 
l'ambassadeur de Venise, lui dit à l'oreille : « Ambassadeur, 








{Arch d'Etat do Mantoue, Franci }. Contirmé par Alvarotl. 

— Macar & Calvin, 4558, #1 mars, Paris (Opera Calvini, t. XVII 
+ G. Michiel aa Sénat de Venise, 1558. 25 avril, laris : «Mi disse alli di pas- 
au lime di Laren cho per qurélo principalente il Re volera si lleltnasse 
il matrimonio, aceio ché non Hi fusse più rotla M ‘di alti 
partit che in ogai ragionamento et maneggio d'ac inmaoai. 
erché, esseno effeltusto, si levaria la speranza 8 tuiti di potervi sturbar à 
Impedir questo, et consequentemente si attenderia ad altro. &ccennando. oltre 
gi ali, anco, a Mons. Cantesbie.» (Arch. d'état de Ven 
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, D. al Senalo, 





Pierrevive au card. de Lorraine, 4558, 48 mars, Pari 
Martin n'aura failly dé vous faire entendre les marché: que 
ave les charpontirs. tant pour Nostr-Dame ue pour le Pa 
tent: assavoir pour Nostre Dame treizo cons cinquante Hvres 
huit cer fauldra bier encores pour duux ou trois cens francs de 
charpenterie et. menuiserie au Palais ; le fons de la Grand'selle reviendra à 
bien prés de mil frans. Faulira encores foncer la grandlle de Nosire-Deme, 
parce qu'il n'y à point de plancher. » (Bibl. Nat, n. a. fr. 21638, fol. 1: 
Sig) — Lettres de G. Dalmatio. passim ; Mémoires-journaux de Guise, pp. A8 
et suis. : Ranotin, Commentaires, |. XI. — Here. Strozzi eu d. de Mantoue, 1558, 
43 mars, Melun :« Per queste norze digià sono vonuti selambassiatori Scozzesi, 
doi oclésiaetiei a dui noble dni ltadinl. » (Arch. de Mantoue, Francis : 
orig.) 














urces cit. Dépêches d'Alvarolti et do Strorzi, avril 4558. 
4 Le récit le plus détaillé est celni d'Aivarotii au à. de Ferrare, 4358, #5 avril. 
Paris (Arch. de Modène, Francia : orig.}. — G. Michiel au Sénat de Venise, 
4558, $5 avril, Paris : « Fu dato bieri ne alle nozze et fa le medesima notle 
copsummato il metrimonio. » (Arch. de Venise, D. al Senalo, Fr #5 
orig. 

* British Museum, Btowe mss., 132, fol. 55. 
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tu vois réalisée aujourd'hui une chose à laquelle très peu 
de gens ont cru jusqu'à celte heure! » 

On avait décidé d'abord de célébrer aussi le mariage de 
Claude de France, seconde fille de Henri Il, avec le jeune 
duc Churles HI de Lorraine. Mais la duchesse douzirière, 
Christine de Danemarck, craignant que cette union n'excitat 
la mauvaise humeur du roi d'Espagne, fit retarder les noces, 
qui devaient augmenter encore le prestige des Guises. 

Après la victoire de Calais, le mariage du Dauphin avec 
Marie Stuart et la prise de Thionville, le cardinal de Lorraine 
se crul maître absolu des affaires *. En quelques mois il fit 
exécrer du peuple le nom de Guise. Fort de l'appui que lui 
donnaient l'héritier de la couronne et Catherine de Médi. 
— les puissances de l'avenir, — il blessa Di 
et perdil la faveur du Roi lui-même. Au mois d'oclobre 1558, 
son confident Alvaroili avousit au duc de Ferrare : « Ces 
seigoeurs de Guise sont très mal voulus : on leur reproche 
d'accaparer les charges et les honneurs, de n'estimer per- 
sonne et de mécontenter tout le monde. En particulier, le 
cardinal de Lorraine est détesté*. » Inquiète de ces inimi- 
tiés croissantes, la jeune duchesse de Guise, Anne d'Este, 
avertit un jour son beau-frère : « Je sais, répondit le cardinal, 
que l'on me veut du mal et je le regrette, mais, enfin, on 
ne me hait que parce que je défends les droits du Rois. » 

Tel n'était pes l'avis de Henri Il. Incapable de tenir tête 
aux Lorrains soit par timidité naturelle, soit par ignorance 
des choses du gouvernement, il se détachait d'eux, cepen- 
dant, de plus en plus. « Il brâlait du désir de revoir le Con- 
nétable®. » On ne peut bien connaître le caractère du Roi et 















« G. Michiel au Sén. de Venise, 1558. 25 avril. Paris : « Nè sopra queste nozze 
lascier di dir & V. Seron. come il giorno del dar della mano, dopo fetta la 
ceremonia, nel primo ballo ch» facevanc } principi in compagnia del Re, pas- 
sando innanzi & me il re di Navarra. cho dansava ancore lu, 
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<. Becci à le duc. de Mantoue, 458, 18 août, Pris: « En fat 1 
Illæe Mons. di Loren: quello solo che manegia tutto il no di Franza et il 





Re non sà fare senon quel lanio ch'egli vole. » (Arch. d'Etat do Mantoue, Fran 
cie : vrig). 
* 3. Alvarotti 
dène, Franc 
+ Jbide. 
+ Macur à Calvin, 4538, 21 mars, Paris: «Jem vulpes illa [le card. de Lor- 
raine] urgel conjugium Deiphini et neplis suas…. Causa fostinetionis esse cre- 








dde Parrare, 1959, 29 chabre, Pris Arcb. d'Eat de Mo. 
orig. 
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comprendre pourquoi tant d'intrigues agitèrent son règne 
qu'après avoir lu les lettres secrètes qu'il adressa à Montmo- 
rency, pendant l'année 1588. « Ne vous voyant point, lui 
écrivait-il, les jours me durent années. » Encore : « Je vous 
prie, mon compère, de croire que je n'ai jamais eu bien 
depuis que je ne vous vis, ni n'aurai, que Dieu ne me fasse 
celte grâce de vous revoir en bonne santé. Cependant, assu- 
rez-vous que autre occasion que celle de la mort ne me sau- 
rait séparer d'avec vous, laquelle j'estimerais heureuse el 
mourrais content quand je verrais une bonne paix et l'homme 
du monde que j'aime et estime le plus. Et pour cela, ne 
craignez de vous mettre à rançon à quelque prix que ce 
soit, car je n'épargnerai chose qui soit en ma puissance 
pour vous ravoir. » El cette lettre, écrite après l'affaire d'An- 
delot et qui en explique le dénouement : « Faites semblant 
d'être fort content de ceux qui sont auprès de moi. Je ne 
vous le dis sans raison. Votre femme se porte bien ; aussi 
font tous vos enfants. J'en ai les trois aînés ici avec m 
assurez-vous que je leur servirai de père en votre absence. 
Je ferais tort à Mudame de Valentinois si je ne vous témoi- 
gnais quelle amie elle vous est. La vie de votre ami ne 
dépend que de la votre. Ce porteur vous dira un propos tou- 
chant Andelot : ne vous en fâchez point, car tout ira bien:. » 

Au mois de juillet 1568, le Roi trouva dans sa propre 
chambre le pasquin suivant : 

















Monsieur le cardinal de Lorrene gaste tout, 
Monsieur de Guise pert tout, 

Madame de Valentinois empoigne tout, 
Monsieur le cardinal de Sens scelle tout, 

La court de Parlement accorde tout, 

Monsieur le cardinal de Chastillon escoute tout, 
Le Roy souffre tout, 

Le Diable emportera tout ?. 





Cette mauvaise plaisanterie exprime sans doute la ran- 
cune de quelque protestant contre la Cour. 


ditur quod Rex ardet desiderlo videndi compatris. Importanus aulem adveni. 
net eupaier aéqui éempe hu matimonde dira.» pers Cain, XVI 
r. 

* Le plus grande parue celte correspondance 9 Lronve à 1e Bi. Nat ms. 
fr. 3138, autographe. — Nous svons modernisé l'orthographe Lrop fanteisiste 
* Guido Lolgi au card. Farnése. 1558, 19 juillet, Paris: « Vi mando un 
uino cho & slato troveto in camera del Re et & questo...» (Arch. 41 
'aplos, Carte Fernes., fasci nuovi, VI ; orig). 
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L'AVÈNEMENT POLITIQUE DE LA RÉFORME FRANÇAISE 


Les événements de l'année 1557 ramenèrent l'attention 
du Roi sur ses propres Etats. Il vit alors la gravité de cer- 
taines manifestations qui, dans l’accablement de la défaite, 
lui parurent plus sonores et plus étendues qu'auparavant. 
Quelques mois après le désastre de Saint-Quentin, Henri II 
éprouva pour lu première fois une sensation d'insécurité reli- 
gieuse et politique, la peur de l’hérésie, qui l’envahit chaque 
jour davantage. 

Il n'est pas de mouvement historique plus divers, plus 
complexe par ses origines, ses forces intimes et ses éclats, 
aussi bien il n'en est pas de plus national ou local que celui 
de la Réforme française, tel qu'on peut le surprendre avant 
la constitution ferme des églises et l'explosion des guerres 
civiles, qui firent tomber tant de rameaux. Il a emporté des 
éléments venus de toutes les sources et de toutes les époques 
de la tradition médiévale. Quel esprit n’a pas souflé dans 
l'orage religieux du seizième siècle? On y trouve un mysti- 
cisme à la fois ardent et logique, propre au caractère natio- 
pal, la vieille haine du bourgeois et du légiste contre le clerc 
« ultramontain », la révolle du paysan tondu par l'abbaye 
dégénérée, le brigandage et la jacquerie que soulèvent toutes 
les guerres prolongées, des formes agressives du gallica- 
nisme, enfin, chez quelques-uns et surtout chez les femmes, 
un désir profond d'amélioration morale, une renaissance de 
la sensib et de la délicatesse chréliennes, un goût de 
l'élégance intime qui s'oppose aux rodomontades chevale- 
resques. 

Dans son principe religieux et politique, la Réforme fran- 
lopposät à l'autorité royale. Amendé 
et adapté au cadre historique, son esprit anti-romain n'eût 
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pas effarouché les légistes du Très-Chrélien. Quant aux sen- 
timents du peuple et de la Cour, avant les guerres civiles, on 
n'y trouve aucune trace d’une grande affection envers le 
Saint-Siège. Plus respectueux de la réalité, plus souple et 
moins dominé par l'implacable logique calvinienne, le pro- 
gramme des Réformés français se fût imposé à la longue, 
sans difficultés violentes, au gouvernement des Valois ‘. 











+ Voici un document, inspiré par l'église réformée de Pari, rédigé par Farel, 
Hère, Buleel Carmel, el adressé, le27 seplembre 153, au Conseils des Cantons 
suisses pour servr d'instructions à leurs ambassadeurs. Où y Lrouve précisée 
menties revendications fort modurées des protestants français À celte date 

à La somue des choses que nous dulrons sk demander au Roy. sl VOE 
Bsceliencet lo Lrouvent bon: 

Avant loates cuoses, I! fault poarveoir au prochain danger des prisonniers. 
nou sapplons tant quil mous es Fostible Messieurs les autbasan ours Que 
paient Roy, au nom de Dieu, avec a plus grande affection qu'il sera pos: 

ble, et non point une seule oÿs mays plusieurs si besoing ot. que. pour 
Famour de ses Dons ëmys et aller el ayant exgard à le diéposition 40 2e 
affaires, il délivre ceux qui sont détenus prisonniers en plusieurs leur à cause 
de l'Évangile. En quoy félsant, li gaigners d'autant plus tous les cueurs de ses 
plus faut ei obéssens aubjéctz SL faurvoyea fort à point à lu pait et trane 
Hal de son royaume. sans donnur à perscane juse dcragion d'etre fencé. 

Becondentent. quunté Îa cause de le religion en général. aprés aÿUir remoDs. 
ré qu'il nest iey question do changer le religion et acière de faire de tout 
16 royaume. pourrait craindre qu'i ne sucvint quelques Lroubies durant 
€ fatus, sis salement de pourrcoir out doucement aux consciences d'une 
Gramiu parie de som royaume, pour dvllar plus grand incouvésicn. 

avres liellos do Franco désirent grandement que le conseil qui s'ensuyt 
Faut proposé au Roy : 

En premier lieu, ce que le feu Roy de Franco, son père, a quelquelovs dell. 
buré, l'assumbler gens Seavans do 800 royauté avec Eruix qui s-rouL envoyé 
dela part dd. éelgaeurs canons afin que les ayant oÿs d'ang conte a 
d'autre, puisse mieux, selon se pratoncs, pourvaoir à ceit affaire. 
ue 41 Les empeschamens, qu'il à de présent, ne 38 ©ront pas que 8 Lost il 
ss Tire assemblée Lell: pour ordonner ce qu'il congnoisra Cstre bon el 
use, pour 1 mins qu pme À ceux qui ornt accusée d'hersie Pour 
Fsévone de pouvoir Par léseriplare Sainte maintenir leur dootrinc. ot Qu 
a 28 face polnt de punition contre aucun, sil n'est convaincu d'avoir semé 
quelqu* erreur, non pas, Comme on en use, pour lenir ermur ce qui 8e peut 
Druvur par 8 parolle de Dieu. son avoit audience, ms qu'il en soit eo- 
A Vémtdre que on cagoute les rayeons sans s'arrealelà l'autlonté des 
éclegione on ce que dent lie ont décliné manileriement outre contre le 
arlleile Dieu, veu mesmé que sile Any senqueroit d'eux. l'un aprés l'autre. 
auto poine ae Lruvaroyant-ile accordans en ung seul article. 

Que «it pruisoit au Roy avoir is patinoe ou quels un se subject 
rentes confession de leur loy ét la maiatenans contre ceux qu'il luy Plairoit 
ecssi l'epunier de 18 partie savent, et l-dussuu, onçore qu'iline vouILaL rien 
change em are pals, qu'il défendi soulement de molester Ceut qui voutdront 
aayvr la confession qui aura este approuvée où pour le moins Qui aura esté 
Gougaeus Wlérable, ce moyen seroit assez propre pour jardor humanité et 
rie Lroubles ct dnations, Jusquns 06 qu'il y oi pourveu plus à plain par 

ne luy pluisl accorde les roqustes, pour le moins qu'il gratife jus-ques Là 
de ler défendre à Lou sos jugus el Mirierr dons laiwuulle féclere ne 
molest à coux quine font nulle émbllonne scandale el qui ne dopmatisent point 

em, de ne contraindre personne à faire confession de 58 foy, Sinon pour 
rendre ravson de ce qu'il are neue d'evoir mal dit. 

Diem, do lisser en paix ceux qui #0 conduisent payriblement et, encones 
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Mais cette transformation n'étail possible que par une con- 
quête prudente, discrète et tenace. OŒEuvre, d'ailleurs, forcé- 
ment périlleuse à cause des éclats individuels, des manifes- 
tations prématurée, de l'impalience des recrues et de la 
répression fatale qu'attire toute nouveauté. Le développe- 
ment du Protestantisme s'était aflirmé, malgré ces danger: 
sous les règnes de François I" et de Henri Il : en 1357, rien 
d'irréparable ne laissait prévoir encore la séparation défini- 
tive du pouvoir royal et de la Réforme. Mais on sentait proche 
l'heure critique. À mesure qu'ils devenaient plus nombreux, 
plus foris el par leur masse même plus dangereux au regard 
de ceux qui ne les connaissaient où ne les aimaient pas, les 
protesiants français devaient s'imposer plus de prudence, de 
tact et de discipline. Les conditions criliques dans lesquelles 
se trouva le royaume devant l'ennemi, rendaient, en effet, 
irritable la susceptibilité du souverain vis-à-vis de ses sujets 
et donnaient aux moindres manifestations, aux moindres 
remontrances collectives la couleur et la gravité d'un atten- 
tat contre la patrie. A vrai dire, pour régler les mouvements 
de cette foule qui remplissait maintenant les prèches et pour 
en brider les gestes publics, il était besoin d'un chef de 
génie. Ce chef manqua, et les hommes dont les protestan 
français écoutèrent alors la voix, n'avaient ni conviction, ni 
programme, ni habileté. Les ministres et Calvin lui-même 
s'en aperçurent souvent, mais emportés par leur zèle de 
réformateurs, exeités par l'ardeur et le goût de la conquête 
religieuse, aveuglés, enorgueillis et débordés par le succès 
de leur apostolat, ils crurent à un avènement subit et mira- 
culeux de leur fai et perdirent loute chance d’accommode- 
ment avec la royauté. 

La prudence était commandée aux proteslants français 
surtout dans leurs rapports avec l'étranger. Les chefs mon 
trèrent à cet égard un aveuglement extraordinaire. Pour 
bien observer, en effet, l'attitude de Henri Il et de quelques- 
uns de ses courtisans, hommes sûrement loyaux et justes, 








qu'ilz ne fréquentent point les dévotions accoustumées, de ne les point inquié- 
or pour cel, et-mesne quand il? auront l'Eseriplare Sainte pour dinstroyre 
eux el leurs families. 

Si cel nest approuvé du premier coup comme bon que vour lo moins par 
tolérance il oÿl url et que pour cela on n'ai, point ouiler Les maysons. 

Lem, que si pour soubzpeçon ung homme estoit tiré en justice, quand il n y 
aura prouve légitime contre luy, qu'il s0ÿt renvoyt qu'on procide plus 
oultre. « (Arch, d'État de Berne, Frankreich, U. P. ne 54; orig.). 
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pour comprendre la résistance entière et la roide cruauté 
qu'ils opposèrent, un jour, aux Réformés quels qu'ils fussent, 
il faut se rappeler la carrière déjà longue des « Luthériens » 
de l'étranger. À l'heure de la maturité, le protestantisme 
français se trouva compromis d'avance par la Réforme alle- 
mande et le schisme anglais. Ce fut là, nous semble-t-il, 
l'origine de son infortune politique. Il fut moralement et 
historiquement rattaché à des révolutions dont il ne se garda 
pas assez. De leurs rapports avec les Allemands, en particu- 
lier, les protestants français tirèrent plus de force matérielle, 
plus de facilité pour leur recrutement et l'expansion de leur 
doctrine, mais atlirés dans un mouvement international, ils 
perdirent, avec l'indépendance et l'originalitéde leur altitude 
native, la seule chance qu'ils avaient de réussir et assu- 
mèrent la responsabilité d'actes qui ne leur appartenaient 
point. Avantageuse en quelque endroit, une scission vio- 
lente à forme révolutionnaire ne pouvait obtenir de succès 
en France, parce que la Réforme y avait grandi tardivement 
sous un prince qu'avertissaient depuis longtemps les 
exemples du dehors. Les bruits venus de l'étranger avaient 
produit duns l'esprit du Roi el de ses conseillers, même des 
plus gallicans, comme Montmorency, un préjugé qu'il fallait 
se garder d’irriler. La crainte des expériences déjà vérifiées 
tenait en éveil le gouvernement. Henri II et beaucoup de 
catholiques honnètes, jugeant les protestants français sur le 
dossier d'autrui, n'entendaient dans le mot « Réforme » 
que le sens de rébellion et de jacquerie. Il était facile aux 
innombrables gens que gtnail toute nouveauté ou toute 
amélioralion, d'exploiter et d'encourager ce préjugé très 
naturel. 

Sur la voie périlleuse qui s'ouvrait à eux, les protestants 
français ne pouvaient avancer qu'avec difficulé : ils avaient 
besoin de prudence, de discipline et d'une direction experte; 
ils devaient épurer leur recrutement, se défendre des com 
promissions hâlives et ne point mêler leur cause religieuse 
à des querelles politiques. Mais, à vrai dire, ils se présentèrent 
au gouvernement comme une puissance avec laquelle il fal- 
lait traiter, et cette puissance n'était qu'une multitude 
bigarrée, où se pressaient loutes sortes de gens. parmi les- 
quels des espions, et qui n'avait d'autre force que le nombre. 
Le flot clair de la première Réforme, grossi subitement 
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d'eaux troubles, s'était étendu en largeur, mais avait perdu 
beaucoup de sa vertu pénétrente. 


Il est bien sûr que l'effroyable misère, produite dans le 
royaume par les guerres de magnificence, en privant les 
sujets de la richesse, leur ôtait le goût de la stabilité, les 
poussait à la révolte et les offrait comme des recrues faciles 
aux prêcheurs de nouveautés sociales ou religieuses. 

Au lendemain de la trêve de Vaucelles, la ruine était 
déjà complète. Le Roi avait employé les dernières ressources 
des contribuables à fortifier les places frontières de Picardie, 
Champagne, Luxembourg, Lorraine et Barrois, en prévision 
d’une attaque que faisait craindre l'échec des conférences de 
nee La France ne put se relever pendant l’année de 
x 1556 : le mal était trop grand, l'épuisement trop profond. 
Tes disteuinents mms de fisc, usés, faussés el engorgés 

par le surmengge, ne jouaient plus qu’à peine. « Le 
roy de France, écrit Simon Renard en mai 1585, a condes- 
cendu à la tresve el cessation d'armes par nécessité, ne 
treuvant plus moien de tirer de son peuple argent ou finance 
pour plus longtemps souldoier la guerre : estant le peuple 
sy appauvri des exactions et contributions, tent ordinaires 
qu'extraordinaires, estans les changeurs et bancquiers si en 
arrière par le grand crédit qu'ilz ont fait, eslant le païs si 
déforni d'argent, pouravoir esté Liré hors d’icelluy ès lieux où 
la guerre et gens de guerre se sont levéz et entretenuz, 
estans les églises et ecclésiastiques si rechastrés par les 
décimes el accreues de décimes et aultres imposilions, comme 
des cloches et calices, estant la noblesse si pauvre et désa- 
créditée par les contributions, pour avoir servi aux bans 
et rières-bans, pour avoir au service du roy el longs 
véaiges soubstenu grand frais, pour estre les domaines du 
roy du tout venduz et toutes les inventions de finances 
mises en exécution, ne lui restans que les tailles ordinaires, 
iè pour la plupart engaigées aux bancquiers et ausquelles le 
même peuple n'a moïen fournir. »* Dans ces conditions, la 











Taxe, 4555, 9 juillet, S. Germain-en-Laye (Arch. Nat., K 9, ne M; orig.). 
* 8. Renard à Philippe I, 4556, 8 mai, S_ Dié; le même, 7 juillet, Paris 
{Papiers de Granvelle, L IV, pp. 556 el 625-620). 
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rupture de la trêve de Vaucelles et l'expédilion de Guise en 
Italie furent un coup de folie, qu'explique seulement l'igao- 
rance de Henri Il des choses du gouvernement. A l'automne 
de 1556, lorsque de nouveau il se précipita dans l'aventure, 
si le Roi avait écouté les voix de son peuple, il eût entendu 
déjà des murmures de révolte. Les ministres de Philippe Il 
étaient attentifs aux bruits de France; en préparant la cam- 
pagne de Picardie et en négligeant pour un temps l'Italie, 
ils ne firent que suivre le conseil que donnait à son maître 
l'ambassadeur espagnol : « Si vostre Majesté a moien d'entrer 
en France, elle esbranlera fort le rey et ses subjectz.! » 

Et, pourtant, le Trésor royal entretint, pendant le prin- 
temps et l'été 1557, quatre armées d'Italie : armée de Guise, 
armée de Brissac, armées de Rome et de Montalcinc”, sans 
parler des sommes employées à réunir la foule de gentils- 
hommes et de soldats que Montmorency conduisit au mas 
sacre de Saint-Quentin, à quoi s’ejoutèrent les énormes 
dépenses de la guerre diplomatique, les avances consenties 
au duc de Ferrare et au pape. Après le désastre du 10 août, 
Henri II, privé de l’aide du connétable, alors que toutes les 
forces militaires étaient dispersées ou détruites, put rassem- 
bler encore, dans un délai assez court, l'armée qui prit Calais. 
De tels prodiges ne s'expliquent que par la souplesse écono- 
mique du royaume de Franceet par la résistance des rouages 
du gouvernement central, que dirigeaient dans le silence 
-d'un labeur acharné ceux que le Roi va bientôt créer « secré- 
taires d'Etat »°. Sans doute cet effort fut grandiose. Mai 












28, Reuerd au dde Savoie, 190, lobe: La roy 
0 qu'il parlé pour imprimer au pouplo ot À 28 a0Bless0 à 
de Renouveller le guerre, santant lef marmuraions el les mescontente 
que les Ésiat d me ont suit solt 8! cthurné à la guorro, 
AToceasion da pape, les actions duquel ile sçaivent etre plus appassionnée 
quo ralsumnables, avec eo que l'année est sf oniroleto el chère que de jour à 
Auire le pris des choses aceruist, quil y a exirme cherté des fourraiges, 
Qu'il ny argent en France el 1x monnèle ÿ court du ut aduitérée.… Et 
S'apperoit clairement que ce Sommencement de marmuration pourroit 

Mdr dangoroutx sucobs ai ses affaires 4e rendoient doubienx où bazar- 
Jeux.» (eh my. de Belgique. Pap. de ÉAudlene, m4, JL 40; og 
ap). 

*8. Ranard à Philippe 
déchir." PE 
? « Registre du contrerolle » (Bibl Nat. ma. f. 40395 ; arlg}. 

+ L'œuvre des secrétaire d'Etat sous les derniers Valois mériterait ane belle 
étude. Muis 1 aurait rechercher et observer a pratique. e! se garder du come 

facile dus dis. ordonnances ou autres ace léislable, qui Dont. 

le, qu'un faible valeur historique. 




















557,49 janvier (Arch. Nat, K. 4490, R9, ne 43: 
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faut pas s'étonner si, dès le mois d'avril 1557, on voyait des 
malheureux mourir de faim au long des routes’. La tête de 
l'Etat s'alimentait encore ‘grâce à des emprunts usuraires 
et à des contrats insensés, mais le corps périssait. 

Après « la journée de Saint Laurent », Henri Il, qui 
n'avait guère connu de son peuple jusqu'alors que les courti- 
sans, se trouva en face de la nation, et ce lui fut une ren- 
contre salutaire. Pour sauver le royaume, il fallut réunir les 
Etats Généraux. Par timidité ou par pudeur, le Roi en 
relarda l'assemblée jusqu'au mois de janvier 1558, espérant 
qu'une victoire, celle de Calais, lui permettrait de paraitre 
moins honteux devant ces juges muets. Aussi bien, toute 
son allitude montra la gène qu'il éprouvait. Le gouverne- 
ment convoqua les Etats sous prétexte de leur faire approuver 
le mariage du Dauphin avec Marie Stuart, et les députés 
n'apprirent qu'au dernier moment qu'il s'agissait d'écus à 
fournir? 

À Paris, le 5 janvier 1558 au malin, dans la salle de Saint- 
Louis au Palais, eut lieu la séance solennelle d'ouverture. 
Henri II y vint, accompagné du Dauphin et de toute la cour; 
la Reine et les dames y assistèrent 1 tribunes. Le discours 
du Roi fut une longue apologie de sa politique, en particu- 
lier de sa polilique italienne. Il insista beaucoup sur la rup- 
ture de la trêve de Vaucelles, s'efforçant de montrer qu'il ÿ 
avait été contraint par l'obligation de secourir le Saint-Siège 
contre les Espagnols. Puis, il avoua se trouver sans res- 
sources, ayant dépensé, outre les subsides ordinaires, tous 
ses biens personnels, vendu ou engagé tout son domaine. 
Enfin, il pria les Etats de lui donner aide, en vertu du prin- 
cipe que « les royaumes et les rois ayant été établis par 























Pero & Cosme de Médicis, 4557, 47 avril, Veniso : « Le lettero di 
can ebe Te malle paru D quai sognrs à soncieiaenté 1 Plon 
Éson easrano Le persone por le trade per le ame, » (Desrimois. M, 363). 
Avis de Paris eu eurd. de Gonzague, 1367, # février : « Diqua s'atonde a far 
pr forza de denari, e si & ridato aflilto 1 sali per 5 anni et cresciu- 
gli scudi 200 M. l'anno, che se ne ferà parlilo per delli à anni. Si meterà 
una impositionc generale sopra butte le Lerre cho sono francho, cicb quello cho 
un seudo sino & XX, el si {à conto che questo montarh. 

chi. » (Arch. d'État ds Meutuue, Cartegkio del car ; 




















* Here. Strozri eu d. de Mantoue, 1558, 2 janvier, Paris : « S. Mu tenirh gli 
Ettati in questa lerra, dove digià Sono vonüti molli del regno, et si dice che 
non sono tante chiamati per il matrimonio di M. S=» Delfno quanto per haver 
densri, facendo conte 8. Mu havere per tulto il mése di febraio 6 milliont 
d'oro, oltra le sue entrate ordinarie. » Areh. de Mantoue, Francis; org). 
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Dieu, il est juste de les défendre ». On remarque le ton 
déférent de ce discours. « Le Roi a fait beaucoup, beaucoup 
de démonstrations », écrit un témoin!. 

Par innovation, les députés étaient groupés en quatre 
ordres : le clergé, constitué par les archevèques et les 
évêques, la noblesse, comprenant les sénéchaux et les bail- 
lis, la bourgeoisie, représentée par les maires et échevins, 
enfin l'ordre de la magistrature, formé des premiers prési- 
dents de tous les parlements du royaume. Le cardinal de 
Lorraine, au nom du clergé, le due de Nevers, au nom de la 
noblesse, le président de Saint-André, du Parlement de 
Paris, au nom de la magistrature, et M. du Mortier, prévôt 
des marchands, au nom de la bourgeoisie, promirent à 
Henri II dévouement de corps et de biens”, 

C'était la cérémonie, restait la pratique. On y travailla 
pendant une semaine. Le 44 janvier, avant de partir pour 
Calais, Henri II licencia les Etats Généraux. « La principale 





3. Alvarotti an d. de Ferrare, 4558, 5 janvier, Paris : « 8. Mu questa mat. 
Line ha seéuto pablicemente nel Palazzs, ove he comineialo à tenere li Elati 
al queso reno, le fine de’ quali sarä raÿare de: molu œilioni d'oro. » (Arch 
d'Etat Modèno, francis ; Ur Le même, 6 janvier, Paris : « Il Re hieri me 
Gina. sodele publicamente in Pelezzo, fra cardinal el véscovi per le Chiesa, fra 
M di Nevers per ipriacipi el nobilà, fe M. di Santo Andre, primo presidente 
di qu esta corte di Parlamento, per li buomini di judicatura et robba longs 
Come avoesti et procuratori, et 1 prerosto di merchian Come per bargesi 
resto : et poi, con una audienza diLutlo il mondo, ove era ancO cosi in disparte 
à certe fonestre le Regina con Lutte le dame, S. Mu in una robba di zibelini 






















entrere nella seconde por ciffendore la Santa Sade Apostclice, laquel guerrs 
dura ancora, et come, havendo Ella. oltre i sussidii ordinarit di questo regno, 
speso Lanto del suo ché non li resta pfû modo di trovare danasi per questoellelto, 
havendo el vendulo et impegnelo tnlio II suo, ricordandole che essendo 
regni et i re constituiti da Dio, essendo giusla cpsa diffenderli, li pregava ad 
havervi consideratione et à fare Uale risolutione ch° Ella polesse continoare la 
diffesa di queslo sanlo regno… » (Arch. ci; orig }. — Ilerc. Strozzi au d. de 
Mantoue, 1558, 6 janvier. Paris : « Questa malina S. Ma Chæs ha tenuto gl 
Eltati nel palezzo regio, dove S. Nu he espuslo lui stesso li efTari grandi che, 
doppo la morte della fe. me. del Re suo padre, ha di continuo haulo per le 
guerre nelle quale ha impiegato de moll! denari, non resparmiando tutti 
Suol beni, quali ha vendut la meggior parte per dare mancho gravezze & 
suoi popul, dove che hora havendo hauto $. Mu de molte percosse et Lrorandosi 
molto debile de danari, sen£a quali non ei puo gucrreggiare, à constrelto per 
conservalione del suo regno et della reputatione sua passaro più oltre. acid 
‘he con pia facilià posé ridurro il suo nemieo ad uns pacc perpetue, et che 
pereiô à neressario Che rerorri à soi papuli, pregandoii che In questa caso 
ürgente li vogliono ajutare di al summa de denarf che possi fare un grossis- 
simo essereito per résistere alle forze de l'inhnico. facendol! molle et molte de- 
mostrationi.… » [Arch. de Mantoue, Francia ; orig.. — Discours des Estats 
tenux à Paris... (Paris, 4558, in-8 : Rauvnis, Commentaires, L. x. 

* Sources citées. — Cf. G. Picor, Hisloire des Elals-Généraur, L. 
Suiv. (d'après le Discours des Estats) 
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conclusion, écrit un témoin, a esté d'or el d'argent, à tant 
que le Roy tirera pour ceste année d’extraordinaire plus de 
sept millions d'or, dont les troys millions seront payés par 
tout février, le demeurant par quartiers. » Quant aux 
doléances ou « autres matières proposées, ont esté dil'érées 
jusques à autre diète, et cependant les poinez ont esté baillés 
aux ambassadeurs el commis des provinces pour les commu 
niquer aux Estas provinciaux »!. 

Les députés des ordres étaient à peine partis qu’arrivèrent 
dans la capitale les représentants de la banque lyonnaise, 
créancière de la couronne. On ne sait s'ils avaient élé convo- 
qués par le Roï ou s'ils étaient venus deleur propre mouve- 
ment. En tout cas, ils se montrèrent fort inquiets. Depuis 
plusieurs mois, les banquiers ne recevaient plus du Trésor 
l'intérêt des sommes énormes qu'ils avaient prêtées : leurs 
délégués demandèrent des explications au gouvernement! 
Pendant tout le mois de février, Jean d'Avanson, garde des 
sceaux, s'efforça de négocier avec eux une entente. Le Roi 
lui-même, très désireux de flatier ces personnages, leur fit 
« grand accueil et justification de son intention, jusques à 
leur communiquer l'universel estat des finances ordinaires 
et extraordinaires de ceste année, qui surmonte de beaucoup 
tous les autres estas précédens »*. Enfin, ils voulurent bien se 
contenter d'une satisfaction provisoire : le Trésor leur devait 
size cent mille livres d'intérêts ; ils emportèrent la promesse 
d’être payés du quart de celte somme, — quatre cent mille 
livres, — sur le dernier quartier de l’année 1558. Par ce 
moyen, le Roi gagnait une avance de douze cent mille livres*. 











* G. Dalmatio au card, Fernèse, 4558, #5 janvier, Paris (Extr. de la Bibl. de 
L'Ec. des Chartes, 4910, LXXI, p. 6) 

* 4. Alvarotti au d. de Ferrare, 4558, 8 février, Paris : « M. d'Avanzone m' 
bà dello che molti mercanti di Lione vengono qua. mandati da le loro 
malioni, per vedere un poco con S, MU cio che #'ha de fare et che cose ha da 
essere dei loro crediti che hanno con essa lei, essendo comte dir ritardeti un 
poco i soliti pagamenti, et dico che erede bene che à pagamenli non si rom- 
perano, ma che lo interesse si minuirà et si ridurrà delli XVI per cento & 
minor sutuma, potrebbe esser a XII.» (Arch. d'Etat de Modène, Francia ; arig). 

* G. Dalmatio au card, Farnése, 1558, 43 mars, Paris (Loc. cit., pp. 910). 

«Le même (id. — 3. Alvarolti au d. de Ferrare, 4358, 25 février, Paris : 
« Li mereanti di Lione sono restati contenti et salisfaiti di S. Mu eL non »ssendo 
loro stato mancalo che d'una fra, si sono contentati che sie loro dalo sol8- 
mente 400 M. franchi che è la mel de l'interesse d'uns Lvra.… E?, come 
8. Mu intratterà lor  contrattiinviolabilmente, cosi essi non mancheraano del 
canto loro di far servitio alla Mu $. come hanno failo per il passato. (Arch. 
de Modne, Francia ; org.) 
































Google NÉ oe 


234 LE ROI CUNTRE LES PHOTESTANTS 


En même temps, le gouvernement meltait en jeu toutes 
les mesures traditionnelles de la fiscalité extraordinaire et 
en invenluit de nouvelles. « Le Roy, écrit Macar à Calvin le 
22 février, relire tout le revenu d'une année de son domaine 
aliéné par tout le royaume et toutes les rentes constituées 
assignées sur les hostelz de ville, excepté Paris, ensemble 
tous les gages des officiers de son royaume!. » Le 13 mars, 
Dalmatio annonçait au cardinal Farnèse : « Les provisions 
de la guerre se font icy plus grandes et gaillardes que ne 
furent de mémoyre d'homme, et surtout d'argent extraordi- 
naire. Entre autres provisions extraordinaires, l'on a faict 
ung impoz des pouldres et salpêtres par lout le royaume, 
qui n'avoyt eslé faict puys l'année que l'Empereur vint à 
Soyssons; et pareillement l'on couche au ban el arrière-ban 
les biens d'Eglise amortiz et autres qui n'y avoyent jamays 
esté comprins »°. L'application de cel énorme appareil fiscal 
provoqua des résistances significatives*, 

Les forces suprèmes du royaume étaient tendues comme 
pour une épreuve désespérée. Mais ce corps épuisé el 
fiévreux consumait sa substance avec une rapidité effrayante. 
Pendant le printemps et l'été de 1558, Henri II fui comme 
un mendiant affolé. Alvarotti, confident des Guises, écrivait, 
au lendemain de la prise de Thionville : « Le Roi n'a plus 
de deniers, il en cherche par tout le monde et, s’il pouvait 
en trouver en engageant son royaume, il le ferait »*. 

Quel effet produisit dans l'organisme profond de la nation, 
après cinquante ans de guerres inutiles, cette lerrible 
secousse, on l'imagine sans peine : ce fut une dislocation 
économique, que suivit le déclassement des énergies. Dès 
lors appururent dans la société les signes ordinaires de 
l'anarchie prochaine : d'une part l'inquiétude maladive 
qu'un choc change en fureur, d'autre part les mille formes 
de la révolte individuelle vis-à-vis des tuteurs qui n'ont pas 




















* Macer à Calvin, 4558, 22 février, Paris (Opera Calvini, XVII, 59) 

* Loc. supra eit., p. 9. 

* Lottro de Macar à Calrin citée. 

+3. Alverotti au d. de Ferrars, 1558, 3 juillet, Peris : « El Re non ha dans 
et ne cerca per tulto il mondo. et se potesse farne coll" impegnare il suc 
regno. 10 farla. » (Arch. d'Etat de Modene, Francia : orig.). — Fr. eccio à l 
duchesse de Mantoue, 155, 8 avi, Lyon : «ln quest Lempi per la gran guern 
cho gli sopraste, il Re va corcando danari da tutti i lali êt per ceris vie inso 
lite el durissims. » (Arch. d'Etat de Mantouo, Francia ; orig). 
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rempli leur fonction. L'inquiétude et l'énervement du peuple 
se révèlent dans ce fait vraiment étrange : en août 1558, 
après huit mois d'une campagne presque toujours victorieuse, 
les habitants de Paris menagaient encore de s'enfuir si le Roi 
quittail la capitale’. Quant au mécontentement, on le trouvait 
diffus dans toules les couches de la société, chez les hommes 
de métier, les bourgeois, les nobles et les clercs. En multi- 
pliant le nombre des charges, le gouvernement avail irrité 
mème les parlementaires, les officiers de finances et de jus- 
tice, gens qui soutiennent volontiers l'ordre social parce 
qu'ils l'exploitent!. Au concert des plaintes il ne manquait 
plus que la voix des soldats : on pouvait prévoir aisément 
que, privés de leurs occupations traditionnelles et de leur 
solde par une paix générale, les capitaines et hommes 
d'armes feraient naître les plus graves désordres. 

Ainsi l'état du royaume était tel qu’on avait raison de 
craindre également et la conclusion de la paix et la prolon- 
getion de la guerre : à force d’être tendu, l'organisme 
menaçait de se rompre, et, d'autre part, il ne pouvait sup- 
porter sans trouble grave la réaction d'une détente. La 
royauté, l'eût-elle voulu, ne pouvait plus empêcher le mal 
d'accomplir son évolution entière et fatale. 

La suite de ce récit montrera que l’exaspération des 





+ Here. Strozzl an d. de Malone, 4558, 9 août, Paris : « Mentre 8. M star 
in campagns, la Mu delle Regina starà parie a Banto Germano et perte in 
queste detre per assicurare quest Popol, À qunl sono nasat angett a fur. 
dene.» (Arch de Mantoue Franciar: Org). Gioy, Michiel au Sin. de Veste, 
1838, 42 août, Laon: 6 EI carie di Lorna mi disso che questa mate ere 
aminto nrdine a ets 8ns Regina che co Coral regis at» Part 
Des former lu Eu 1m po ee tard absente fe, Dutondo S, M em molés 
Pédentie gludiento il augns chu he quon CB, cord metropolr di tab 
T'reuno dela quale pigliano norme etesempio tuto le altre. delle presentia 
del prencipe per assicurari et rimov. ra dalle subie Lrepidationt ot repentiot 
Smart a ua per og pcilo agente che sintemda venir sir. à 
solita d'incorrurs. » LAreh. d'Etat de Voniso, D. al Senato, Francis, 3; Org) 
«l'affaire du somestre »,d. Alvarotti au d. do Ferrare 1358, 15 jenvie 
paris à à Hogui y car di Loco di con S. M a sodere in Palan pub. 
Sllco, ove heono disinato, per Irvare À semetri : che non & altro rh juent 
Ps À Parigi @ ab alur, che solevano psgere ordinariamente ra 
nié à gundicers eeuuaes fa nrdiaie, pensent 1 ler mag, cn dote 
uno di ei mesl in sel mesh, et havende trovato che le cosë no riesro ec 
Mrnere à Grandieino donne der privall, Dog SM love questo celine 
Htorne: là Fos nel suo primo stat, come quel prima mutation haves 
benivolentin al card di Lorena, cho dicono che ne fa eutor 
nent ati éomeiglri, president et simih mabnre di parsone, 
seranno (LU contiat, esse lo ane sllo auture 0! questa DOVE rio 
tone al primo tata, » (Arch. de Modène. Francia ; org 

Recherches sur organisation du Parlement de Paris au AVI siècle 

(ouvres. dé, du droit fre el re, V XAXVI, pp. 00-68. 
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haines de partis pendant les derniers mois du règne eût en 
toute rencontre provoqué des désordres civils. D'autre part, 
l'état économique et social créé par la prolongation des 
guerres de magnificence extérieure, lel qu'on vient de le 
Voir, devait se résoudre dans une explosion d'anarchie iné- 
vitable. Ainsi s'expliquent la gravité soudaine et la résonance 
infinie du confit religieux, lorsque des hommes maladroits 
ou intéressés le firent éclater au grand jour. Henri II lui-même 
semble avoir saisi par instants la complexité du mouvement 
qu'il entreprit d'arrêter, et nous verrons qu'à la volonté de 
détruire l'hérésie il joignit la résolution ferme de guérir les 
maux profonds doni souffrait son royaume. 








Depuis longtemps, dans toute l'Europe, une inquiétude 
très vive tourmentait les esprits catholiques. Après la mort 
de Jules 111, dont le pontificat avait montré tant de scan- 
dales, les hommes sincèrement religieux attendirent avec 
angoisse le choix du conclave. L'élu, Marcel Il, n'eut que le 
temps d'éveiller de grands espoirs, avant de mourir. Ces 
espoirs, son successeur les recueilli à son avènement. 
Paul IV, l'ancien cardinal Théatin, l'un des membres les 
plus pieux et les plus ardents du Sacré-Collège, fut salué 
joyeusement. De tous les points du monde chrétien il reçut 
des exhortations émues. « L'Eglise, noble vierge d'Israël, 
écrivait au nouveau pape l'évêque de Vérone Lipomano, gise 
étendue dans la poussière : la nuit elle pleure, Le jour elle se 
consume de tristesse, et personne ne la console. La loi 
divine, l'honneur, la religion, la justice ont fui loin du clergé. 
Ceux qui ontcure d'âmes ne se soucient aucunement de 
celte charge ; plût à Dieu qu'ils eussent autant d'indifférence 
pour la chair, le luxe et l'avarice! On voit des enfants 
occuper les salles des églises cathédrales et leurs prélats 
ressemblent à des maitres d'école plutôt qu'à des évêques. 
Les clercs riches abusent de la pluralité des bénéfices, 
tandis que les cleres pauvres meurent de faim. Pour toute 
charge sacerdotale on trouve autant de collateurs que de 
candidats. La liberté de l'Eglise est avilie, écrasée. Les 
évêques ne sont ni respectés ni obéis. On se moque des cen- 
sures ecclésiastiques. Les religieux, pour vivre à leur guise, 
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se cachent dans le gouffre de leurs privilèges. Enfin, chacun 
se fait une foi personnelle, selon son talent, il y conforme 
sa vie, il la propage impunément. » Le saint évêque lermi- 
nait par cette constatation triste : « IL y & longtemps que 
les prédécesseurs de Votre Sainteté nous ont promis des 
réformes, en paroles plus solennelles peut-être qu’il n'était 
nécessaire. Ces réformes, tous les gens de bien les dési- 
raient et les invoquaient; mais des promesses de vos prédé- 
cesseurs il n’est resté que vanité. »! 

Cette plainte n’est qu’un exemple dans une littérature 
tout aussi désolée. Des hommes fort différents adressent 
alors au pontife leurs supplications ardentes. Ce sont les 
ambassadeurs de Venise, les marchands les plus réalistes de 
la chrétienté*. C’est Girolamo Siripando écrivant à l'évêque 
de Ficsole : « Jai prié Dieu de nous donner un pape qui 
fasse disparaitre l’opprobreet la dérision où s'abiment, depuis 
tant d'années, les saints noms d’Eglise, de Concile, de 
Réforme® ». C’est un chanoine de Bayeux qui exhorte : 
« Nous tous supplions Paul IV, souverain pontife, avec révé- 
rence et humilité, qu'ildaigne purifier l'Eglise de ses abus »+. 
C'est Claude d'Urfé, gouverneur des enfants de France et 
ancien ambassadeur à Rome, qui, d'Ecouen, le 18 juin 4555, 
félicite Giovanni Pietro Carafa d'être ch de Dieu pour 
réformer « sa saince et affligée Eglise »°. 

On imagine quelle stupeur douloureuse fut celle des 
âmes catholiques devant les emportements belliqueux du 














* A. Lipomano, év. de Vérone, à Paul IV. 1555, 29 mai (Arch. Vatie., Castel 
S. Angelo, arm ‘ordo 11, t. 9, fol. 174172; orig). 
des ambassadonra vénitiens À Paul 1V, 585 : « Elapim cum por. 
pets bellorum tumuitibus quibus universus pen terrarum orbis Jamprideu 
Bffictus est mis ahquando au saltem tique ab armis vacatio nrcessurie puis” 
retur, el à isque erronbus quibus multorum mentes Pulse 
à da dies éberrant, remedls eine essent 
adhil ones sic existimant Le in Lanta rerum omnium perlurba 
Do came mano in duguelasin die dodo (ui collobtiar nÙ 
omnibus discordiis et extinelis veleribus odiis, bonarum omnium 
reram alumnam pacem, bercditarem nempe illum mundo dares, simulque 
eorum animos quos objecta liberioris vitae species de vero pielatis itinere 
Salorait, in moibrem via deducens, coque Pravis opiniunilus quibusdam 
Aus vince Hberaree le. » (Ave Ge DL. DE 20 Brie. 
3 G. Siripando à l'év. de Fiesole, 1555, 9 mai, Salerne, p. ap. Lellere di prin- 
cipi, LU, Hl. 167 ve 





















de Bayeux, à Paal IV, 155%, 6 id. octobris [Arch. 
VIII, ordo fl, 2. 2, fol. 250-281 ; orig 1 
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nouveau pape. Ceux mêmes qui proftaient de lu politique 
de Paul IV s'étonnèrent d'un tel scandale. Nous avons cité 
le langage de Montmorency rappelant que la fonction d'un 
pontife n'est point de mettre les princes en guerre, mais de 
les réconcilier. Le conflit armé entre le Saint-Siège et le roi 
d’Espagne arrêta un moment le zèle des plus fidèles défen- 
seurs de l'unité romaine. Au printemps de 1557, les Jésuites, 
liés par leurs origines à la monarchie espagnole, eurent 
beaucoup à souffrir de la guerre qui divisait leur prince 
naturel et leur chef spirituel. Ignace étant mort, ils voulurent 
réunir en Espagne la congrégation des profès pour élire un 
nouveau général. Au P. Lainez, qui l'informait de ce projet, 
Paul IV répondit avec colère : « Allez en Espagne, si vous ÿ 
tenez. Mais qu'y ferez-vous? Voulez-vous épouser le schisme 
et l'hérésie du roi Philippe? » Quelle pilié ressentirent les 
soldats de la cause romaine devant un pape qui poursuivi 
de sa haine « le prince le plus catholique du monde »t! 
Aussi bien, dans l'altitude de ce pontife, qu'on avait connu 
verlueux avant son couronnement et qui s'était trouvé 
comme « vicié par sa sainteté », les Protestants montraient 
le signe de la malédiction divine, justifiant leurs anathèmes 
et leur révolte. Des avis répandaient dans toute l'Europe le 
bruit que, pour mieux écraser la maison d'Autriche, Paul IV 
acceplait le concours de la flotte turque. Les agents du roi 
de France même donnaient crédit et force à ces nouvelles”. 
Nous avons vu que, de fait, le projet d'expédition du due de 
Guise à Naples comportait l'intervention des Turcs. Enfin, 
depuis 1852, le concile général était suspendu *. 

Des voix, parfois sévères, rappelèrent au pontife enivré de 
politique son devoir spirituel. Le 3 novembre 1555, à 
l'heure où Paul IV déclarait sa haine contre les Espagnols 
et invoquait les Français, Girolamo Muzio lui écrivait de 

















ET 


* Voy. plus haut liv. 1. — Cf. une lettre d'Hotman, 1535, 28 septembre. cit. 
p. R. Dareste dans la Reue historique, L. Il, p. 8. 


M Fougussar, Histoire de la Compagnie de Jérus em France, LL, pp. 22% 


neile (Rev. d'histoire ecelésiantique de Lou. 
sons qui empéchèrent Paul IV de convoquer 
ré les lsorvations de Dom Anea “be. 











du pontife, qu'effrayait peut-être k 
xv+ sels. IL faut tenir compte aussi de lu diffeullé de trouver un siège pour 
le Concile, en temps de guerre. 
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Pesaro : « Quelle douleur a saisi mon âme lorsque, ces 
jours passés, j'ai vu Votre Sainteté s'occuper d'armes et de 
guerres temporelles, celui-là seul peut le comprendre qui 
est vraiment catholique ct qui désire que, dans la sainte 
Eglise apostolique, on observe et respecle les armes spiri- 
tuelles. Je craignais bien, en effet, que l'ennemi du genre 
humain, pour empêcher la sainte réforme de l'Eglise, ne 
trouvât ce moyen de confondre le sacré avec le profane, et 
qu'ainsi le vœu des âmes catholiques ne füt pas exaucé »'. 
Dans le Saeré-Collège même, quelques hommes, peu nom- 
breux, mais lenaces et énergiques, s’élevèrent avec fermeté 
contre la conduite du pape. Sous le pontificat précédent, 
Reginald Pole et Morone avaient exercé une influence salu- 
taire : Paul IV leur donna peu d'égards, et le dernier fut 
même accusé d'hérésie. Mais deux autres cardinaux, l'Espa- 
gnol Saint-Jacques et le Français Tournon, apportèrent une 
audace rare dans leurs remontrances. Saint-Jacques s'efforçs 
vainement d'empêcher la guerre entre Philippe Il et le 

t-Siège, disputant le terrain aux fuorusciti et surtout au 
principal conseiller de Carafa, Silvestro Aldobrandini. Dans 
les premiers jours de seplembre 1456, devant l'allitude. 
menaçante du duc d'Albe, Saint-Jacques se rendit chez le 
pape et l'apostropha en ces termes : « Comment Votre 
Sainteté ose-t-elle dire la messe avec l'esprit de haine dont 
elle est animée? Votre confesseur ne peut pas vous donner 
l'absolution ». Paul IV se prit à pleurer*. Du côté français, 
Tournon, dont on ne saurait trop louer l'intelligence et 
reconnaitre le zèle, blamait avec respect, mais fermement, 
les écarts du pontife : en même lemps, il protégeuil de toute 
sa sollicitude. les intérêts religieux dont il avait la charge*. 














nt l'œuvre est importante pour l'histoire de le Contre-Réforme, voy. 
4, JL cinguecente (Milan, LUNA, ind), pp. 476477. 

io Valerii &a card. Farn! 6, 7 septembre, Romo (Arch. d'Etat 
. Carte Farnes., fasciu 414, ti org). 


Volel une lettre qui ent À 8 fs une preuve du ttle réfurmalour de 
Touion lun document tres précieux. le se peut-Cre qu'on possele, sur 
FUal raglent A0 Le Loe E dEtte coue De ER de TO D Paul IV 
1, 13 mat, Ramo à «10 desiderarie polore per mio deblo visiar lu Sant 

Voake per far intention 2 V. 82 aogoo granue che sole Corsica ba 
A quiche Buono et sante ordime cie le cos delle région et del Cul 
divan, eut per varevis ne ere per Kealiel 
Estado proue Se ce plant Cl martians 
et tengono l'or Agliuoll Mggtiat: qua 80D0 | phimi a portar larme ot far 
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Parmi les catholiques français de son époque, ce cardinal 
fat un caractère éminent. 

Il faut, d'ailleurs, rendre justice aux intentions du pape 
lui-même. 11 voulut sincèrement faire du bien. Dans son 
esprit sénile, ravagé par des violences folles, il y avait le 
germe de grands desseins. Il était animé d'un zèle véritable 
pour le salut de l'Eglise’. Mais ce zèle s'épuisait dans une 
activilé brouillonne et anecdotique, frappant les coupables 
sans corriger le mal. 

Aux théologiens que lui avait présentés le cardinal de 
Lorraine, en 1855, el qui sollicitaient des remèdes pour 
sauver la religion, Paul IV répondait : « Un concile est peu 
opportun : il n'en sort jamais que des difficullés et des lon- 
gueurs. Mais il faut corriger peu à peu les erreurs et les 
abus, en exécutant les décrets du Saint-Siège. »*. Celle tac- 
ticque dispersée favorisait évidemment l'autorité du pontife 
romain, que les conciles avaient souvent ébranlée. Mais, à 
vrai dire, en laissant l'œuvre de réforme suivre le gré des 
hommes et l'opportunité des rencontres, on préparait une 
action incohérente, inégale el partant injuste : celle méthode 
sans efficacité, qui laissait la porte ouverle à loules les 














qualche dishonests fattione ; oltra che i detti preti sono del tutto ignoranti. 
non sayentio nè cantar nà leggere, lalehé culoro c'hanna qualche gluditio ne 
restano grandemente scandeizz plebbe, che per essere ruzza et dura 
havrebbe bisogno di qualehe consoletione el refeltiont e d'esser 
mentenuta con la religiuns, rimanc nelle sua barbara ; ne seguita 
il pericolo et la perdita d'infinite anime: nè possono 1 delti prelati scusarsi 
sotto umbre che sia loro dato impedimento alcuno in lor beni et entrate, 
imperûche il Re Ch= ha espressamente ordinalo al s+ Giordano Orsino. sue 
Togotenenie nella della isola, di lasir intieramente et liberamente goder i 
or beni à or medesmi , s'essi sono persone sospette, à lor vicari et dep 
Lai, Supra di ci io havev pensa:o che Mons. Ilf= Caralle, nel pa-sare 
della isnia D Rimena aï sua rilorna, potrebbe, solo i nome et antarità di À SU 
et per vigore della possenza et fécullà che b& di V. a, proveders ai detti 
disordini e. innanzi la suë partia, pigliar da V. Bee || comandemento et 
ordine cunvenevole 8 cio. Ilo volulo. per non perlere questa buona orcasione, 
dar questo aviso 2 V. S per disesrigo de la conseientia diS. M Ches, sotto 
la mano et proteltione della quale ha jo di mettere quel popolo. 
et ancor per scurico mio. massime ch'l dello ser Giordano s'è indrizzalo a me 
er farlo intendere a V. Bee... » (Arch. Vatic. C. S. Angelo, arm. Vill, ordo 
H, €. 3. fol. 4 : org.) 

“Yo? l'étude excellente, mais un peu tondancieuse. de RANCE, Paul IF 
et le Concile (ltev. d'hiat. écclés. de Louvain, t. VIIL, pp. 716-141). 

* B. Navagero au Sén. de Venise, 4857, 7 décombre : « Ë stato questi di il 
Pontalice lungamente con alenni tenlagi, venuti da Franela en! Rae di Larenn 
Eseo lontelice she lascialo intendere che, per la riforma degli ebusi della 
Chiesa urirersalo, crede che sia poco necessario un concilio. nel qual si rtro- 
vano sempre moe diflicullà el molta lunghezza, ma che bisogna à poco à 
Poco correger gli error el abusi introdotli et dar ésseculione & quel che sarà 
ordinato. » (Arch. d'Etat de Venise, Dispacci, Roma ; copie}. 
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exceptions de la politique et du népotisme. Paul IV lui- 
même, plein de bonnes intentions, donne l'exemple le plus 
scandaleux des conséquences qu'entrainaient ses propres 
théories : l’histoire de son pontificat est fameux par les abus 
et les désordres lemporels. Dans l'état où se trouvait alors 
l'Europe, seul, un concile général, dont l'autorité fût 
reconnue de tous les princes, pouvait imposer la réforme de 
l'Eglise. Le péché le plus grave des papes du seizième siècle, 
c'est d'avoir retardé et gêné, par peur, la réunion d’une 
assemblée æcuménique indépendante. 

Averti de la gravité du péril soit par sa propre expérience, 
soit par les plaintes des catholiques inquiets, Paul IV mit, 
dans sa lutte contre l'hérésie, la même fougue excessive et 
désordonnée que dans sa politique. Son zèle ajouta quelques 
noms au martyrologe protestant, mais ne put arrêter la dif- 
fusion d'une doctrine qui tirait sa force de nécessités pro- 
fondes'. Créer des commissions ou des congrégations de 
cardinaux, c’élait opposer un barrage puéril au mouvement 
qui soulevait la Chrétienté*, Jules III, semble-t-il, moins 
ardent mais plus fin, avait mieux compris le problème, et 
s'était appliqué, dans la dernière période de son pontificat, 
à fonder sur la réconciliation des dynasties une œuvre géné- 
rale. Paul IV, devant l'échec de ses entreprises temporelles, 
après le désastre de Saint-Quentin, le départ du duc de Guise 
et la capitulation de Cavi, subit, comme son prédécesseur, 
une sorte de conversion : son activité devint alors exclusive- 
ment religieuse. Mais, au lieu de chercher un remède uni- 
versel, il élargit et accentua les mesures de violence, créant 
ainsi des haines meurtrières. À partir de 1558, Rome est le 
foyer de la répression. Pendant cette année et la suivante, 
V'inquisition, dont le pape préside les séances et augmente 

















ri, Commendone: 4589, 817 juin, Rome (Arch. Vatlc. Princip 
a B20; org). — G. Ur Ferrare, 1558, 45 juin, Rom 
Le. d'Etat de Nadine, Home: a) —"Marchlo Valerii au car. Farnése, 
{ASE 23 joies Jomes « Hier malle mas à proue Ge à Perape 
Baraceno, T Péri, ef à mer mengiar D 0 eominelb à parier col 
vescovo Beroaldo de coge di Porsie et dise poi : Noi voliamo exallare i lite: 
rati el ampliare la relligione ch pare quest berelcl : ma questi 
Lraditori nôp rlassiano fare cos DL SION 8COpriamn uove et 
Biogna mettiume in Castello tante gente contra volunia nostra: mi vi pro- 
mettiemo che Noi non perdonaremo & persona, nà à cardinsli né elLi,et stese 
la mano verso li cardinal...» (Arch. d'Etat de Naples, Carie Farnst. fascio 
445, fascic. 1; org). 
* Art. d'Ancel supra cit. 
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les moyens, reçoit une vigueur nouvelle. Tout le monde 
tremble dans la Ville éternelle : les prisons se remplissent ; 
on menace, on poursuit les cardinaux; les bibliothèques 
sont expurgées!. Orthodoxes ou hérétiques, tous rendent leur 
compte, et Paul 1V donne l'exemple du courage moral en 
frappant ses neveux mêmes. La méthode est toujours mau- 
vaise, mais d’une force plus ample, impétueuse et lerrible. 
Les coups retentissent dens toute l'Europe. Alors éclate, en 
France, l' 





La période 1566-4659 est le plus importante pour l'histoire 
politique de la Réforme française. C'est le moment où les 
protestants précisent leur doctrine, organisent leurs églises 
et leur parti, assument une responsabilité collective. En 
s'affrmant, ils s'opposent davantage à leurs adversaires. Les 
causes de ce phénomène de cristallisation ne pourront être 
étudiées qu'après qu'on aura dressé une carte précise et 
vivante des communautés réformées à la date de 1559. IL 
n'y a lieu ici que d'observer l'attitude de la royauté en pré- 
sence de ce mouvement. 

Système centralisé et traditionnel ayant pour objet de pro- 
téger et d'alimenter une cour qu'animaient seulement les 
rêves militaires ou les haines de factions, le gouvernement 
de Henri Il était fermé par sa nature à toute tentative 
directe de réforme. Pour pénétrer dans ce corps résistant, i 
n’y avait d’autres moyens que l'infiliration lente ou la révo- 
lution soudaine. IL y fallait une habileté ou une force sin- 
gulières, qui manquèrent, l’une et l'autre, aux chefs du pro- 
testantisme français. La conduite de ces hommes faibles fat 
la plus dangereuse qu'on pôt imaginer. 

La persécution individuelle n'avait pas cessé, depuis le 









+ Gisnfiglazsi au d. de Florence, 1558, 7 janvie: 
n M. Paclico Starone. 







it dresser cee carte d'un point de vue non seulement religieux, 
ne, mille ete: éubir, par exemple, les grandes volos de 

le rayonnement des 
onteminetion des Suisses et des lans- 
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débnt du règne, contre les dissidents des classes inférieures. 
Mais on ne vit puraître les signes d'une répression systé- 
malique et générale qu'après l'achèvement de la guerre de 
Toscane, on 1553, lorsque les Guises eurent acquis la pré- 
pondérance au Conseil. La tradition commune attribue au 
cardinal de Lorraine l'initiative d'une vigilance plus sévère. 
Les documents, il est vrai, confirment et précisent cette 
opinion. 

Pendant son séjour à Rome, au mois de décembre 1555, 
Charles de Lorraine jela les fondements de la Contre-Réforme 
française. C'est un des traits singuliers de cet homme que 
le mélange, dans son esprit, de grands desseins politiques 
et de soucis religieux. Le 1” octobre 1555, il partait de 
Villers-Cotterets avec l'intention de bouleverser l'Italie, il 
allait offrir à Paul IV une folle aventure, la conquéte de 
Naples, et il emmenait une troupe nombreuse d’évêques et 
de théologiens pour demander au pontife des remèdes contre 
l'hérésie. Le cardinal, assisté de ses théologiens, eut avec le 
pape, dans les premiers jours de décembre, des conférences 
remarquables. Les officieux annoncèrent au public qu'on y 
avait trailé de « la réforme des abus » : il y fut parlé assu- 
rément de l'hérésie'. Ainsi s'explique que le cardinal de 
Tournon, dont les principes politiques étaient justement con- 
traires à ceux de Lorraine, ait enfin consenti, après quelque 
résistance, à le suivre à Rome. Homme profondément reli- 
gieux et plus que personne inquiet des périls qui menaçaient 
l'Eglise, Tournon se laissa entrainer sans doute par l'espoir 
de convertir le pape à ses idées de réforme. 

La trêve de Vaucelles fut, on l'a dil, une grave défaite 
pour les Guises. Pendant l'année 1556, qui offrit cependant 
au gouvernement royal les commodités de la paix, le mou- 
vement contre l'hérésie se ralentit. Il est vrai qu'aussitôt 
après la suspension d'armes, le nonce Guallerio essaya 
d'orienter Henri I] vers une répression générale des « Luthé- 
riens »*, Mais ce fut une tentative vaine et, au fond, de 
pure forme. Il est vrai encore que Carafa, venu à la cour 








org au Sén. de Venise, 1555, 7 dérombre, Rome : « Ë staio questi 
te con aléun 100108 ‘du Francia cul Ass di 
Lorene s (Are d'état de Venise, D. al Sense, Roma, L VII fo. 61). 
28. Gualario au ea. Carafe, 999, 7 évrle, Bois, pp R. Ame Noncio- 
tures, 1,2, pe 
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pendant l'été de 1556, transmit au Roi le désir qu'avait 
Paul IV de voir établir l'Inquisition en Francet. On ne 
peul prendre au sérieux le zèle de Carlo, el lui-même se 
souciait fort peu des héréliques. D'ailleurs, possédés par la 
fureur des rivalités politiques, les courlisans n'avaient pas 
le temps de songer à la religion. Il faut tenir compte, enfin, 
de la résistance qu'avouait, quelques mois après, Henri Il 
lui-même : « Les Elats de mon royaume ne veullent rece- 
voir, approuver ny observer ladite Inquisition, les troubles, 
divisions et autres inconvéniens qu'elle pourroit apporter 
avec soy, et mesme en ce temps de guerre »*. Ne pas diviser 
les forces morales de la nation en présence de l'ennemi, 
même pour cause de religion : c'est l'instinct du peuple, 
c'est la doctrine de Montmorency. 

Le cardinal de Lorraine n'avait point de ces craintes ni de 
ces scrupules. A la fin de 1556, les Guises regagnent l'es- 
prit du Roi, François conduit en lialie une expédition de 
magnificence, la guerre se rallume partout; bientôt Phi- 
lippe I menacera la Picerdie. Et, le 13 février 1557, quand 
le royaume plus que jamais a besoin de cohésion intérieure, 
Henri Il, « voyant les hérésies et fausses doctrines qui pul- 
lulent », écrit à Odet de Selre, son ambassadeur auprès de 
la Curie, la lettre fameuse où il demande lui-même au pape 
d'établir l'Inquisition en France *. Le 25 avril suivant, 
Paul IV donnait un bref conférant les fonctions de « grands 
inquisiteurs » dans le royaume aux cardinaux de Bourbon, 
de Châtillon et de Lorraine *, On a trouvé étrange la nomi- 
nation de Châtillon. À vrai dire, le pape n'y avait mis aucune 
ivant les conseils probables de l'ambassadeur, il 
avait désigné les trois cardinaux qui étaient membres du 
Conseil et résidaient ordinairement à la cour, Mais le seul 
eur actif fut Charles de Lorraine, et lorsque le pape 
mit, un jour, que la répression restat inefficace, c'est 
ce cardinal qu'il accusa comme responsable. Quinze jours 

















* G. Rumen, Lettres et Mémoires d'Elat, 1, 677. 

bd. 

* Ibid. 

+ Annales eceleiaatici, XIV, 633. — Histoire ecclésiastique, éd. Baum, Cunitz 
et Reuss, LL, p. 187. 

+ Babou à Montmorency, 4559, 25 février, Rome (Bibl. Nat., ms. fr. 2, 
ol. 4445 ; orig. — Voy. L LV, ch. 1 
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avant la bataille de Saint-Quentin, le 24 juillet 1557, Henri II 
publiait à Compiègne deux édits : l'un portant règlement 
pour le pouvoir des « inquisiteurs de la foy », l'autre qui 
ordonnait de chétier sans merci les « persévérans en leurs 
mauvaises opinions contre la foy »*, Après une vive résis- 
tance du Parlement de Paris, ces édits furent enregistrés le 
15 janvier 1558 avec des réserves *. Pendant toule cette 
année 1557, le gouvernement, ébranlé par les terribles se- 
cousses de la guerre extérieure, ne cessa, pourtant, d'être 
atlentif aux choses de la religion. Au mois de mai, Henri II 
avait publié des lettres sévères sur la résidence des arche- 
vêques, évêques, curés et autres ayant charge d'âmes . 
Puis on poursuivait à Dijon des calvinistes, qui avaient 
« attaché aux compites et lieux publicques de ladicte ville 
quelque figure contre l'honneur de Dieu, son sainct sacre- 
ment, et au contemnement de nostre religion » ; le cardinal 
de Lorraine poussait avec énergie le zèle un peu lent des 
officiers de justice*. Après le désastre de Saint-Quentin, les 
Guises, maitres absolus du pouvoir, en l'absence de Mont- 
morency, entreprennent une lutte plus vigoureuse et plus 
large”. 

Les protestants accusèrent toujours le cardinal de Lorraine 
d'être leur plus grand ennemi. Il est vrai, on le verra mieux 
encore par la suite, qu'il fut l'auteur de la répression off- 
cielle. Mais cet homme ne voua pas, dès l'origine, aux héré- 
tiques la haine foncière et violente que les historiens ont 
imaginée. De nature il était intelligent et capable de sou- 
plesse : il protégea fidèlement un Jean de Monluc, réputé 
partout libertin et sacramentaire. Son caractère, aigri par 
les rivalités de cour pendant les derniers mois de Henri II 
et sous le règne de François II, acquit dans les guerres ci- 
viles de méchantes inclinations. Auparavant, c'étail seule- 




















LA desano. Actes pouaue, 1280-24 leur, XII 49; Haxc, Frnce pro- 
testante, pièces, p. 2 

* Ibid. 

Leg cert, de Sens an Parlement de Dijon, 1397.88 mai, La PôreanTarde- 

5 I s'agissait dela «gare du Pep6 » Le pui “Lorrain au Prhment de 
Dijon, 4551, Compiègne, et #1 août, l'aris (Bibl. Nat., coll. Moreau, 

Pole AS dB og. 

3 Vov: le etes du cardinal de Gens (BI. Nat, coll, More, 839, pasrim; 

orig. 








Google 


246 LE ROI CONTRE LES PROTESTANTS 


ment un esprit chimérique et ambitieux. Dès sa jeunesse et 
de plus en plus avec l'âge, il voulut jouer un rôle illustre, 
être un grand ministre, donner surlout à sa famille de ca- 
dets une couronne de maison souveraine. Cette volonté 
ardente guida sa conduite dans la politique intérieure comme 
dans la politique extérieure : il appliqua simultanément 
aux occasions diverses qui s'offrirent les moyens que lui 
suggérail une ambition unique. En même temps qu'il jetait 
le Roi dans l'aventure belliqueuse de 1557, il inspirait une 
reprise plus vigoureuse de la chasse aux héréliques : les 
deux choses se tiennent. C'est que les Guises, soldats ou 
cleres, appartiennent à la tradition chevaleresque : ignorant 
la nation, parfaitement dépourvus des soucis de la politique 
bourgeoise, ils ne connaissent et ne servent que leurs deux 
chefs, l'un féodal le Roi, l'autre mystique le Pape. Dans leur 
attitude vis-à-vis des protestants, à l'origine, on ne trouve 
pas ces motifs de cupidilé ou de rancune qui ont déshonoré 
quelques meneurs de la faction catholique. Sans doute ils 
furent des hommes de parti et cherchèrent dans la religion 
une arme contre leurs rivaux, comme le montrera l'histoire 
de d'Andelot ; mais ils ne poursuivirent pas des confisca- 
tions ou de basses vengeances. Leur catholicisme faisait 
corps avec de grands desseins politiques. À suivre au jour 
le jour les sentiments du cardinal de Lorraine, tels que nous 
les livre la correspondance d’Alvarolti, on découvre les rèves 
immenses de cet esprit, rêves dont la fin naturelle est l'exal- 
tation de la famille de Guise, mais qui dépassent, cependant, 
les pelits intérêts et les profits mesquins. Les Lorrains se 
croyaient les descendants de Charlemagne, et ils aimaient 
qu'on le leur rappelât : ce trait, dans un siècle où plus que 
jamais on « lu les Chroniques, explique bien des choses. 
Toutes proportions gardées, l'esprit qui les anima ressemble 
à celui de Charles-Quint. Ils sont d’un type qui va dispa- 
raîlre, le lype que représente éminemment, au seizième 
siècle, la noblesse espagnole et dont les Montmorency, ser- 
viteurs de la monarchie centralisée, se distinguent déjà. 
Sous l’action des rivalités violentes, parmi les tristes inci- 
dents de la vie de cour, au milieu des guerres civiles, l’am- 
bition des Guises se rétrécit et s'avilit. Mais, quoi qu'on 
puisse reprocher à ces hommes, ils ont été pour les protes- 
tants des adversaires résolus et francs. Comme champions 
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de l'Église romaine, ils ne font pas mauvaise figure. 

Aussi bien, sous le règne de Henri II, la conduite du car- 
dinal de Lorraine dans les affaires religieuses fut probable- 
ment inspirée par les Jésuites, dont il avait assumé la pro- 
tection en 1550. Au déclin de la Renaissance paienne, la 
Curie, pleine de vices et de scandales, plus soucieuse encore 
de politique que de religion et toujours dominée par les 
besoins du népotisme, ne défend qu'avec peine les restes 
d'une grandeur qui s'émiette : Paul Ill, Jules III et Paul IV 
sont de pauvres chefs devant Luther et Calvin. En atten 
dant l'œuvre vigoureuse de Borromée et de Pie V, c'est dans 
la Compagnie de Jésus qu'il faut chercher le noyau vivant 
du catholicisme, sa force de résistance ct de combat. On ne 
peut bien connaître le rôle des Jésuites en France : la cor- 
respondance de Charles de Lorraine avec les Pères n'a p 
été publiée. Ce rôle fut assurément efficace et décisif. En 
tout cas, les Guises et les Jésuites représentent ce qu'il y eut 
de plus noble dans l'opposition à la Réforme. On doit, en 
effet, prendre garde aux différences morales qui séparent Tes 
groupes catholiques et ne pas confondre les disciples d'Ignace 
avec les théologiens imbéciles de la Sorbonne, leurs rivaux : 
Il serait aussi très injuste d'assimiler le rôle des Guises à 
celui des favoris rapaces. 

L'ennemie acharnée, implacable, des protestants, sous 
Henri Il, fut Diane de Poitiers : femme dont l'histoire ne 
peut retrouver le charme, malgré les vains essais de quelques 
auteurs amoureux de nouveauté ou de romanesque. Une 
étude, qu'il serait facile de poursuivre, montrerail, dans la 
chronique quotidienne du règne, l'âpre calcul et la défiance 
vigilante de cette maîtresse vieillie. Par la terreur elle do- 
dans la cour, dans la famille royale, personne n'osa 
jamais se révolter, parce qu'on la savait capable de tout pour 
défendre sa proie. La Reine, Madame Marguerite, Montmo- 
rency, les Guises, tous furent humbles devant elle jusqu'à 
la mort de son amant. Celui-ci disparu, les Guises, unis 
à Diane par le mariage du duc d'Aumale avec Louise de 
Brézé et par tant d'autres liens, pousseront la favorite dans 
l'ignominie : preuve accablante pour qui connaît l'histoire 
de Henri II. 

Sur la haine de Diane contre les protestants et son influence 
dans la répression, il y a un témoignage inaltaquable, celui 
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du nonce. Après la découverte des assemblées de la rue 
Saint-Jacques, quelque temps avant l'affaire d’Andelot, Lo- 
renzo Lenti écrivait : « Madume la duchesse de Valentinois 
favorise beaucoup dans celte cour la cause de la religion 
et de la sainte Église romaine : elle se montre acharnée 
contre tous les malsentants de la foi et met tout en œuvre 
pour qu'ils soient châtiés et punis selon leurs péchés!. » 
Cette fureur s'explique par des molifs personnels. Hos! 
aux nouveaulés, comme foutes les favorites, Diane craignait 
particulièrement les réformateurs qui chaque jour, au nom 
de la morale, attaquaient sa fortune. Très imprudents et forts 
d’un zèle trop naïf, les protestants accablaient d'anathèmes 
perfides la favorite : Anne Dubourg, dans la fameuse mercu- 
riale de 1589, n'osera-L-il pas reprocher au Roi ses amours? 
La Sénéchale, inquiète el vieillissante, n'était plus d'âge à 
dédaigner les médisances. Cherchant à couvrir son passé par 
une dévotion tardive, elle avait soif d'honorabilité. D'ail- 
Leurs, connaissant mieux que personne la nature du Roi, 
el se sentail très menacée. Caractère droit, rigide et entier, 
Henri Il n’eût pas hésité, dans un accès de rigorisme, à ren- 
voyer celle qui ne le tenait plus que par l'habitude, Les 
pamphlets et pasquins, que divulguaient les protestants, ris- 
quaient de piquer, un jour ou l'autre, l'amour-propre d'un 
homme qui était fort religieux. 

A l'égard des hérétiques les sentiments du Roi lui-même 
n'avaient jamais varié : très solidement attaché aux tradi- 
tions catholiques de sa famille et de son gouvernement, 
Henri II était, d’ailleurs, par sa nature, rebelle à toute nou- 
veauté. Mais, à vrai dire, il n'avait pas dans son intelligence 
les moyens de distinguer telle doctrine de telle autre, et, à 
la longue, il eût parfaitement accepié des réformes présen- 
tées habilement. Jusqu'à l’année 1557, il ne porta que peu 
d'attention aux divers « malsentans » que le peuple appelait 
« Luthériens » et les théologiens « sacramentaires ». Il con- 
sidéra l'hérésie comme un mal endémique, individuel et, 
pour ainsi dire, traditionnel, analogue aux crimes de droit 
commun. La première idée qu’il eut du protestantisme était 








* Lorenzo Lenti, év. de Fermo, au card. do Carafa, 1557, 24 oclobre, Poissy : 
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beaucoup plus grossière que celle qu'avait conçue, à certains 
moments, le roi François, son père. C'est pourquoi, suivant 
son goût inné de l'ordre et de la discipline, Henri I] n'avait 
jamais hésité à réprimer cruellement toute révolle religieuse 
chez les individus. Sous son règne, et dès les premières 
années, les lois et les instruments destinés à extirper l'héré- 
sie étaient devenus nombreux, pour répondre aux manifes- 
tations plus fréquentes de la « secte ». Mais l'initiative des 
mesures appartenait aux protecteurs ordinaires de l'ortho- 
doxie, au Parlement, à la Sorbonne, aux tribunaux ecclésias- 
tiques, plutôt qu’au Roi lui-même. Celui-ci resta très long- 
temps ignorant des progrès de la Réforme protestante en 
France, et, bien sûr, il n'avait jamais considéré la nécessité 
d'appliquer toutes les forces de son gouvernement à la des- 
truction de l’hérésie : la répression des « malsentans » n’était 
à ses yeux qu’un détail de la police intérieure. On découvre 
la nuance de sa pensée dans une petite anecdote. Au cours 
de l'été 1556, les théologiens de la Sorbonne se présentèrent 
à lui et, sous prétexte que les poursuites contre les protes- 
tants étaient insuffisantes, demandèrent à en être chargées. 
IL répondit que celle mission appartenait au Parlement de 
Paris. « Cette Cour est infectée d'hérésie », déclarèrent les 
gens de la Sorbonne. — « Que voulez-vous donc que je fasse, 
s'écria le Roi impatient, et quel parti dois-je prendre ? Faut- 
il que je vous mette à la place du Parlement et que je vous 
abandonne la direction de mon royaume?! » C'était l'igno- 
rance du danger. 

Un homme naïf, mal informé de l’état de son royaume 
et peu disposé à s'en instruire, toul occupé de la guërre et 
de la politique extérieure, laissant pour le reste le maniement 
des affaires à ses conseillers, d’ailleurs esprit étroit, caractère 
raide et nature routinière, tel avait été Henri IL jusqu'au 
jour où le désastre de Saint-Quentin l'éveilla brusquement. 
L'apparition soudaine des forces de l'hérésie devait provoquer 
en celte Ame surprise une résistance farouche. 

Le nombre des protestants en France, dans les dernières 
années du règne de Henri Il était très considérable, plus 
considérable qu'il ne fut après l'explosion de la guerre 











+ Fe. Hotman à Bullingor, 4556, 45 août, cité par R. Danesre, François Hot. 
man (Rev. historique, L. 11, pp. 1617) 
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civile. Des témoignages d'origines diverses l'affirment. On ne 
peut, à vrai dire, oblenir aucun renseignement précis et sûr. 
Nos recherches glissent sur un terrain mouvant : l'extrême 
diversité des origines et des milieux, le secret de la propæ 
gande et des adhésions, la prudence de beaucoup de conver 
lis, la peur des petites gens devant le bruit de la répression 
ou simplement leur appréhension d'être dénoncés commt 
rebelles, le manque même de prêches ou de réunions dans li 
plupart des localilés rurales, tout cela rend insaisissable le 
réseau sublil de la Réforme française. 

Voyons les témoignages. Les lelires du ministre Macar 
adressées à Calvin pendant l’année 1558 affirment que « dans 
toutes les parties du royaume le feu est allumé et que 
toute l’eau de la mer ne suffirait pas pour l’éteindre »!. 
D'autre part, la cour de France, le Hoi et les Guises, lorsqu'é. 
clatèrent les incidents du Pré-aux-Clercs et l'affaire d’Ande- 
lot, furent informés que la moitié des sujets étaient « Luthé- 
riens s*, En mai 1559, le cardinal de Lorraine déclara même 
aux conseillers de Philippe 1 que l'hérésie avait gagné les 
deux liers du royaume”. Ces opinions nous semblent fort 
exagérées : elles s'expliquent parce que les conseillers de 
Henri II considéraient comme hérétiques tous les mécon- 
tents, et de ceux-ci le nombre était immense. Des renseigne- 
ments reçus à Milan en juin 1558, sans doute par l'organe 
des marchands, sont plus vraisemblables : ils signalent à 
s un groupe compact de quatre mille « Luthériens », el 
ils évaluent le nombre des hérétiques dans le royaume à 
quatre cent mille personnes, groupées principalement à 
Orléans et à Rouen*. Mais ces données, fondées seulement 
sur la connaissance de quelques villes de commerce, Paris, 
Orléans, Rouen, sont très incomplètes. Elles laissent de côté 
toul ce que nous savons du développement de la Réforme 
en Languedoc, en Provence, en Dauphiné, en Guyenne, dans 








"ar exemple, Macar À Calvin, 1558, 9 mal, Paris (Opera Galoini L XVIL, 
). 








3 Dépéches d'Alvarolt, 558, maljuin (Areb. d'Elat de Mouène, Francis 
G 





Thiepolo au Sénat de Venise, 1559, 9 
Venise, D. al Senato, Spagna : orig. chiffré) 
à ap Orio au card. Farnôso, 88,46 juin, Milan 
raccoll insieme In larigi.… essendo 1] numero d 
area dal de Raplos, Cane Faro e fac nuov Ve 





Bruxelles [Arch. d'Elat de 
IV, ch. n. 








Si Lrova cherano 
di più di 400 M.» 
8. 
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les pays du Sud-Ouest et jusque dans les villages ruraux de 
l’Auvergne'. En Avignon même, cité pontificale et peuplée 
de clercs, une vingtaine d'hérétiques indigènes furent arré- 
tés, au début de 1558, « hérétiques, écrivait le vice-légat, 
de la plus parfaite hérésie » *. Il faut y ajouter les adhérents 
trouvés dans la noblesse, parmi les dames et les gentils- 
hommes ruraux très indépendants *, ainsi que chez les 
hommes de robe. Si l'on tient compte de ces observations et 
de celles qui vont suivre, il y a lieu de penser qu'un tiers 
des habitants du royaume s'était détaché de l'Église ro- 
maine. On était, d'ailleurs, mieux informé à l'étranger qu'à 
la cour de Henri Il de cette situation religieuse. L'opinion 
de l'Europe considérait alors la France comme une des na- 
tions les plus « infectées ». Après les conférences de Péronne, 
en mai 4558, la duchesse douairière de Lorraine, Christine 
de Danemarck, se séparant de son fils, le jeune Charles II, 
qui retournait à la cour du Très-Chrétien, lui adressait une 
inquiète el sévère exhortalion pour le détourner des héré- 
tiques, qu'il ne manquerait, pensait-elle, d'y rencontrer !. 
En dehors des suppositions qu’on peut faire touchant le 
nombre des protestants dans le royaume, il importe de pré- 
ciser certains côtés du développement de la Réforme, pour 
expliquer l'attitude du Roi et comprendre la suite des évé- 
nements politiques. Dès qu'il se fut aperçu de la situation 
religieuse de ses sujets, Henri 11 n'eut qu’une idée, pour y 
porter remède, celle de conclure la paix à tout prix: il lui 
parut très clairement, on en trouvera les preuves plus loin, 
que l’hérésie continuerait de progresser aussi longtemps que 











* Bur l'Auvergne, vor. H. Hausen, Eludes sur la Réforme française, pp. 206 et 
su Pour aude, voye 18 travaux de He Patye 
ac. M. Sala au card. Farnése, 1558, 19 mars, Avignon : « Ho fatto ebbrus- 
cire questi giorni doi herelici vivi, l'uno relapsoet l'altro ostinatissimo sin'e 
la morte, herelci, dico, de la piu perfetia hereaia che si trovi. N'ho fello abju- 
rare più di 15, et ce ne reslanno pochi altri che s'espediranno. V'è uns donna 
ca, assai, ma credo si risolverà 8d abjurare el, se segli darà pena, ander 
ad pios usus et elemosinas. che cos vuole le ragione. » (Arch. d'Etat de 
Parme, Carteggio Farnes., Francis ; orig:). 
Voy. Opera Calvin, t. XVII, pp. 4041. — Lettres de G. Dalmalio, p. p. 
Romier, p. 18. 
au à. de Ferraro, 4558, 23 mai, P 
duca suo figliolo che non méncasse di 
ana et suoi oltini coslumi, et cho sopratutto si guarda: 
bavere alcuno commereio con Lristi et Lutherani et in particolare col 
Navarra et con la sus setta, et che, se lo faria, ex nunc essa Li dev 
maledittione. » (Arch. d’Etat'de Modène, Francis ; orig.). 
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durerait la guerre. Cette opinion, d'où résulta finalement un 
désastre diplomatique, était fondée sur des faits précis : faits 
économiques et faits militaires. La diffusion soudaine de 
l'hérésie dans le peuple, à partir de 1558, fut la conséquence 
de la misère ct de l'afluence plus nombreuse et plus libre 
des étrangers. Le Roi, nous l’avons dit et nous aurons l'occa- 
sion d'y revenir, saisit très vite le rapport qui existait entre 
la pauvreté de ses sujets et leur inclination à la révolte. 
Aussi bien les nouvelles que reçut la cour, au printemps 
de 1558, sur les mouvements de jacquerie en Normandie et 
en Languedoc durent éclairer le Conseil!, C'était un mal 
profond qu'on ne pouvait guérir qu'avec la paix. Plus pres- 
sante encore et plus dificile à résoudre, tant que durerait 
la guerre, était la question des étrangers. Marchands ou sol- 
dats, propagateurs actifs des doctrines luthériennes et de la 
pensée libre, les étrangers procuraient au Roi les moyens 
indispensables pour la lutte, de l'argent et des troupes. Sur 
la puissance des marchands et la liberté qu’ils savaient 
obtenir, il faut citer un fait vraiment significatif. On a vu 
qu'au mois de février 1558, les chefs des « nations étran- 
gères » de Lyon étaient venus à la cour pour réclamer le 
paiement des intérêts que le Trésor leur devait. Le gouver- 
nement royal, fort gêné devant ces personnages et contraint 
de les ménager par nécessité, leur accorda des privilèges 
Or, parmi ces privilèges, les banquiers obtinrent pour lous 
les étrangers faisant commerce, dans le présent ou dans 
l'avenir, la permission générale de vivre selon leurs 
croyances religieuses el le droit de ne pas se soumettre à 
Vinquisition : c’élait ouvrir toute grande la porte du 
royaume à la propagande des Suisses et des Genevois *. Une 





Le même, 46 mars, Poissy : « Nella Normandie Bassa, ove sono le vis- 
contee di V.'Ecei overiate delle genti à ridotta in tale cstremità cbe 
dovrebbe fer pielà alll Turchi, come chi andarë di la lo potra. vedere per 
ispariensa. » — Le même, 45 ie, Paris : « » cosa certa el sicura che nel 

se di Lingusdoccha el verso Guascogns si sono sollevali genti che hanno 
abbattuli ie chiese, sacramento et tutto. » (Arch. cit. : orig). 
in. de Veniss, 1558, 8 mars, Morel : « Questi capi di mer 
ni forestier, havendo inteso l'ordine della Inquisitione mess 
ir luito il regno sopra le cose della religions ot comprendendo à poricoli at 
le 8p-50 nelle quali poterano incorrer per malignità delli accusalori, hanno 
instato à 8. M4 che. conforme all privilegi el concessioni loro antique di 
pole iver à modo sue, non tr alim dette Inquisitione. 11 che 

ststo lor concesso genralmente, cosl per tutti quelli che vi sono a] presente 
come per tutti gli altri che vi venissero, pur ché siano mercanti et si asten- 
&hino di predicar el parlarne pubblicamente. Questo hevendo inteso quelli che 
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concession si grave, dont les gens avertis furent elfrayés, 
alors qu’à Paris on traquait sans pitié les pauvres chanteurs 
de psaumes de la rue Saint-Jacques, permet de saisir les 
motifs qui pousseront Henri II à la paix du Cateau-Cambré- 
sis. Mais, à vrai dire, l'attention du Roi devait se fixer bien- 
tôt sur un danger plus menaçant : la majeure partie de son 
armée était composée de « Luthériens » et le nombre des 
hérétiques croissait de jour en jour parmi les soldats. Les 
Allemands et les Suisses, qui, après le désastre de Saint- 
Quentin, formèrent le gros des troupes royales, faisaient 
prècher dans les camps par des ministres réformés, et beau- 
coup de Français assislaient aux réunions religieuses des 
dissidents ‘. Propagande qu'on ne pouvait arrêter, en temps 
de guerre et devant l'ennemi, puisque la garde du royaume 
était confiée à des étrangers. 

Éclairée par ces observations, la conduite de Henri Il 
s'explique naturellement parmi les incidents complexes de 
l'année 1558. 





Trois jours après la bataille de Saint-Quentin, dit Pas- 
quier ?, le 4 septembre, dit Crespin*, en réalité le 5 sep- 
fembre 4557, la police parisienne découvrit « une assem- 
blée qui se faisoit en la rue Saint-Jacques vis-à-vis du 


sivono nei Grisoni, hanno mandato qui per ollenere le. medesima liberta. 
Dacehe si là giudicio che, sotto questa coperta di mercanti, la maggior parte 
di quelli che si trovano à Geneva et nell altri luoghi di Sviztori sf riduranno 
ia questo rogno. » (Are. d'Etat de Venise, D. al Senalo, Fran og. 
+ Ippol, Orio au card. Farnse 46 join, Milan : « … Volendo il Re 
movarsi # far gustigare gli info, gli à suato dello per cansigilo the per 
Eora non ne faccia allro, havendo égli lo essereilo suo la maggior parte di 
Lutherani. Per queslo dicono hà dissimulato et dilferito il gastigo loro in altro 
smuto nel far le impreso cb 
isognato far contre il Ro Caite. » (Arch. d'Etat do Naples, Certo 
sci nuovi, V: orig.).— G. Michiel au Sén. de Venise, 1558, 8 0clobre, 
1 Ro Che, nel ion di 8. Michele, huvera intentions di sole hong. 
si lrova in campo, ma avendol 

À ere 6 mo 




















tempo. Et per questo ancho par che vada 
egli havea 
























puto, fece ringratier S. M 
me obligarsi a quelle solennité de vi di messe alle quale 
5on potare astringersi a quella forma di giuramento che à solito 
viveno liberamente secando l'uso luterans el facendo 04 
camente nell'essercilo con gran concorso de Franceri, aili q 
ca in latino del predicalor mederimo. » (Areb. d'Etat de Venise, D. al 
nelo, Francia, 3 ; or 
“E. Pasouien, Œuvres, À. Il, p. T7. 


* Cassrn, fol. 427. 
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Collège Du Plessis, en laquelle y avoit une infinité de nobles 
tant bommes que femmes et autres du menu peuple, fai 
sans lors leur presche en la manière de Genève, dont la plus 
grande partie fut prise, avec un grand scandale et esmotion 





populaire®. » Un long procès sens 


 Yolei un document (Areb. d'Etat de Zurich, Religions 
Angelegenh.. L: orig }, que nous publions di 
ppartient pas de le commenter. Le lecteur qui voudra 
ent, en reconnaltra sans peine l'importance 
maison de Monsieur Bertholemy el conseillier au Grand 
at le collioge du Plessis, le dimencbe cin- 


originales. Il ne no 








Conseil, rue Bainct-Jacques der 
quiesmé septembre 1557 : 








Premierement : 

La damoyselle de Reubigny. 
La amoysele de Lonquiatmel, 
La éamoysrle de Le Ferrièr 
La éamoysolle de Champaigne, 
Le damoysells de Renée de Poi- 


père, 
Roline Perot, femme de Odin Rey- 
meult, 

Anthoirette Ysolte, 

Jehen ce La Chastanyeraio, 

Le Me d'hostel de la dame d'Hosrtie, 

La dame d'Hourtie, 

Hoyienne de Ferrière, femme du sr 

LT Mari, Se 
lamoyselle de Beaujen, 

Ance Gubeart 

Damoy£elle Catherine da Boys, 

Dameysclle Cerifroios 

Madaïcuno Croispell, 

Frangorse Le Con, 

Loyse Changezone, 

Jhanne Nicolas. 

Livrease de Guérin, 

Marguerite Tourire, 

Le dumoyselle de Graveron (+ Be- 

rich, 

Estienns Vallansun, 

Ung nom Croysson, 

M* Kicolle Le Benier, 

René l'igloulx, 

Albert de Hecion, 

Juste Dessongne, prédican, 

Meril de Fauts, 

Bernard Suraer, 

Pierre Potier, 

Jehan Mynnye, 

Guillaume Bon, 

Jehan Amoray, 

Pierre Potier, escollier, 

Jehan Peguesgoux, 

Charles dé Bricnot, 

Françoys Poisson, 

La fémue de Mons: de Raimzcis, 

Jerfrey Guérin, son serviteur, 

Ismael Chabot, naguyères clèr de 
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it, dans lequel furent 











sa forme et son ortographe 





Mons: Finner demeurant à 8. Gar- 
main des Pr4s. 

Galllaume Martin, 

Nolle tira péd Berieh 
vollo CIy vet pédagogne(t Berck 

Pierre Marin. an 





Fraaçoys Bud, 
rançols Rabeyreres, 
Jehan Bonneads 
Bernard Sirot, 

René de La Haye, 
Anthoine Berdean, 
André Castilhions 
Charles Blaice, 
Olyvier Assemey, 
Nicollas Le More 
Jean Lalevdin, 
Anthino Toupereau, 
Mathurin Pecholel, 
Jehan Vivant, 

Jehan Grymond 
Guillaume Grymondel, 
Jehan Vermel, 

Pierre de Lacr 

Jehan Pillon. 
Arnaulx Meynard, 
Heinric Preudhomu 
Loys Lonfert Rudde, 
Pierre Hubert, escripvein, 
Pierre Guabeau, 




















Los Dornyères, escolier, 
Loÿs de Graye, 

Me Lhorigny K'avenet, 
Jacques Guilbot. 


Pierre Drieux, 
Son M: clera 
Jehan Asmares 
Fiacre Koulline, serveur d'un 
escollier de Beaulx près Avallon. 
Julien Sandolle, suyvant les 6 
nances 
Jacques Langloir, boulongier. 
Jehan Blenchart. 
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inculpées surtout les petites gens. Cet incident révéla aux 
autorités l'importance du groupe des Réformés parisiens, 
mais on ne voit pas que le gouvernement royal, trop occupé 
d'ailleurs par les dangers de la guerre, ait pris d'abord des 
mesures exceplionnelles ni hâté l'instruction judiciaire. 
C'est seulement au début de février 1558, après la vicloire 
de Calais, le renvoi des Etals-Généraux et la conclusion d'un 
accord financier avec les marchands étrangers, que le Roi 
poussé par le cardinal de Lorraine, déclara « qu'il ne se con- 
tentoit pas de sa court de Parlement de Paris » et fit « tan- 
er ses conseillers comme nonchallans et tardifz'. » 

La situation des protestants parisiens était fort critique, 
tant par la puissance de leurs adversaires que par leur propre 
faiblesse. Outre que les Guises étaient maitres du Roi, en 
l'absence de Montmorency prisonnier de guerre, un légat du 




















Grassien Gervais, Damoyselle PhilippeSabrenois,vefve 

André Urigoule, ‘de feu Manparois, 

Helyne de Marial, Damoyselle Charlette de Larivière, 

Honnors Varage, femme de Françoys Poussart, 

Jacques Casse, serviteur des enfans | Damoyselle Marguerite Chomoye, 
du s' de Grange, Servente de la damoyselle de 


Jaernes Martin, 
Larnaulx Fortin, 5 
Fédérie Daulx, vante de la dame d'il 
Adam Couverteau, Dau 

Jacques de Chastanye. 
René de Seaulx, 






Yon, ser- 
ie, 
Bernarde de Villiers, ser- 

soysalle de Montin y. 
; femme de chambre 








Lergare d'Aultrou, de lad_ dame d'Hoartie, 
Guillaume Boulle, Damoyselle_ Anthoinetle d'Iroulx, 
Pierre Chill, vefve de feu Gegnère, 

Pierre Villefranche, menestrier, Damoyselle Charlotio de Branol, 
André Enseigne, Koux 






Jaques Pothier, Changrand, damoyselle de 
Monsieur Crutault, w de Chan 
Heymeril Morel la Jehanne de Gnyng 


Charles Billon, gouverneur de Noyon. la de fou Mons de Beanjen « 



























nagu des resquelles dé 

feu Mons d'Anguien, channe de Hunyéres, 
Guillaume Bonnet, seurs natifves de Rouargues dé 

Mistolles, 
rom, Damoyselle Catherine _ Gonoris, 

esept Gotier de Bussy près Flavy- femme de Jehan Lan, escuyur près 

&uy en Bourgoigne, L'Osserois, 
olÿvier Charoi Damoyselle * Jehanne Guybeharte, 
Robert Couthon,suyvantles finances, femme de Gerardin de Fernet, 
Laurens Deydas. natif de Modesme prix La Rochelle, 

‘pays de Lanquedoc, Damoyeelle Guyonne Gesfroy. fille 
dabques de Nosplet, ratif de Sa ‘lo Mons! Bouchart, 

ligues, Françoys Corbeau, serviteur da Col- 
Jacques/Muny (?), escuyer et bénéf- leige de Narbonne, cheux M: Jehan 








ficier, Kicollas. » 


* Macar À Calvin, 4558, 7 février, Paris (Opera Calvini. &. XVII, pp. 30-32) 
Calvin au d. de Würtemberg, 1508, #1 février, Genève (Ib, p. 50). 
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pape venait d'arriver à Paris, chargé à la fois de préparer 
des négociations de paix et d’exciter le zèle de Henri Il 
contre l’hérésie. Parti de Rome le 27 novembre pour la Ro- 
magne, le cardinal Trivulzio, après avoir passé par Lyon le 
48 décembre, était entré, le 30, à Paris, où on lui ft un 
accueil solennel le 3 janvier ‘. Contre les attaques du cardi- 
nal de Lorraine, du légat, de l'Inquisition et du Parlement, 
les Réformés se trouvaient sans défense, n'ayant aucun sou- 
tien politique à la cour. Pourtant, malgré les procédures 
dirigées contre ceux d’entre eux qui avaient été arrêtés, ils 
jouissaient encore d'une certaine tolérance, puisque leurs 
réunions, surveillées de près et souvent dénoncées, conti- 
nuërent, d'abord moins fréquentes, mais bientôt assez nom- 
breuses et assez ouvertes pour provoquer l'inquiétude de la 
population parisienne *. Le ministre Nicolas des Gallars avait 
été remplacé, à la tête du troupeau, par un compatriote de 
Calvin, Jehan Macar, venu de Genève, d'où il était parti le 
1* janvier 1558 *. Ce nouveau pasteur, saint homme, semble- 
til, et plein de zèle mystique, mais naïf et dépourvu d'é- 
nergie, exerça lout de suite un apostolat très actif, et lui- 
même, au début de février, avouait à Calvin qu'il préchait 
cinq fois par jour, dans les divers quartiers de la capitale *. 
En dépit de la persécution, le nombre des adhérents aug- 
menta beaucoup, comme on le verre par l'incident du Pré 
aux-Clercs. Il paraît donc que les protestants, si menacés et 
tout désarmés qu'ils fussent, ne furent pas très violemment 
molestés jusqu’au printemps : la répression n’élait encore 
qu'une affaire de police. Mais ils devaient bientôt souffrir 
des fautes de leurs amis ou de leurs chefs. 

église réformée de Paris, privée jusqu'alors de soutien 
politique, vit prendre rang parmi ses membres, au début de 
mars 4558, Antoine de Bourbon, roi de Navarre et premier 
prince du sang : celte adhésion, qui donnait aux humbles 











: Le card. Trivulsio an card. de Naples, 4551, 49 décembre. Lyon. et 4558. 






ju janvier, Paris (Arch. Vetic. Pricioi, KI fol. 357-359; orig-). 
Feëmo au scard. de, Napls, 158, 5 janvier. Parts (Arch. it. Pancipi, Xe 
ol, a Herc. Strozzi au d. de Mantoue, 1958, ? janvier, Paris (Arch. 





d'État de Méntoue, France — Le card. de Lorraine à M. d'Humières. 


4538, 2 mars, Fontainebleau (BIDI. Nat., ms. fr. 3123, ol. 23; OMg). — Rey. 
du Bureau de la Ville de Paris, 1. , P. S1S. 

* Macar à Calvin, 1058, 1 février, Paris (Opera Calvini, t. XVII, p. 34). 

* Calvin à l'église de Paris, 4558, 5 janvier (Op. cit. t. XVII, p. 6) 

* Lettre de Macar, supra cit. 
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dissidents un réconfort inattendu, fut en réalité, pour eux, 
un malheur. Les Bourbons, hommes séduisants, la plupart 
frivoles et débauchés, manquaient d'intelligence et de ca- 
ractère : ils n’ont dû leur fortune qu’au sang des d’Albret. 
Dans su génération, an milieu de personnalités puissantes et 
vives, Antoine représente un type exlraordinaire de médio- 
crité. Changeant d'opinions à lout instant, maladroit avec 
insouciance, incapable de comprendre et d'exécuter, n’obéis- 
sant qu'aux fantaisies d'un cœur puéril et d'une ambition 
sans suite, il fut un triste chef dans le camp où le poussa 
Jeanne d’Albret, 

Le roi de Navarre et son épouse entretenaient avec 
Henri I1 des rapports excellents : le souverain n'appréciait 
pas très haut les mérites d'Antoine, mais il lui élait atlaché, 
ainsi qu'à Jeanne, par des souvenirs de jeunesse. La famille 
royale partageait cetle affection, dont la solidité devait se 
maintenir jusque dans les circonstances les plus tragiques 
des guerres civiles. On savait depuis longtemps à la cour 
que les deux époux n'étaient pas très orthodoxes, ni surtout 
très amis du Saint-Siège : l'influence de Marguerite d'An- 
goulème, les vieilles disputes des d'Albret avec la Curie 
avaient produit des fruits dont on ne s’étonnait pas'. Au 











« Voici une précieuse lettre adresséo par Antoine de Bourbon ct Jeanne 
&’Albret au pape Paul IV, eussitit après l'évènement de celui-ci, le 20 juin 4555, 
de Pau : « Frès Sainet Père, Estant nouvellement succédéz en ce royaume 
et pays, ayant entendu l'heurouse promotion de Vostre Sainctrté au Saint 
Siège, n'avons voulu failir faire nostre debveoir, comme vrays et obéissans 
Sec fille, de vous eseñpro et faire entendre l'aise et grand plaisir que co 
nous à eslé de vostre eskeetion en ceste grandeur, espérant que par vostre 
modération et bon sens l& Chrestienté sera Lellement d'accord £t unye qu'i ne 
sera nouvolle que de recongnaistro ung vray chef ave Lonte humilité at 
deue révérence, en quoy de nostre part aurons tousjours et ceux qui déppen- 
deront de nous telle obeissance avec dévotion de vous faire très humble ser 
vice et au Sainet Siège que nous asseurons estro recongneuz cl recetz pOur 
vrais enlfans. comme arons prré nostre cousin Mons® le cardinal d'Armai- 
vous dire plus amplement, qui sçayt le zélle que avons lousjours eu 
Sainet Siège. — Très Sainet Père. L'évesque d'Oloron en nostre pats 
souverain de Béarn, duquel la saincielé de vye est lant partout congnoue 
que je pense soict venue à vostre congnoissance, se sentant desjà viel, cadueq 
et inpuissent de pouvoir faire et continuer ce qu'il a Lousjours cy devant faict 
selon qu'il est tenu en son estal, eu d'amyié qu'il a à son troupeau, ne lo 
veullant délaisser sans pasteur qui, par exemple de bunne vye et murs, lo 
peull paistre, ayant de longtemps congaeu pour tel Maistre Claude Regyz, 
À do Suincte Eoulombe, pour là nourriture qu'ils ont prinse ensomble cn le 
maison de la deifuncte royne de Navarre, nostre mére, luy & résigné son dict 
évesché d'Oluron par procuration pour ce passée. El d'aultent que le dict 
Sainet Cosllombe, despais la mort de ludicte dame. a esté et est de présont 
& nostre service, nous vous supplions trés humbloment de le voulloir recep- 
soir ct admettre ladicle résignation, vous asseurant, Très Sainct Pére, que 
en sçavoir et bonne vye il est suffisant et capable dudict estat, ainsy que vous 
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mois de février 1557, Antoine était venu en grande solennitéà 
Paris, cordialement accueilli par le Roi et par Montmorency. 
Sous l'inspiration de ce dernier, on avait formé déjà le projel 
de marier « Margot », la troisième fille de Henri Il, au 
petit Béarnais, le futur Vert-Galant, — à peine sortis de 
nourrice l'un et l’autre‘, Antoine était, en effet, un ami du 
Connélable, et par conséquent assez suspect aux Guises. 

Le roi de Navarre se trouvait loin de la cour lorsqu'advint 
le désastre de Saint-Quentin. Peu désireux de subir le gou- 
vernement du cardinal de Lorraine et ne se sentant pas 
capable de lui résister, il se tint à l'écart pendant l'automne 
de 1557 et refusa l'invitation que lui fit Henri Il de venir 
le rejoindre. Les Guises virent dans cette attitude, peut-être 
avec raison, une manœuvre pour retarder le mariage de Marie 
Stuart : les noces du Dauphin ne pouvaient être arrêtées ni 
célébrées en l'absence du premier prince du sang. Antoine, 
hostile à ce mariage qu'il considérait comme une mésal- 
liance de la famille royale, se fit beaucoup prier et n'obéit 
qu'aux instances pressantes du souverain *. Il ne se priva 
pas, une fois arrivé, de proférer sur les Lorrains quelques 
mots blessants®. 11 rentre à la cour le 7 mars 4558, et Jeanne 
d’Albret le rejoignit au début d'avril‘. 

Les Guises, déjà piqués, eurent bientôt des raisons très 
précises de détester Navarre. Depuis quelques mois, on par- 





pourra certiflier nostre diet cousin Monsr le cardinal d'Armaignae, qi le con- 
gnoist de longtemps, aulirement ne le vous vouldrions présenter nu vous en 
requérir. Très Salnct Pére, nous supplions le Créutour vous donuer en par- 
fuiele sauté lomeue ct Rvareuxe vye. De Pa, ce XX jour do juiag 1533 
Vos dvate, trés humbles ct ris obcissants fs et le, Anrois, Jenna. 3 
(Arch. Vatie.. Cast. S. Angelo, arm. VIIL onde H, LL fol. 20 

« Vespasiano Bobba à le duch. de Mantoue, 4597, 19 févri 
see re di Navarra gionse que alli 12 de questo, con grande el honorala com- 
pagois veuuta seco de circha emquecento eavall, oltra quelli che andaron 
incontrarlo che furonv malti et prime li R=ï et Ill«1 cardinali Borbone et Vi 
dome, M. d'Anghien et el Condé. » — Domenico de Acbilli au d 
de Mantou a Si tiea cerlo chel Re habbi promesso 
di dure Mmi Margherila, sua terza figliols, per sposs al primogentto del re 
di Navarre. » (Arch. d'Etat de Mantoue, Francia; orig). — Les Gonzague 
étaient alliés à Jeanne d'Albret. 

* Here. Strozri au d. de Mantoue 4558, 2 janvier, Blois : « Serisei per l'ul. 
time mia che là Mu del re di Naverra ñon «reble venuto a questa corte. 
Perd, doppo il giorno di Natale, $. Mià Chma l'he mandeto à chiamare ot fatto- 
glimolla inslantia che venghi. » (Arch. de Mantoue, Francia ; orig.). 

2 Voy-le chapitre précédent 

+ ere. Strozzi au d. de Mantoue, 1358, 43 mers, Melun (Arch. de Mantoue, 
Francia ; orig). — S. Alvaro au d. de Ferrare, 4658, & avril, Frssy (Arch. 
d'Étal dé Modène. Francis ; orig.). 
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lait à la cour d'un scandale dont Jacques de Savoie, duc de 
Nemours, était le héros. Ce jeune homme, grand séducteur 
de femmes, lié d'une amitié intime à François de Lorraine, 
exergail une influence assez étrange sur la famille de celui- 
cit. Nemours était candidat à la main de Lucrèce d'Este, 
seconde fille d’Hercule IL et sœur de la duchesse de Guise. 
Nous avons vu que, passant par Ferrare, au prinlemps 
de 1357, il s'était elforcé vainement de conclure son affaire. 
Les Guises avaient fort à cœur ce projet et le poussaient 
avec une véritable passion. Hercule résistait : il n'avait 
point de goût pour un gentilhomme pauvre, auquel on re- 
prochait, d’ailleurs, des péchés d'amour ? Jacques faisait 
plaider sa cause par ses patrons, qui ne s'en lassaient pas. 
Or, juste au moment le plus difficile, éclata le scandale 
dont fut victime une malheureuse jeune fille, Françoise de 
Rohan, que Nemours avait séduite et qui se trouvait en- 
cœinte. Anne d'Este, le duc de Guise, le cardinal de Lorraine, 
le Roi lui-même, auquel on avait représenté ce mariage 
comme un avantage pour la politique française, devinrent 
furieux, La coupable fut insultée el chassée. Pour connaître 
toute la grossièreté des gens de cette époque dans les ques- 
tions sentimentales, il faut lire les dépêches qu’on adressa 
à la cour de Ferrare afin de sauver Nemours, en couvrant 
de boue sa maîtres 
Antoine de Bourbon élait cousin germain de M'° de Rohan. 
Dès le début de l'affaire, poussé par Jeanne d’Albret qui se 
rappelait sans doute ses propres infortunes matrimoniales, 
il avait défendu la jeune fille et écrit au Roi pour la sau- 
ver du déshonneur. Venu à la cour, il répéta plus vive- 
ment ses instances et poussa les choses jusqu'au bout : 
dans les premiers jours de mai 1553, il intentait un procès 
en séduction au duc de Nemours devant l'officialité de Paris +. 

















+ Brantône, d'ailleurs plein de respect pour les Guises, laisse entendre que 
Nemours était it de la duchesse do Guise. Les 8 ont répété 
cette médisance, que des indices confirment, mais quo rien ne prouve. En 
Lout cas, Anne d'Ésto eut le jeune homme pour ami ot pour confident, ct plus 
tard, on le sait, elle l'épousa 

* Dépéches d'Alvarotti. 1651-4558 (Arch. de Modène, Francis; orig.). 

2 dbidem. — À. de Ruble a éerit Fhisloire du due de Nemaurs at de Made. 
moiselle de Rohun dans un livre où il y a beaucoup d' itut 
mb d'Elat de Molne puédent 4 doser cnsldsreble do Teures 40 
Nemours, qui contiennent des délails amusants. 
roll eu d: de Perare, #44, 45 mal Pal (Arch d'état de Mine, 
orig.). 
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Les Guises, si passionnés que fussent leurs sentiment: 
dans cette affaire, supportèrent d'abord sans y répondre 
l'hostilité du roi de Navarre. Leur principal intérêt élait de 
ne pas laisser troubler les noces du Dauphin François avec 
Marie Stuart. Mais, une fois célébré ce mariage le 24 avril, 
ils purent prendre l'offensive : Antoine leur en offrait les 
moyens par sa conduite religieuse. 

Dès son arrivée à la cour, au mois de mars, le roi de Na 
varre était entré en relations avec l'église réformée de la 
capitale. Les ministres, qui avaient fondé de grands espoirs 
sur sa venue, cherchèrent à le convertir entièrement et le 
prièrent de plaider la cause de la Réforme auprès de Henri Il 
Mais il se déroba. Séduit par les fêtes, ce danseur galant 
n'inclinait pas à prêcher d'exemple. Au surplus, « on ne 
changera pas, disait-il, les opinions du Roi qui est décidément 
hostile à la restauration de l'ancienne doctrine ». En vérité, 
les protestants ne pouvaient compter sur l'appui d'un 
homme qui ne s'était rapproché d'eux que par calcul d'am- 
bition et pour obéir à sa femme. Incapable de Loute suite, il 
ne savait pas lui-mêmes qu'elles étaient ses affections ou ses 
haines. 11 blessait les Guises sans y faire atlention, se sen- 
tait menacé par eux, mais cédait à la moindre politesse de 
leur part. Après l'arrivée de Jeanne d'Albret qui le rejoi- 
gnil à Paris au début d'avril, Antoine consentit cependant à 
faire une démarche auprès du Parlement en faveur des accu- 
sés de la rue Saint Jacques : son zèle était, d’ailleurs, animé 
par des motifs que nous verrons plus loin. Mais il tremblait 
de peur‘. Dans les premières semaines de mai, il entendit la 
messechaque jour, en compagnie de sa femme; puis, il se mon- 
tra à cheval aux assemblées protestantes du Pré-aux-Cleres *. 

Le Roi et les Guises, suivant l'opinion publique et des 
indices trompeurs, regardaient Antoine comme beaucoup 
plus étroitement lié à la Réforme qu'il ne l'était en réalilé. 
Dès le mois d'avril, à Rome même, on se plaignait que le 
prince fût Luthérien ‘. Henri 11, informé qu'Antoine avait 











 Macar à Calvin, 4558, 22 mars, Paris (Opera Calvi, 1. XVII, p. 108) 
* Maeur à Calvin, 4368, 4er mai, Paris (Op. eit.,t. XVII, p. 454). 
* Macr à Calvin, 1538, 9 mai, Paris (Op. cil., &. XVIL, p. 161-162) 
J. Aivarolti au d. de Ferrare, 1068, 20 mai, Paris (Arch. de Modène, Fran 
org) 


# V. Buoncambi à Octive Farnèse, 1538, 20 avril. Rome : « Qui si dice che 
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dans sa maison un prédicateur suspect, commença bientôt à 
s'en fâcher. Un incident se produisit à ce sujet, au début de 
mai. Poussé par les Guises, qui, Marie Stuart étant mariée, 
avaient les mains libres, le Roi déclara « qu'il ne trouvait 
pas bon qu'on fit prêcher dans sa cour par d'autres prédica- 
teurs que les siens ». Antoine répondit qu'il avait toujours 
eu un prédicateur particulier. Le cardinal de Lorraine con- 
voqua ce prédicaleur pour éprouver son orthodoxie. Vexé, le 
roi de Navarre répliqua que, si le cardinal voulait voir son 
prédicateur, lui-même le lui conduirait. La chose en resta la. 

Par sa légèreté et sa maladresse, Antoine de Bourbon 
compromettait la cause des protestants sans même essayer 
de la servir. La seule initiative qu'il prit, nous allons le voir, 
par calcul d'ambilion, fut plus funeste encore à cette cause 
que son étourderie. D'ailleurs, il se moquait des accidents 
et de leurs victimes. Macar écrivait, le 22 mai, au lende- 
main de l'affaire du Pré-aux-Ulercs et de l'arrestation de 
d'Andelot : « Le roi de Navarre danse toute la journée avec 
des petites femmes *! » 








La conduite de Bourbon aggrava une situation qui était 
déjà très mauvaise, Au début de l’année 1558, Calvin, mal 
informé, poussé d'ailleurs par un zèle trop mystique et Lrop 
logique, avait commis une grave erreur de politique. Il 
avait prié les princes protestants d'Allemagne, amis de la cou- 
ronne de France, d'intervenir auprès de Henri II pour adoucir 
sa rigueur dans le procès de la rue Saint-Jacques. Cette dé- 
marche bien naturelle devait provoquer une ealasrophe. 





M. di Vandomo à fatto Lutherano con gran numero di quel he lo sepuitano 
di quel regno. » (Arch d'Etat de Naples, Carlo Fernes.… fassio 37, Ftcie. 3 à 
eng). 
* 3. Alvarotti au d. de Ferrero, 155%, 49 mai, Parts : « IL ro di Novarra ha 
edicaiore et si fécove pradicare questa quaresime. Fu detto à 3. M dalle 
del Re che S. Mu Che non trovara buano che nella sua conte fosse pre- 
Aicato da ali prodicaiori che dal auoï. 1! re di Nuvarra dise che S. M non 
Mes vas o ete Derebe it Des en pol 000 Peadiestons ataule. E 
detlo ad esso predicaloro dalle parte del carle Lorene che andasse a pariere 
S0S Res, hatendo intesn. Che og predienve Der Vin Vera de Quel 
del Re. Den predeatoro lo disge af re di Navarra che Le rispose 
on VA audusse senza/ lui et disse piu al cart Lureng cle. vulerdo il auo 
predicaters, euh aie mBnt volts cho volcans: EX Gosile comm 
Festo senzsandare plu otre.» (Arch. de Modène, Franci à oig } 


* Macar à Calvin, 4598, 22 mai, Paris : « Toto die saltat cum mulierculis. » 
(Opera Calvini, 1. KVII, p. 480). 
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Le défaut de scrupules qu'avaient montré le gouverne. 
ment de François I‘' et davantage celui de Henri Il, jusqu'à 
l’année 1557, en ulilisant contre la maison d'Autriche les 
forces du protestantisme germunique et des héréliques an- 
glais, tandis que dans le royaume on exéculait brutalement 
les réformés, prouve à merveille que le Très-Chrétien et ses 
ministres n'accordèrent longtemps qu'une médiocre impor- 
tance aux manifestations des dissidents français : la répres- 
sion de ces derniers était, nous l’avons dit, une affaire de 
police. A vrai dire, en pratique, l'application d'un tel sys- 
1ème, — encouragement aux protestants de l'extérieur, per- 
sécution à l'intérieur, — n'avait pas été sans de sérieuses 
difficultés. Les Réformes nationales, nées chacune de causes 
particulières sur un terrain différent, réalisaient des aspi- 
rations communes : il n'y avait jamais eu, entre elles, de 
cloison étanche, mais toujours au contraire une pénétration 
réciproque ; bientôt, pour toute sorte de raisons de théorie 
et de fait, s'était établie une fraternité internationale. De 
celte fraternité les protestants français, en plusieurs circons- 
tances, avaient tiré une aide précieuse : déjà on avait vu les 
Luthériens d'Allemagne réclamer au Très-Chrétien, pour 
prix de leur secours financier ou militaire, plus de mansué- 
tude à l'égard de leurs coreligionnaires regnicoles'. Mais, 
à la longue, il devait fatalement en résulter de graves incon- 
vénienis politiques. Par le fait même qu'il employait les 
protestants étrangers contre Charles-Quint leur prince natu- 
rel, le Roi acquérait de quoi alimenter sa propre défiance, le 
jour où, dans ses Litats, l’hérésie lui apparaîtrait comme 
une force collective, organisée et menaçante. Problème 
diflicile que ne se posèrent même pas les chefs de la Ré- 
forme, parce qu’ils avaient espéré d'abord que la monarchie 
française acceplerait leur doctrine. Quand les illusions 
furent dissipées, la pratique ancienne entraïnait déjà des 
conséquences irrémédiables. Aussi bien les protestants fran- 
çais manquaient de sens polilique : leur conduite, à cette 
heure grave de 4858, le prouve. 

Henri Il avait été l'allié fervent des Luthériens d'Alle- 
magne. Même, au début du règne, on avait vu les Guises 
prôner cette politique, tant elle était naturelle, bien que, à 











* Par ecemple. sous François I, voy. V.L. Bounniuur, Guillaume du Bellay. 
pp. 187 el suiv, 


Google ver 


L'AVÈNEMENT POLITIQUE DE LA RÉFORME FRANÇAISE 263 


vrai dire, Montmorency en ait été toujours le promoteur. 
En 1556, par un geste étonnant, le Roi avait offert un asile 
en France aux Calvinistes anglais rebelles à Marie Tudor : 
lui-même les avait reçus secrètement et les avait pourvus 
d’argent. Conduite très intéressée, qu’inspiraient la rancune 
du Très-Chrétien contre la reine d'Angleterre épouse de Phi- 
lippe IL et peut-être aussi l'espoir d'utiliser les rebelles pour 
la conquête de Calais*. Ce trait significatif, où paraissent en 
pleine lumière les motifs anciens de la politique française, 
fut le dernier péché de Henri IL contre la communion ro- 
maine. Le désastre de Saint-Quentin ruina les ambitions du 
Roi et permit à son esprit d'apercevoir, sous les rèves écrou- 
lés, les germes de l'anarchie dans ses propres États. Dès 
lors se décide et peu à peu se précipite un revirement qui a 
pour cause une crainte nouvelle et comme internationale 
des progrès de l’hérésie. Mais la nécessité militaire faisait 
du gouvernement royal, nous l'avons dit, le prisonnier des 
protestants étrangers : forcé de ménager les soldats et les 
marchands Luthériens, sans qu'il pût même réprimer leur 
propagande, Henri Il subit une contrainte morale dont il 
voulut bientôt se libérer à tout prix. La moindre tentative 
des Calvinistes français pour profiter de cette situation équi- 
voque devait attirer sur eux la colère du Roi. Du point de 
vue moral, les démarches que firent alors les chefs de la 
Réforme s'expliquent et se justifient naturellement : ces 
hommes ne purent souffrir de voir persécuter et condamner 
les inculpés de la rue Saint-Jacques par un gouvernement 
qui tirait tant de secours des protestants étrangers *. 





* Voy. LI, pp. üt et 187. 


* Calendar of state Papers, Mary, pp. 221-222, 24-276. — CI. Acta lumulluum 
gallicanorum, p. p. H Hauser (fév, isiorique, L. CV. p. 1). 
? La première intervention étrangère en faveur des prisonniers do la rue 
Sainl-Jacques fat celle des ambassadeurs des contous helvétiques, Voici, à co 
sajot, deux documnts très précieux. Lo socond contient loutes les rovendica: 
Uons des protestants français en 155745a8 : nous regrettons de ne pouvoir, 
à cause de sa longueur, le publier dans son entier. 
Farel, Béze el Carmel au Conseil du Berne, 7, 27 septembre, Bâle : 
« .… Puisqu'il a pleu aux magnifiques scigncurs des ligues, ain 
nous sommes adressé après vous pour la cause des pouvres pr 
fidèles de France, se remectre Lous en vosuro bonne diseretion 
our envoyer ambssstdours au nom de {ous nous 
voir estoit de vous suplier au nom de Nosire Sci 
user. de la plus grande eélérité qu'il vous sera possible pour empescher que 
Y'erécution ne se face avant que vous uy6s parlé au Roi; et au reste, pour ce 
y à à Digeon quelques prisonniers qui pourroient aporter grande édi 
ion et consolation aux pouvres fidelles, qu'il vous pleust, si VOz ambassa- 
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Le 21 février 4558, Calvin écrivit de Genève aux princes 
prolestants d'Allemagne pour les prier d'intervenir auprès 


geurs ne doivent passer par I. envoyer en diligence etres pour price aus 
Îles juges] n'aentont rien juaqurs à ce qu'ls ayent nouvelles du Moy: et 
mesmes pour ce qu'il vous 8 est déclairé de bouche qu'il y a des plus gros de 
La Court qui favorisent à nostre cause, mays sont limides:, de VOus supplier 
ès humbioment qu'il vous plaise escripre à le Moyne, à Madame Marguerik, 
au roy de Navarre el à Monseigneur de Nevers qu'ils prenent courai 

ler au oy et luy déclairer que fa perséqution lu aporée plus grande Conséquance 
qu'il ne penso en ce Lemps icy, et nous sommes asseunis qu'il seront estncar 
tant de vostre aucLorilé que de vostre sainet 20 de s'employer plus veriueu- 
sement qu'ils n'ont luc lusques À Een, eslans roteuz par erainct et non 
poinct par falie de bun vouloir, — Nous vous envoyons quelques instructions 
Selon que les pauvres lidéles nous ont faiet entendre leur désirs mais c'est pour 
descharger de peyne vOz ambassadeurs 




















ABaslo, ce vingt soptiomo de soplembre 1557. » 

Instructions pour Le faict des pouvres prisonniers et fidèles de France 
ar Pot ete A sara dire que Metteur ls aubasaeire ne 
découvrent leur charge à personne, mais qu'il: demandent d'estre ouys du Boy 
mesme, car si le cardinal de Lorraine, qui kouverne aujourd'huy, 
qu'il, prétendent, lo Roy sera desjà préoccupé en la responce [org 
ue l'on avt audience : et pour lé moins. 4 y aura re bien que. despuis la 
lsconfiture, Le Hoy escoute patiemment et entend plus voulentiers les à 
qu'il ne Faysoit à “quand il en fautiroit venir jsques là que le Ror 
<ommantast de out au carilinal, il seroit bon d'y respondre franche 
ment qu'on srait bien quelle amytié porte je cardinal aux seigneurs des Ligues 
par déni eh religion : pour Le moins cola sorvirl à dimimor son credit 
CParmi les observations à présenter au Roi par les ambassadeurs nous role. 
vons quelques extraits, ne pouvant citer Loute la pièce, qui est très loneue:] 
« Quelques feuz qu'on allume, jamais Loutefois [es consciences ne pourront 
eslro domplées ol amendes à raÿsun, sinon par l'esprit de Dieu parlant en 
l'Escripture Saincte… 

Ung point est bien digne d'estre considéré de près : car, soubz nmbre de 
nie ré à fort souveni, non seulement es Jug. mais 
les plus petit: officiers, voyre mesme les prestres avec le menu peuple. inile 
pas oales aune Giro jure, conimelant doseraautée ft tons 
non point pur quelque zéle inconsydéré, mais per une manifeste rar, 
parie aussi pour saouler leur avaries… À laris mesmes les femmes de bonne el 
ancienne race, forsmis lo viulement, n'eussent peu estre Lraielées plus deshot- 
Restemnent «4 ia qu'elles ont eté 

Finalement plaise au Roy «le ion considérer l'estat des affairee. Car ist 
tout certain qu'il y ung nombre infny par lous Les quartiers de La France. el 
ce non souletient” du commny pewple, mais des plus gpacans et mesmes de 
la noblesse de laquelle il se sert ordinéroment, qui font profession de là doe- 
&rine de l'Evangile : et quant à tous ceuv-ey où pour le moins à le plusart, 

"expérience monstre ussez qu'ils mourront plustost que d'estre reliés Par 
ambes ny par Jeu de ceste doctrine. 

D'advantage À y a danger Port apparent que la rigueur du supylice et 
perséqution sf aspre d'une telle multitude de gens le Loutes qualiez ne so 
Cause que ceule qui aullrement ne sont rien moins que mutins et séliitur. 
soyent à la lin contrainte de sesmouvoir : ou bien 1 fauldra nécessairement 
que, si les unes s'offrent à la mort tout patiemment et les autres senforvnt, 
que te royaulme de France, tant peuplé ét Horissant, éStut en briefve rérace 
de temps demonué d'ane très graute multitade de personnages de grand 
nom, suÿL veu d'ang chaseurg plus désert et desolé que sk les emriuYs 

sue lavoyent pillé et sacajé…. » (Arch. d'Etat de Berne, Frankreich. 
U. P. Gt: orig. 
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de Henri II en faveur de l'église réformée de Paris. Théo- 
dore de Bèze et le roi de Navarre se mirent de même en rap- 
port avec les princes‘. Anloine de Bourbon poursuivait, 
dans celte affaire, des fins d'ambition personnelle : ses 
intrigues et celles de ses agents n'élaient pas excusables ; le 
ministre Macar dégagea sa responsabilité à ce sujet, mais 
sans énergie”. De fait, le 49 mars, le comte Palatin, le duc 
de Saxe, le marquis de Brandebourg, le duc des Deux-Ponts 
et le duc de Würtemberg adressèrent au roi de France une 
supplique qu'apportèrent des envoyés spéciaux *. Déjà le 
cardinal de Lorraine, averti de ce qu'on préparait, avait écrit 
au comte Palatin : « Les protestants de Paris, disait-il sui- 
vant la formule ordinaire, ne méritent pas que les princes 
Luthériens interviennent en leur faveur, vu qu'ils sont tous 
Calvinistes, Zwingliens et Sacramentaires. * » Henri Il était 
alors fort inquiet. Le sort de son armée et de son royaume 
dépendait du plaisir des princes allemands : ceux-ci, 
sans même intervenir d'une façon positive, pouvaient, en 
fermant les passages du Rhin, arrêler tous les secours levés 
par les agents françuis dans les pays germaniques et en 
Suisse. Les Espagnols les y poussaient fortement. Menace 
d'autant plus grave qu'on annonçait de nouvelles revendica- 
tions impériales sur les Trois-Evêchés. Cependant les pro- 
testants et surtout le roi de Navarre continuèrent de sollici- 
ter l'intervention des princes. Des espions informaient la 
cour de toutes ces négociations secrètes. Le 8 mai, deux 
envoyés apportèrent au Roi de nouvelles lettres d'Alle- 
magne. Henri II y répondit le 21 mai, de Crécy : « Je désire 
bien que vous entendiez que la plus grande partie de telz 
personnaiges (pour lesquelz vous eslez, comme j'estime, 
importunéz et presséz ainsi souvenl m'escrire) sont pertur- 
bateurs du repos publicq et ennemys de la tranquillité et 
union des chrestiens. Desquelz il ne se peut croire l'inten- 
tion ne tendre à mauvaise fin®, » 

















* Opera Calvini, L XVII, p. 50, 75 et 76 

+ Op. eit., L XVII, p. 16. 

3 Op. cil., L XVII, pp. 99-400. — Cuesrix, éd. 080, p. 441; 
Lique, à. 1, pe 167. 

* F. Hotman à Bullinger, 4458, 7 mars, Stresbourg (feeue historique, L. Il, 
p.19). 

* Voy. les lettres publ. dans les Opera Caivini, t. XVII, pp. 461172. — 
Cette source extrêmement précieuse n'a été utilisée jusqu'aujourd'h 








istoire ecclévias. 
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Le Roi, emporté par ses propres sentiments et par ceux 
du cardinal de Lorraine, était devenu furieux. En quittant 
Paris, au début de mai, il avait dit : « Veulent-ils donc 
m’enlever ma couronne de la tête! »‘ Blaise de Monluc, qui 
fut dans cette crise l’homme de confiance de la cour? vint 
trouver Antoine de Bourbon : « Vous avez grand tort, lui 
déclara-t-il, de fomenter ces choses, de tenir pratique avec 
les protestants d'Allemagne et de mettre ce royaume en 
division. Vous préparez votre perte et votre ruine totale, car 
le Roi ne souffrira jamais une chose qui porte si grand dom- 
mage à son âme, à son honneur et à ses biens !* 

Pour distinguer les influences complexes qui agirent alors 
sur l'esprit de Henri I, il faut connaitre le jeu et les procé- 
dés de la diplomatie espagnole. 





Dès la fin de l'année 1557, par l'initiative de Montmorency 
et du maréchal de Saint-André, prisonniers en Flandre, et 
surtout‘ grâce aux démarches de la duchesse de Lorraine, 
Christine de Danemurck, interprète déguisée des vœux de 
Philippe Il, on avait essayé d'engager des négociations pour 
la paix. Mais le roi de France s'était montré rebelle à ces 


tentatives : il ne voulait pas traiter sous le coup d'une 
défaite, sachant du reste que les Espagnols émettaient des 
prétenlions exorbitantes*, Seulement après la prise de Calais, 
qui sauvait sa répulation, il se montra mieux disposé. Le 


extraits. Cf. 3. Boxver, L'Eglise réformée de Paris sous Henrt II (Bull, de lo 
Soc. de list. du Protestantiams français, 1813). 
Macar à Calvin, aris (Op. cit. t. XVII, pp. 461-162). Macar, 
qui donne besucoup d'autres délails, sjouto : « Nibil marto nisi compertum 
mn l Courtonuit n'e fait qu'efeurer co passage de la biographie de 

* J, Alvarotti au d. do Forrare, 1558, 20 mai 
$. Mà non f& une gagliarla provisio: 
Loto questo regno diviso. M, di Monluch mi dice haver deito al re di Navarra 
ch'egli ha un gran lorto a fomentare questo cose el a tenere pratiea Con li 
protestenti d'Alemagne el & mellere questo regno in divisione, el che al 
Sicuro S, Mu si va & perdero et a rovinare del tutto. perchè il Re non comp 
tark mei une simil cosa à tanto suo pregiudilio dellanima, del hanor el 
beni.. Il ro di Navarra li rispose che s'ingannava et che questa era la vera 
via el la passd à questo modo. » (Arch. d'État de Modène. Francia : org) — 
Nous rappelons qu'Alvarotti était le confident du cardinal de Lorraine. 

+ 3. Alvarotli au d. de Ferrare, 1537, 49 décembre, Poissy (Arch. de Modène, 
Francia; orig.) 
























Google DNS 


L'AVÈNEMENT POLITIQUE DE LA RÉFORME FRANÇAISE 267 


pape lui-même pressait vivement les princes catholiques de 
se réconcilier. 

Plus que personne Philippe II désirait la paix, mais il lui 
eût été pénible de se déclarer franchement. Aux prières des 
représentants du Saint-Siège, comme aux démarches de 
l'ambassadeur de Venise qui s'employait à la même tâche, il 
opposait des exigences insolentes avec des paroles injurieuses 
pour son adversaire ‘. Il se plaisait dans une attitude de 
mépris et de défiance. Le 19 mars 1558, M° Lactance Ben- 
cini, auditeur et dataire du cardinal Trivulzio, arrivait à 
Bruxelles, venant de Paris, avec des lettres de créance de 
son patron pour Carlo Carafa et l'évêque de Terracine, le 
premier légat, l'autre nonce à la cour espagnole. Il put par- 
ler à Auy Gomez de Silva, l'un des principaux ministres du 
Catholique, et lui exposer l'objet de sa mission, qui était de 
préparer une conférence entre deux ou plusieurs personnes 
possédant la confiance'des deux rois pour engager des négo- 
ciations de paix. Mais, comme ni Carafa ni Terracine ne se 
trouvaient alors à Bruxelles, on déclara à Bencini qu’on ne 
pouvait l'entendre régulièrement, et on voulut même l'em- 
pêcher de retourner en France, sous prétexte qu'il était un 
espion®, Cet accueil, qui offensait non seulement Henri Il, 
mais plus encore le cardinal Trivulzio, légat du Saint-Siège, 
illustre à merveille le caractère de Phi 

Cette conduite, très préméditée, était pour décourager tout 
essai de négociation directe de la part du roi de France. 
Déjà l’astucieuse et pénétrante diplomatie de Granvelle des- 

















s Michele Suriano an Sénat do Vonine 4359. 6 mars, Rurales : «6. M 





tP/ 11} rispose che non era da credor alle parole del ra di Francia et cho. 
seben dice di voler paco, perd non pensa mai ad altro che alla guerre, el ché 
io poteva conoscer da questo si il cor suo ere in mano di Dio che liere prat- 





ca con Turchi et li invila con promesse ct son premii ogni anno alle ruine 
di quel poco che resta dells Christianità. » (Arch. d'Etat de Venise, D. al 
Senato, Spngna: orig}. — Pasino de” Giustiau card. Farnèse, 4558. (6 mars 
Rome: « Mons. di Trracina glonse qui snbalo di note el qualo subit hebbo 
audientia du S. Su, el qualo ci porta lettere di 8, MA direlte a $. Su : prima 
Sel rimétlo in mani sud sante ‘e che haverà 

êhe im cn. S. 8 Lerminerk col Ro Eh. con questa pero cond 
Lituisea Cales e cho in ricompensa si rrstiluira $ Quintine. 
unë congregatione gonerale, in laquale forno lette lettero del R 
x 
















 s0pra lequale 
_ $= comineit! sormonizaro offerendosi di andaro à Bologna o & Nistn, per 
aboccare queste do corone 8 non haverà rispello alla grave sua ela. el qui si 
Sstesiasat sa...» Arch. d'Éat de Naples, Crio Farnos. fase nuovl 1: 
org). 

* M. Suriono au Sénat de Venise, # 
Yenise, D: al Sonaio, Spsgne ; orig.) 
20 mars, Paris (Leltres de G. Dalmah 














20-24 mars, Braxelles (Arch. de 
almutio aû card. Fraise, 1559, 
p. 
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sinait son plan avec précision et fermeté : n'accepter de 
pourparlers que par l'intermédiaire des prisonniers, Montmo- 
rency et Saint-André. Observateur attentif et psychologue 
subtil, le rusé Comtois connaissait par le menu les rivalités 
de la cour de Henri II : il espérait en tirer tout avantage. 
Aussi bien le duc de Savoie faisait des politesses au Conné- 
table. A l'heure même où l'on traitait si brutalement l’audi- 
teur Bencini, Ruy Gomez envoyait un personnage visiter 
Montmorency dans s8 prison avec la communication sui- 
vante : « Le roi Philippe est plein de bonnes intentions au 
sujet de la paix; au surplus, vous savez qu'il vous & lou- 
jours aimé et estimé comme ministre sage, de longue et 
grande expérience. Veuillez donc mettre un peu dans une 
note écrite ce qu'il vous semble qu'on pourrait faire pour 
mener à bien l'œuvre si sainte de la paix. » Le piège était 
d'une telle impudence que Montmorency se révolla : « Je 
suis trop vieux, répondit-il, pour me laisser induire à m'oc- 
euper d'une chose qui, traitée sans l'assentiment de mon 
maitre, me rendrait digne de la peine de mort !. » Un échec 
ne pouvait décourager des gens sûrs de vaincre par cetle 
méthode efficace. Depuis longtemps, n'annonçait-on pas que 
le Connétable viendrait en France « soubz sa foy pour traic- 
ter la paix »2? 

Cependant, le cardinal de Lorraine ne désirait nullement 
le retour de Montmorency, son adversaire, même à litre de 
négociateur. Aussi, bien qu'il représentät, lui et toute sa 
famille, le parti de la guerre, s’efforça-t-il de prendre la direc- 
tion des entretiens, s’il y avait lieu. Au mois d'avril, la 
duchesse de Lorraine, Christine de Danemarck, ayant de- 
mandé instamment à voir son fils, qui se trouvait comme 
otage à la cour de France, il fut décidé que le cardinal accom- 








« J. Alvarotti au à. de Ferraro. 1558, 27 mars, l'oissy : « Il duea di Savoi 
visitato il Contestebile, ma non sono passate fra loro cho parole di cerinn 
&t credenzs, mostrando ogn'uno il buon animo del loro re... Rigou 
prime che sia ito in Spagna, mando à visitar il delto Contostabile et à rimos. 
rarle if buon animo del re Filippo alla cosa della pare et. huvendolo sempre 
amalo et estimalo a" savio et &l longa ct grande: rsperi 
voler un poco mettere in seritio quello che li pareria ch 
eifeltuare una cost buone et sante opera. 11 Contestahile lé mar 
era troppo vecchio per lassarsi suadere de. un pi giovane di lui di mettre la 
mano in eosa. che, mrllendogliela senza volontà del re suo, meritarin casligo 
da lui nelle vita. » (Arch. d'État de Modène, Francia ; orig}. 

* G. Dalmatio au cerd, Farnèse, 1558, 43 mars, Paris (Lelires de G. Dalma- 
tio, p. D. 
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pagnerait l'enfant à cette entrevue. Profitant de l'occasion, 
Christine oblint qu'en même temps aurait lieu à Péronne 
une conférence entre Granvelle et le ministre français. 
Charles de Guise partit de Paris le 4 mai, avec le jeune duc 
de Lorraine *, 

Le cardinal emportait à Péronne des instructions de son 
maitre, qui, par leur précision même, attestaient une bonne 
volonté certaine. À Granvelle, il proposa, touchant les que- 
relles générales qui divisaient la maison de France et celle 
d'Autriche, deux moyens de solution : par le premier, 
Henri Il consentirait à restituer les Etats de Savoie et de 
Piémont au duc Emmanuel-Philibert, à condition que, d’une 
façon ou d'une autre, le Milanais revint aux Valois; par 
le second, le Roi rendrait la Savoie en gardant le Piémont, 
mais sans réclamer la Lombardie, pourvu toutefois que 
Philippe II donnât une compensation à Emmanuel-Phili- 
bert pour décharger la politique française de l'hypothèque 
juridique qui pesait sur les territoires subalpins. Quant au 
reste, Henri Il exigeait l'abandon par les Espagnols de toutes 
les places de Picardie qu'ils occupaient et qu'on ne parlät 
pas de Calais. À vrai dire, le cardinal se montra très cas- 
sant. Aux objections de Granvelle il répondit d’un ton sec : 
« Si votre roi veut la paix, il l'aura par ces moyens, non 











! 38 avril, Paris (Hbidem, p. 45). — G. Michiel au Sénat de 


même, 455 l 
M Paris {Areh. d'Etat de Venise, D. al Senato, Francia : 


Venise. 1 
org). 

+ M, Suriuno au Sénat de Venise, 4558, # mai, Bruxelles : « Son slulo 
hiersera con il S= He (Philippe LI], Si venne a pariar del successo dell'abbocea- 
mento. Le sustanta della Lrattauone fu che Frances lanno proposti due 
parti. L'uno é che si contenteranno di restituir la Savoia et 11 Plemente al duca, 
la vogiiono che questa Mu ceda al fe Ch=e il Slato di Milano; et alcuni. che 
erano in compagnia della duchess di Lorens, mi dicano ee non henno dello 

restiluir assolutamente il Piemonte. ma riservarsi tre fortezze princi- 

condo partito ë che, non piacende il primo, si contenter il R 
di restituir al duea ui Savola la Sarole solamente et tener il lemonte 
per se, con conditions che il duea sia ricompensato da questo re per quello ; 
M4 mi disse : « Vogliono che io lo ricempensi come se lo havessi LoÏto 

2 y Etin claseuno di questi partiti si intende che ai Francesi sia restituito 
San Quintino, Ian et il Casteleto, cho furono presi l'anno passato et che di 
Cales non si pari. Questi partiti sono pars mollo esorbilanti. l'ero fu ris- 
posto da M. d'Arres Cie non haveva, comimissionne dal Se Re di queslo nego- 
Uo. ma che riferiria il tuto & S. Mu. Et il card. di Lorena, quasi siegnato di 
questa risposta, disse che se questo re voleva paco con uno di quelli modi la 
haveria, ma non nltramente. EL per quello che io posso comprender, crede- 
no quelli da queste parte di huver occasione d} lornar un ailr volla & 
æionar insieme sopra questo. Ma la mattina seguente il card. di Lorena 
part per ritorner alla Corte, il che fecs partir loro anchor. Ét narrandomni il 
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Henri II, on le voit, ne voulait céder ni Calais ni le Pié- 
mont, à moins que le roi d'Espagne ne consentit à échanger 
ce dernier État contre la Lombardie : conditions qui restèrent 
inébranlables jusqu’au mois de novembre 4558. Le Piémont 
était, de fait, « patrimoine » du Roi, Calais sa conquête per- 
sonnelle. Sur la question du Piémont, les Espagnols, ce 
semble, n'eussent pas résisté autant qu'ils l’affirmèrent 
d'abord. Emmanuel-Philibert lui-même se plaignait alors 
vivement que ses protecteurs fussent disposés à faire bon 
marché de ses droits! 

L'attitude de Lorraine, préméditée ou naturelle, mit les 
représentants de Philippe 11 dans un état de vraie fureur : 
ils n'hésitèrent pas à le faire poursuivre par des cavaliers, 
qui manquèrent de le surprendre à Nelle, près de Roie?. Cet 
échec, d'où leur vanité sortait blessée, fit revenir les Espa- 
gnols au premier dessein qu'ils avaient formé, de n'engager 
la conversation que par l'intermédiaire des prisonniers fran- 
Li 












le plus grave fut ceci. Au moment de se séparer du 
cardinal, les Espagnols lui avaient lancé une flèche empoi- 
sonnée : « Vous ferez bien d'exhorter votre maître à la paix, 
car, lorsqu'il aura bien examiné chaque chose dans son Élat, 
il reconnaîtra qu'il a plus de raisons de s'accorder avec le 
roi Philippe que non pas le roi Philippe avec lui. » — « Pour- 
quoi? » demanda Lorraine. — « Parce que le royaume de 
France sera bientôt divisé. » Le cardinal protesta que la 
France était le royaume le plus uni du monde entier. Alors 
Ruy Gomez de Silva, comte de Melito, — le favori de Phi- 
lippe II, — offrit à Lorraine « de lui montrer dans les vingt- 
quatre heures une lettre, tombée aux mains du Roi catho- 
lique, par laquelle un des principaux gentilshommes de la 
cour de France, écrivant à quelque prince protestant d'Alle- 





S=e Re questo fatlo mostrd qualcho risentimento che il cardinale fase partito 
ä alle sproviste. » (Arch. de Venise, D. al Sonato, Spagna ; chiffre ori.}. 





M. Suriano au Sénat de Veniss, 1538, 48 mai, Bruxelles: « E Is upinione 
che il duen di Savoie non #ie por gueduinar allro per questa puce che una 
icompensa per ilsuo Stto, el Che non Possa fur ait ch ceder le ragiont et 
mSiOnT Que 2 queat due prencipl, quais poi se ne Haiano d drcomo 
ir fra loro. Diche uecorgendost quel puvero signor se ne ha voluto slargar 
mGco  gioent pass ebfaccomamtar & V. Befenté come a quelle che 2 
posa con le aura sua sjutarlo et favori approso l'uno et l'alro de 
Guest prencipi. » (Arch. de Venise, D. al Senuio, Spagna; chili 0rif} 
"6 Dalmabio au card. Fame, 168,27 mai, Paris (Leurs de G. Delnati, 
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magne, l’avertissait des divisions du royaume, lui annonçait 
que d'ici quelques jours il en aurait de vraies nouvelles et 
le prisit d'être attentif à ce que diraient et feraient alors les 
protestants français. » Très étonné, Lorraine demanda le 
nom. « — François d'Andelot », répondirent les Espagnols, 
et la duchesse Chrisline, témoin de celte scène, confirma 
l'exactitude de la révélation‘. Granvelle ajouta que l'amiral 
de Coligny. frère de d'Andelot et prisonnier depuis la chute 
de Saint-Quentin, « était très luthérien, n'entendait jamais 
la messe et menait une vie détestable, de sorte que, si ces 
seigneurs de Châtillon ne changeaient pas leur conduite, il 
faudrait les ruiner complètement »°. 

Le cardinal eut tort d'accepter une telle accusation sans 
avoir vu lui-même la preuve. Deux mois après, il reconnut 
qu'il avait été trompé par l'odieuse malhonnèteté des Espa- 
gnols : la lettre interceptée était une simple exhortation 
qu'adressait d'Andelot à son frère pour l'encourager à per- 
sévérer dans sa foi”. Mais pouvait-il résister aux afirma- 
tions catégoriques de tels personnages, parmi lesquels se 
trouvait Christine de Lorraine, sa parente ? À l'heure où il 
avait laissé le Roi pour venir à Péronne, le cardinal était 
tourmenté par de sérieuses inquiétudes : il connaissait le 











* 4. Alvarotti au d. de Ferrare. 4558, 23 mai, Paris : « M. di Monluch mi 
detto questa mattins 18 cosa di M. d'Andalot essersi scoperta di questo modo, 
cioèche, nel partire cle fecero li ministri regii dell’ abboccamento. li mpe: 

dissero al cart di Lorna ch'essortasse il suo re alla pace perché 
quendo 8. MA considereris bene ogni cosa dello stato suo, conosceré haver 
più causa d'accurdarsi col re Filippo che il re Filippo con loi. eL $, $, Rma 
imandando loru perché, essi le risposero per causa del suo regno che si va 
dividere, et replieando ella chel regno di Francia era il piû unito di Lutlo il 
mondo. Rui Gomez li fecu offert di mostrarli fra1 termine di 24 hore una 

e Filippo de un gran gentilhuomo di 

principe de” proteslanti d'Afomegna, dendol 
a dicendo che fra pochi di ne vederebbe le vere novelle 
et che perd stesse in cervello per che allhora farebbono et direbbono. Et il 
8 cardi di Lorena meraviglislosi grandement di questo, stuccico Lanto quelli 
signori che fi dissero esser stato il sudlello d'Andelot ch’ havea serilta la detta 
lettera. slale ancura veduta el letta dalle duchesse di Lorena che lo confrmb. » 
{Arch. d'Etat ile Modène, Francia : orig.). — La l'opelinière (l. V) el do Thou 
A: XXX) ont fait une vague allusion à coite dénoncition. 

* Voy. la note suivante. 

* 3. Alvarolti au d. de Ferrare, 4566, 
serissi gi a V. Lee, che Mons. d'Arras 
scritte du Mons. d'Andelut à vu grande in quelle parti, exit 
verare in openione, 8° trovalo ch'era ail" Awiraglio suo fratello. 
prefao Mons. d'Arras al suello cards di Lorena che era luteranissimo, che 
Bon odiva mai messe ot menava una vita catlivissime, di maniera cho s0 
quest signori di Chiatglion non muteranno vero dovranno estere rovinati 

el mondo. » (Arch. de Modéne, Francis; orig.). 



































juillet, Paris : « La lellera ch'io 
e al cards di Lorene essere stats 
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désir passionné qui brûlait son maître de revoir Montmo- 
rency!; il savait qu'Antoine de Bourbon, hostile à la maison 
de Guise, tournait en dérision le mariage de Marie Stuart, 
intriguait chez les princes allemands, prenait part aux réu- 
nions des dissidents et défendait M" de Rohan ; enfin il 
n'ignorait rien du développement de la « secte » à Paris et 
dans le royaume. Et le moyen s'offrait à lui, sans qu'il l'eût 
cherché, d'accabler ensemble Montmorency el ses neveux, 
le roi de Navarre, les protestants, tous ses ennemis. La 
nature voulait qu'il acceptât cette aubaine; peut-être aussi 
bien crut-il faire son devoir. 

L'odieux mensonge des Espagnols eut des conséquences 
plus graves sans doute que celles qu'ils avaient espérées. 
instruit par le cardinal de Lorraine, Henri II, qu'avaient 
elfrayé et que menaçaient encore tant de dangers. ressentit 
un frisson de terreur : toutes ses inquiétudes engendrèrent 
un sentiment unique, la haine de l’hérésie. 

Le cardinal rejoignit son maitre, qui était alors à Mont- 
ceaux, le 18 mai 








En l'absence du ministre qu'ils considéraient comme leur 
plus dur ennemi. les chefs de l'église réformée de Paris 
avaient cru bon de tenter un suprème effort pour émouvoir 
le Roi. Il semble qu'à ce moment les pasteurs perdirent tout 
à fait l'instinct de la prudence. Animés par la venue des 
courriers allemands qui apportaient la supplique des princes, 
inquiélés d'ailleurs par le bruit de nouvelles mesures judi- 
ciaires contre les « Luthériens », grisés enfin par le succès 
étonnant de leur propagande, ils pensèrent que le souverain, 
soustrait pour quelques jours à l'influence du cardinal de 
Lorraine, céderait devant une manifestalion pacifique, mais 
franche et solennelle”. On parlait déjà d'une expédition des 


+ G. Michiel au Sénat de Venise, 4558, 22 mars, Moret : 
ultimamente il Re ha scritia una letlora tutta di sua mano, piena d'infinita 

continoëndo più che mai S. Mu Chez in parlarne con demostra- 
affetio. » (Arch. d'Etat de Venise, D. al. Senato, Francia: 





Al qual Contestabile 









orig 

* M. Suriano au Sénat de Venise, 1558, 22 mai. Bruxelles (Arch. d'Etat de 
Venise, Spagna: orig.). Cf. Lettres de Giovanni Dabmatio. p. 17. 

* Macar à Calvin, 4558, 9 mai, Paris (Opera Calvini, t. XVII. p. 162). Cette 
lettre permet bien de saisir les sentiments des chefs de l'église réformée. 
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princes catholiques contre Genève, si les conférences de 
Péronne aboutissaient à la paix : les protestants voulurent 
montrer qu'ils représentaient une force avec laquelle il fal- 
lait compter ‘. Ils n’apporlaient dans ce dessein, on le verra 
précisément plus loin, aucune intention de rébellion. Aussi 
bien, Calvin avait décrit des instructions formelles pour 
empêcher que ses disciples ne donnassent occasion à des 
troubles : « Les cendres des hommes pieux sont toujours 
fécondes, mais les actes violents sont inutiles et stériles”. » 
À vrai dire, les chefs de l'Église parisienne se mirent sur 
une voie où il était difficile d'observer ce précepte : ils virent 
leur erreur trop tard. 

Hors des murs de l'abbaye de Saint-Germain de Paris, en 
descendant sur la rive gauche de la Seine, s'étendait une 
prairie, qu'on appelait le Pré-aux-Clercs parce qu'elle appar- 
tenait aux écoliers de l'Université : c'était en quelque sorte 
une promenade publique, où les habitants de la ville et du 
faubourg venaient prendre l'air le soir après souper. Le 
13 mai, vers sept heures de l'après-midi, on vit réunie dans 
la prairie une assemblée « de personnes de toutes classes et 
de toutes conditions, femmes, hommes, vieillards, jeunes 
gens, petits garçons et petiles filles, gentilshommes, plé- 
béiens et hommes de métiers, qui allaient en procession à 
grandes files, chantant des psaumes à haute voix en fran- 
is, suivant la mode de Genève ». Il y avait là trois ou quatre 
mille âmes, disent les uns, six à sept mille, affirment les 
autres. Une fois la nuit tombée, cette foule rentra dans le 
ville par la porte et la rue Saint-Jacques, en chantant tou- 
jours des psaumes et surtout le psaume Judiciatua, Domine, 
regi da. Des assemblées pareilles, assure un témoin, eurent 
lieu « aux champs hors les portes Sainct-Antoyne et Sainct- 
Victor », composées de deux ou trois mille personnes. Le 
même spectacle se renouvela les jours suivants, le 44, le 45, 
le 46, le 47, le 48, le 19 mai, avec une assistance de plus en 
plus nombreuse; le lundi 16, le roi de Navarre prit part à 
la procession et aux chants”. 











‘Macar à Calvin, 4558, 43 mai, Paris (op. cit. t. XVII, p. 164). 
* Macar à Calvin, 4558, 22 mai, Paris (op. if, L XVII, pp. 477478). 


? Mcar à Calvin, 1558, 16-22 mai, Paris (Opera Cafvini, t. XVII, p. 167-478). 
— J. Alvaroti au d. de Ferrare, 1538, {9 mai, Paris : « Qua va ogni di cres- 
cendo la lutherania à piü non posso, et in questa villa si congregeno ogni 
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L'aspect de ces assemblées mérite d'être examiné de très 
près. Toutes les relations non protestantes attestent que les 
chanteurs étaient accompagnés d'hommes armés. « Pour se 
protéger du peuple et de la police, écrit Giovanni Michel, 
non seulement ils avaient autour d'eux beaucoup d'hommes 
munis d'arquebuses et d'autres armes couvertes, mais ils 
avaient plusieurs troupes d'hommes à cheval, composées la 
plupart de nobles et de serviteurs de grands seigneurs, qui, 
par groupes de 15 el 20, les entouraient devant, sur les côtés 
et derrière, pendant qu'ils marchaient et chantaient dans la 
prairie! » Alvarotti dit : « Ils sont protégés par des hommes 
à cheval, de sorte qu'il y a grand péril qu'il ne survienne 
un jour quelque grave désordre. » Et il ajoute dans une autre 
lettre : « Le roi de Navarre s'est trouvé aux réunions du 
Pré-aux-Clercs à cheval avec grand nombre de ses serviteurs 
ou de ses suivants pour fomenter et protéger cette espèce de 
gens, de manière que ceux qui ont été envoyés par la justice 
pour rompre et châtier ces assemblées n'ont pu accomplir 
leur office*. » Alvarotti tenait ce renseignement de Blaise de 


sore doppo ceus in un preto fuori della terra chiamato il Pré-aux-Clercs cuu 
giunto alla badia di San Germano, huomini et donne, et si vanno à belle 
Échitre cantando salmi.» (Arch. d'Etat de Modène, Francia : orig.). — G. Michiel 
au Sénat de Venise, 1554, 2? mai, Paris : « E seguite in questa città la selli- 
mana prosento cos cho si como  stala di grave scandalo ut di gran pertar. 
batione à quelli che banno veduta, cosi ha dimostralo grandissima. Lemerià 
di quelli che l'han commessa. Nelli prati che si vedono fuor del borgo di San 
Gortano, che appartengono à scoleri, all' hora che dopo cena si esco da questi 
tempi a ‘passeggiare et pigliar aere, si sono pubblicamente ragunale in 
numero dre. ta quatiro mille peraone, ma condo eltri di sei in sette ils, 
di ogni grado et conditione, doane, huomini, ecchi, giovanni, pulti et puite, 
gentilhuomini, populari, aristi, che anco vanno in processione 2 gran scbiere, 
éantando in questa lingua ad alta voce, in modo di sulmeggiare conforme in 
fatto à quello che sl éenta elle chiese di Ginevra ct &ltre de Lutrrani, 
aggiongendo a line di ogni selmo una oraticne 5 cansonelcontra al papa. 
. Questi medesimi, entrati nelle ciltà. essendo già falla note, col medesimo 
canto el ordine, sono andati discorrendo per tatia le strade di San Ginches » 
(arch. &'Etat de Venise, D. 8l Sénato. Francia; orig) — Cl. Lettres de 
Gioranni Dalmatio, p. 48. 
* e Et por assicurarsi dal popolo ct dalle giustitia, 
larga molti armati di archibusetli eLaltre armi copert 
Lo bisogno, ma havevano parecchie compagnie di huomini & cavallo. ls 
gior parts nobili et dependenti da gran signori, che & 45 et 20 per com- 
pagnie andavano innanzi ot delle bande et di diotro, lenendoli si pub dir cir- 
Condatisecondo andavanc eaminandoet eantando per { prati. » Lettre cilée, supra. 
* Alvavotl, 49-20 mal, Parts... « Sono spallegglat da huomini & cavallo 
di maniora che à gran pericolo che non seguili un giorno qualche gran disor. 
dine.. El ro di Navarra si & velo queste sere à cavallo con molli à suoi 
servilori 0 seguaci 8 fomenlare et spalloggiare quesle generation nel prate, 
talmento che quelli che erano stati deputati per la giusitia d'andare à rom 
ere et casligére queste adunationi non banno potuto fare l'uflicio loro. » 
Farc. cl 3 org). 
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Monlue. Giovanni Dalmatio confirme le fait‘. Or, Macar 
déclare, dans une lettre à Calvin, qu'on & accusé faussement 
les Luthériens de se réunir en armes : « On a informé, 
écrit-il, le malheureux Roi qu'il y avait au Pré-aux-Clercs 
plus de huit cents hommes en armes, alors que nous, qui 
avons été présents, pouvons affirmer que tous, autant que 
nous avons pu voir, étaient sans armes, sauf les nobles por- 
tant comme d'habitude leur épée*. » En imaginant la réa- 
lité, on trouve que ces textes ne se contredisent pas autant 
qu'il semble. Un fait est acquis : la présence d'un grand 
nombre de gentilshomnies avec leurs épées, dont quelques- 
uns, Macar ne le nie pas, à cheval. Par leur appareil mili 
taire et équestre, aussi bien sans doute que par leurs répu- 
gnances, les nobles furent amenés naturellement à se ranger 
en bordure de la foule, comme le constate Michiel. D'autre 
part, les ministres et Macar lui-mème, pour remplir leurs 
fonctions, devaient se tenir au centre des fidèles : du milieu 
d'une foule d'environ quatre mille personnes, sans cesse 
grossissante, comment pouvaient-ils voir ce qui se passait à 
l'extérieur ? Au surplus, il est permis de supposer que Macar, 
craignant d'être blâmé par Calvin qui désapprouvait les réu- 
nions en armes, a naturellement aiténué les choses dans sa 
lettre. 

Réduites les exagérations de part et d'autre, le spectacle 
n'en reste pas moins impressionnant. Une procession de 
quatre ou cinq mille personnes, entourée de gentilshommes 
et de cavaliers, chantant des psaumes en français à la mode 
de Genève et, parmi ces psaumes, le Judicia tua, Domine qui 
contenait une allusion directe au souverain, défilant le soir 
sur la promenade du Pré-aux-Cleres et la nuit, à la lumière 
des torches, dans les rues de la ville même : c'était de quoi 
émouvoir la populace, les bourgeois et les autorités. À la 
gravité du fait s'ajoute celle des circonstances, du lieu et du 
temps. Cette manifestation se produisit dans le quartier et 
le faubourg de le rive gauche peuplés d'écoliers, de clercs, 
de moines et de petites gens, sous les murs de l'abbaye 
Saint-Germain et de la Sorbonne : on comprend que les spec- 
tateursaient trouvé la chose audacieuse et qu'ils aient soulevé 




















‘ Lettres de G. Dalmatio, p. 18. 
* Macar à Calvin, 4568, 22 mai, Paris [Opera Calvin, t. XVII, pp. 417-178). 
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une rumeur, De plus, les assemblées protestantes coïnci- 
dèrent avec les fetes des Rogations et de l'Ascension, qui 
donnaient lieu à des cérémonies et à des processions catho- 
liques, attirant hors de leurs maisons le clergé, les bourgeois 
et le peuple. Coïncidence voulue, puisque Macar écrivait le 
16 mai : « Depuis trois jours une grande multitude de per- 
sonnes de tout genre s'est réunie au Pré-aux-Clercs après 
souper et a chanté à haute voix en se promenant les psaumes 
de David, jusqu'au milieu de la ville, comme si la prière des 
Luthériens répondait aux Rogations que célèbrent en ce 
moment les papistes!. » La lettre du ministre réformé pré- 
cise d'ailleurs nettement la préméditation et la nouveauté du 
fait : il s'agissait moins d’une cérémonie religieuse que d'une 
manifestation politique*. Enfin, il faut noter une circonstance 
qui explique l'affluence des gentilshommes et l'inquiétude 
des autorités : Paris était rempli de soldats et d'officiers fai- 
sant leurs préparatifs avant d'aller au siège de Thionville ; 
le 19 mai, François de Lorraine, Alphonse d'Éste, Piero Strozzi 
et les autres capitaines partirent pour se rendre à l'armée de 
l'Est”. On peut supposer que les pasteurs avaient voulu, 
entre autres motifs, offrir à ceux de leurs fidèles qui alleient 
combattre le réconfort d'adieux en commun. Quoi qu'il en 
soit, les chefs de l'Église réformée, dont les intentions paci- 
fiques ne semblent pas douteuses, entrainés par un zèle vrai 
ment naïf et par la griserie du succès, prirent, à l'encontre 
des instructions de Calvin, une initiative très imprudente 
qui donnait aux protestants l'allure d'un parti politique, 
L'ingénuité de ces hommes mystiques apparaît dans l'élon- 
nement et la douleur qu'ils montrèrent, après que des inci- 
dents inévitables se furent produits. 

Le premier soir, 13 mai, il n'y eut pas d’encombre. Mais 
le lendemain, la nouvelle s’en étant répandue dans la popu- 
lation parisienne, un très grand nombre de personnes, parmi 
lesquelles des grands seigneurs, vinrent voir ce spectacle 











Moser à Calvin, 4538, 48 mat, Paris (Opera Calvini, LXVIL, pe 167). 

* Lettre précédente : « M-tuimus tumullum certo, quoniam hostes urantur 
et tantum non crepant ira, Sed quid hic aramus? Ân oceludamus 6s ils qui 
celebrant laudes Domini, praesertimn quum mexina pars undiquaque con- 
flueus coetus nostros nünquam adierit? Rumor haud dubie pervenict ad 
regem. quando Lola urbs hoc jam Sermone person: 

* Dépêches supra cit. — Sue les événements militaires, ef. P. Cornræarur, 
Blaise de Monluc historien, p. #49. 
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singulier. Les témoins assistèrent, stupéfaits, à la procession 
« luthérienne », où se mêlaient des gens si divers, « Un roy, 
disait-on, plusieurs ducs, comtes, barons et des dames », tous 
chantant. Le 15, troisième jour des réunions, l'autorité pari- 
sienne donna l'ordre exprès aux gardiens de fermer les portes 
de la ville à huit heures du soir et d’emporter les clefs. Pris 
à l'improviste, semble-t-il, par cette mesure, les protestants 
durent passer la nuit dehors; les uns se logèrent dans les 
maisons du faubourg, les autres errèrent à travers les prés. 
Quand, au matin, on rouvrit les portes, il se présenta plus 
de dix mille personnes pour rentrer; il est évident que 1 
clôture avait surpris, non seulement les « Luthériens », mais 
beaucoup de simples promeneurs, qui étaient sortis pour jonir 
d’une soirée de printemps. Les réunions n’en continuèrent 
pas moins les jours suivants, avec une assistance de plus 
en plus nombreuse. Macar, le 46 mai, avouait que la pro- 
cession s'était grossie de gens, venus de partout, qu'il ne 
connaissait pas!. 

Cependant, la population, surtout les clercs et les moines, 
dans le quartier de l'Université et le faubourg Saint-Ger- 
main, se montraient indignés. L'évêque de Paris et la Sor- 
bonne se plaignirent avec véhémence au Parlement, récla- 
mant des mesures énergiques. Quelques conseillers, qui 
inclinaient vers la Réforme, opposèrent à cette demande des 
observations : il faut prendre garde, dirent-ils, de ne pas 
provoquer, la nuit, dans la ville, un tumulie sanglant. On 
passa outre, et, le 48 mai, fut publiée une ordonnance inter- 
disant « de chanter en groupe nombreux, à heure intempes- 
tive avec des armes ». Alors, les ministres protestants, 
effrayés par la menace de l'autorité et l'excitation des cal: 
liques, sentirent Le péril et eurent conscience de leur devoir. 
Ils s'efforcàrent de persuader à leurs fidèles qu'il convenait 
de cesser ce rassemblement. « Nous préférons périr, écrivait 
Macar, plutôt que d'exposer l'Evangile à la honte de laisser 
croire qu'il arme les hommes pour le tumulte. » Mais il était 
trop tard : on n’apaise pas une foule rassemblée depuis six 
jours, grossie chaque fois d'adhérents nombreux, la plupart 
inconnus, et vibrant d'une passion collective. Les chefs 























! Mecar à Calvin, 4558. 46 mai, Paris (Opera Caoini, Le XVIL, p. 467). 
Confirmé par Michiel, Alvarolti et Dalmatio. 
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furent débordés. Dans la soirée du 18 mai, il est vrai, la 
procession se déroula, silencieuse, sauf quelques voix lar- 
dives. Mais le lendemain, fête de l'Ascension et jour de repos, 
une multitude se joignit aux « Luthériens » el, « l'un pous- 
sant l'autre », les’chants recommencèrent. C'était violer 
l'ordonnance. La police intervint; dans la bagarre, elle dut 
céder, tandis que la populace ameutée se divisait elle-même 
en deux camps. Les protestants, malgré eux, se trouvaient 
par suite de leur imprudence hors la loi 

Henri Il, qui était à Montceaux-en-Brie avecsa Cour, avait 
reçu, dès le début de l'affaire, des informations troublantes 
sur le nombre, l'attitude et les intentions des protestants : on 
crut, un moment, qu'il s'agissait d'uneémeute. « Dieu veuille, 
disait Monluc à l'ambassadeur Alvaroiti, que, à la fin, Sa Me- 
jesté ne soit pas forcée de réunir presque une armée pour 
déraciner cette mauvaise semence ?. » On répandait des nou- 
velles exagérées et tragiques, Ne disait-on pas que les Luthé- 
ens dans une rencontre avaient attaqué l'escorte du Dau- 
phin et tué de ses serviteurs”. D'ailleurs, à Meaux, non loin 
du château où résidait la cour, les protestants chantaient 
également des psaumes en public‘. Furieux et inquiet, le 








* Macur & Calvin, 4556, 22 mai, Paris (op. cit, L XVII, pp. 17747). Ce 
récit et Urès précis” Los dipichrs'd'tlwarott et da Michie 1e rectihent et le 
comphrtunt. Voiei celui de Michiel, qui contient des détails sur l'incident des 
ories (au Sema de Vonise 1108. 23 mai, Paris): « Non [u questo spotacolo 
forme sora considorato du molt, come poco divuigato. Ma a seconde 

ubbe grandissimo concorso di popule. essendo usciti molt etian 
dedanoci prinepall per rederl. El perché Il Lerzo Rioroo, per ovvare à 
quete disorinos fasse Tatlo da quest ho Bovernano cerio bando ct prohibe 
Uoce. non fu percio resta daill medeshnis di non uscire all hora ordineris 
continaemdo or eau & le lor cerimonia etin molle maggior numeso 
fn tanto cho. sopragiunta la note. an possendoai pli ritornar dentro 
ame per es por ardine espressn fuit semer le” parle et poriar vis L 
cave conveniendo. perci> ad o#muno stendo fuora distribuirat parte per le 
Case di quel borgo. parte andar errado tutia la notio per À pret, tante là 
mollitudine che lu matins seguente, doppo aperte le porte, si’ vide essere 
nella terre cho possuva sensé dutls le dessne de mislara. No per guests 
Sutonnore di not aselre ile le alle aebe con le modestie at MEL méseiar 
guurie, cuntando solumunto À salmi, ma non le orazioni contro il spa? 
fareh. d'État de Vouise. D. 41 Senalo, Francla: orig). 

+ 3. Alvarottau à. de Forrare, 
Bne SM nom Si foret are pmro menoiche un esorcto par eriçare 
juesté mate Semen CON ie DS LP PASS dt Mono à (Arch d'Etat 

'Stodène. Francis: orig) 

* Ippol. Orivau card. Farnèse, 4554, 46 juin, d'après des « avis de Paris » : 
«1 Latherani incontratisi nel Dellins et sus corle frono da lui agremente 
ripresi dal. mal procecer loro : di che essl adirati par che si metiesero con 
Fée in mamt'et Dceliasera alouet delle conte data à LAreR. d'RUL de 
Naples, Carte Farnes. asii nuovi, V; Org) 


Macar à Calvin, 1558, 25 mai, Paris (Opera Caloini, 
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Roi ne sut d'abord que faire : il était incapable de prendre 
une résolution en l’absenca du cardinal de Lorraine. Ainsi 
s'explique que les Réformés aient pu se réunir sept jours de 
suite au Pré-aux-Clercs, dans les conditions que nous avons 
vues, sans être gênés que par la police parisienne. Lorraine 
revint à la cour le 48 mai. Le 19, jour de l'Ascension, se 
produisit la bagarre. Le lendemain, 20, Henri Il donna ordre 
au cardinal de Sens, primat spirituel du royaume, qui se 
trouvait à Montceaux, de se rendre à Paris pour faire une 
enquêle et punir sévèrement les coupubles ‘. Le même jour, 
un édit fut publié dans la capitale qui interdisait sous peine 
de mort l'accès du Pré-aux-Clercs, et des gardes furent mises 
à toutes les portes de la ville. La police avait opéré déjà 
quelques arrestations dans la rue ; le 24, un certain nombre 
d'autres personnes furent appréhendées à leur domicile privé 
d’une façon secrète *A vrai dire, cette répression, purement 
individuelle, parut bénigne et craintive; les pasteurs eux- 
mêmes ne furent pas inquiétés et s’en étonnèrent. Le gou- 
vernement royal se montra très faible. En pleine guerre 
extérieure, à la merci des princes, des soldats et des mar- 
chands luthériens, informé que de toutes paris « l’hérésie 
pullulait » et connaissant le trouble nerveux qui agitait la 
population parisienne depuis le désastre de Saint-Quentin, 
Henri Il eut peur et n'osa pas sévir avec la cruauté dont il 
avait usé en d'autres cas. Mais, forcée de céder, sa haine en 
devint plus vive. 

Cette étrange affaire montre combien les ministres protes- 
tants étaient mal informés et mal conseillés. Le 22 mai, 
Macar écrivait à Calvin ces mots naïfs et douloureux : « Nous 
nous voyons en danger d'être bientôt traînés au supplice 
comme séditieux, alors que nous ne nous élions proposé que 
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nel spirituel 
onvenga. per 
rimover uh tanto scandalo. » (Arch. d'Etat de Venise, D. al Benato, Francia ; 
Sngie — Motor à Calvin, 168, 32 mai, Paris (op: si À XVII PP. 177-478). 
Sources citées, Alvarolti écrit : « Quelli che erano stati depui i per la 
giustitiu non hanno potuts rompere et castigare questo adumu 
che bisogna procedere per un alra via et pi 
monte ». Macar : « Heri el nudius Lonius capli sant aliquot in 
etlam quum dom essent. Numeratn auto nondum teneru Michiel 
dit qu'on n'arrèa que des gens du peuple conne 
clato à proceder alle releniione di parecchi, ma latte persone popular. » 
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d'obéir modestement à Dieu et au Roi’. » On s’étonnerail 
d'une telle bévue si l'on ne savait que los Réformés parisiens 
furent guidés, à ce moment, par le roi de Navarre. 

Les « incidents du Pré-aux-Clercs » soulevèrent, dans le 
royaume et à l'étranger, une grosse rumeur. Mais l'opinion 
publique confondit bientôt ce scandale avec le bruit énorme 
que produisit à la cour, parmi les nobles et dans tous les 
palais de l'Europe catholique, l'arrestation de François de 
Chätillon, sieur d'Andelot, neveu de Montmorency. 








Rentré à la cour le 18 mai, le cardinal de Lorr: avait 
informé naturellement Ilenri 11 de ce qui s'était passé à 
Péronne. Justement des rapports de police accusaient Fran- 
çois d'Andelot, qui résidait alors à Paris, d'être l'un des 
promoteurs de la manifestation du Pré-aux-Clercs. Le Roi 
lui fit porter aussitôt l'ordre de se rendre à Montcoaux. 

D'Andelot, neveu de Montmorency, était le plus jeune de 
ces trois frères de Chitillon que le Connétable aimait autant 
que ses propres enfants. Il avait beaucoup souffert : fait pri- 
sonnier par les Espagnols, le 47 juillet 1554, au cours de la 
guerre de Parme, il était reslé cinq ans captif à Milan et 
n'avait obtenu sa libération que le 4° août 4556, après d'in- 
finis pourparlers au sujet de sa rançon’, Dans la longue 
réflexion de cette solitude, son esprit, influencé d'ailleurs 
par divers contacts et surtout par des lectures, avait adopté 
les doctrines de la Réforme. Il fut, semble-t-il, le premier 
« hérétique » des Châtillons. Revenu en France, il prit rang 
dans l’armée que son oncle conduisit au désastre de Saint- 
Quentin : il put échapper par miracle, le 40 août 1557, aux 
suites de la défaite, après avoir combattu vaillamment. 
Parmiles circonstances difficiles et dans la pénurie d'hommes 
auxquelles eut à remédier Henri II pour sauver son royaume, 
d'Andelot acquit naturellement et par ses qualités une place 





+ Macar à Calvin. 4858, 2% mai, Paris (op. eit., L XVI, p. 479). 
* F. Forraro au d. de Florence, 15%. 31 juillet, Milan : « M. d'Andelot. 
doppe_havere fulto ratifieare le sigurà in Lione et restituito il fglic del 
s G. Francesco Sanseverino in Colon partirà per Casale, dove non bieri 
sua moglie, et dindi, doppo che la den signors haverà parturilo, 
Francia, » Le même, fe août, Milan (Arch. d'Eut de Florence, 
Mediceo, 3406, fol. 593 el 99: orig.). — Fr. d'Andelot à Mad. de Le ROGhepot. 
8. d. (Bibl. Nat., ms. fr. 342, fol. 15; orig.). 
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éminente. Montmorency et Cdligny étant prisonniers des 
Espagnols, il se trouva, dans l’armée, le représentant de son 
illustre maison en face du duc de Guise. Le Roi lui confia 
l'intérim de la charge d'Amiral, en l'absence de son frère, et 
le nomma colonel de l'infanterie française. D'Andelot prit 
une grande part à la réorganisation des forces militaires, 
pendant l'hiver et le printemps de 4558. Au demeurant, 
c'était une nature un peu tendre, sensible et très sympa- 
thique : aimé des soldats et surtout des capitaines suisses 
et allemands, qu'offusquaient la sévérité ou le catholicisme 
du duc de Guise‘, il exerçait partout une influence person- 
nelle, qui s'ajoutait au prestige de son nom et de ses charges. 
François était un protestant très sincère et très zélé. Nous 
savons qu’il adressait à son frère Coligny, prisonnier en 
Flandre, de pieuses exhortations, dont quelques-unes tom- 
baïent aux mains des Espagnols. On peut supposer qu'il répan- 
dit ses opinions parmi les gentilshommes de l'armée, dont 
un si grand nombre devaient bientôt s’avouer « réformés ». 

Au début d’avril 4558, d'Andelot était parti de la cour pour 
aller inspecter, en sa qualité d’Amiral, les côtes et les ports 
de l'Ouest et mobiliser la flotte contre les entreprises des 
Anglais®. À vrai dire, son voyage fut presque autant une 
tournée de propagande qu'une inspection militaire. Deux 
prédicateurs protestants, Carmel et Loiseleur, qui l’accom- 
pagnaient, firent des adeptes dans la vallée de la Loire et en 
Bretagne : même on apprit à la cour que l’un d'eux, pré- 
chant à Angers, avait dit publiquement des « choses scanda- 
leuses* ». Une fois rentré à Paris, d’Andelot assista-t-il aux 
assemblées du Pré-aux-Cleres ? Il paraît que non, puisque 
lui-mème le nia*. En tout cas, des personnes affrmèrent au 
Roi qu'il s'y trouvait. À ces avis, s’ajouta la révélation que 
le cardinal de Lorraine apportait de Péronne. Le souverain 
dut s’émouvoir. 








sRabutin et Beat 

contre le due de Gui 
* ü. Michiel au sé Mort : « Non si situe ad 

altro che a provisoni delle gue andato M. d'Andelot, che 
ssercita loto dell Auniraglo In abuenlie del fl, a riveder Ii porti et 
tatti altri luoghi marittini di Normand rottagné ot dar ordine che si 
WE quel Déggior Eawero de cavii cbe € pue. Seb. d'EUE de Venus 
D. al Senato, Francis; Orig.). 

? Lettres de G. Delmatio, p. 19. 


* Macar à Calvin, 4558, 22 mal, Paris (Opera Calvini, t. XVIL p. 479). 





signalent des révolles des capitaines étrangers 
nus dé année 4708 
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François d'Andelot arriva le 19 mai au matin à Mont- 
ceaux, el se présenta devant son maître *. La rencontre fut 
sans doute pénible pour l'un et l’autre. Henri IL, dont l'af- 
fection allait chaque jour plus ardente vers Montmorency 
prisonnier en Flandre, aimait les neveux du Connétable ; il 
savait, au surplus, ce que d'Andelot avait souffert pour son 
service. « On m'a rapporté, dit-il: au jeune colonel, que 
vous viviez mal et en dehors de la loi de Dicu. J'apprends 
que vous n'avez pes entendu la messe depuis la prise de 
Calais et que vous avez recueilli le prêcheur David expulsé 
de la cour du roi de Navarre. Êtes-vous, enfin, l'auteur de 
cette nouvelle musique du Pré-aux-Clercs? » D'Andelot 
répondit qu'on s'était trompé quant à ses rapports avec David 
et sa participation aux processions de Paris; pour le reste, 
il déclara : « Votre Majesté sait queje vis bien : ce n’est pas 
vivre contre le devoir que de chanter des psaumes de David 
ettenir un prédicateur dans sa maison. » Îl ajouta très fran- 
chement que sa conscience ne lui permettait pas d'assister à 
la messe : « Dans les autres choses je n'ai jamais refusé à 
mon maître dévouement et respect. » Le Roi commença de 
se fächer : « Le rapport quel'on m'a fait était donc vrai, dit-il. 
J'ai pourtant la prétention de vivre aussi bien et aussi chré- 
tiennement qu'il est possible, et si je connaissais une voie 
meilleure que celle que je suis, je l'adopterais. Et comme il 
me paraît convenable que mes sujets vivent de la même 
manière que moi, je vous exhorte à le faire vous aussi. » 
D'Andelot défendit une seconde fois ses idées. De nouveau, 
Henri II le pria de changer d'opinion et de revenir à la foi 
catholique. Mais, une troisième fois, François commença 
l'apologie de la Réforme. Alors, le Roi, perdant patience, lui 
crie : « Vous êtes un obstiné ! » et il le fit arrêter par ses 
gardes. Enfermé à l’évèché de Meaux, le prisonnier fut 
transféré plus tard au château de Melun”. De Meaux, aussi- 











+ Et non le 20 mai, comme l'a écrit M. P. Courteeull. Nous suivons Alra- 
rotti, qui tenait ces renssignements de Monluc et des Guises. 

: Pour plus do clarté, sous employons le, stylo direct, en combinant le récit 
do Mac, source proleslanto, avec celui d'Alvarotl, source guisarde, — us 
deux renseignés directement. 

* 1. Alvaralli au d. de Ferrare, 4558, 20 mai, Pari 
dato a chiamare M. d'Andalot ét ess0 comparso hieri matlin dinanti 8 lei 
&:ditols ch essandole auto ratferto ch agit vire male et fuor della legge diDio. 
disse che S. Mu sappis ch'ogli vive bene, et dire de 
un predicatore presso di s0 non lo fà vivere punto diverso da quello ehese 





Havendo S. Nu mao 
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tôt après son arrestation, il adressa une lettre à sa femme, 
qui était enceinte, pour la consoler et affirmer sa foi : « Il 
m'esl glorieux, écrivait-il, de souffrir pour une cause juste. » 
Cette lettre remplit de joie la communauté protestante de 
Paris’. 

Examinées de près, les circonstances et les suites de cette 
arrestation paraissent assez complexes. D'abord, la nouveauté 
du fait comportait une gravité qui n'échappa à l'attention de 
personne. C'était la première fois que Henri Il, pour cause 
de religion, frappait un capitaine. La noblesse de France 
jouissait encore au xvr' siècle, vis-à-vis du souverain, d'une 
indépendance presque légale à laquelle il faut prendre garde : 
le gentilhomme est toujours un vassal plutôt qu'un sujet. 
À ceux qui lui reprochaient sa faiblesse pendant les guerres 
civiles, Catherine de Médicis ft, un jour, une réponse très 
juste : « On ne peut pas gouverner la France comme un petit 
État de l'Italie. Ce royaume est composé d'une grande no- 
blesse, qui a l'habitude de vivre très librement et sous des 
lois qu'il n’est pas facile de changer *. » Jusqu'à l'arrestation 
de d'Andelot, on n’avait guère inquiété, pour cause d'héré- 
sie, que « les personnes du peuple ». Et, comme coup d'essai, 
le Roi frappait un membre de cette illustre maison de Mont- 
morency, pure race de terroir, qui était le vrai « chef » de 
la noblesse nationale | D'instinct, les gentilshommes eurent 
un geste de défense et de rébellion. Le 25 mai, Macar écri- 
vait cette phrase si nouvelle, si grave, où résonne déjà un 
bruit de guerre civile : Fremunt multi duces et milites et 














deve. 8. Ma le rispose che era vor la relatione che l'era stalo fatta di lui et 
che esse crcdeva vivere easi bono ct christianamento che non si potosso 
meglio nà plû christianemerte vivere c: che se sapesse miglior vis delle sua 
che la pigliarebbe, et parendoli conveniente che i suoi suggelli vivessero 
nella medesima via lo eshortar 8 farlo anch'esso. Andalot si scuso la seconde 
volts, eLS. Ma lo Lorn au eshortare di levarsi di questa oplnlonc ci segul- 
taro is saë. Andalot replict la terza volta in sua dcuss ct dilfesa, et il Re, 
vedendo là sua prrseveranza, li er le Lesta et commandé 
chel fosse preso  menato In prigione. » (Arch. d'État de Modène, 
orig.). — G. Michiel au Sénat de Venise, 4558. 2 mai, Paris (Arch. d'Etat de 
Venise. D, Al Serato Franc ris. + Maçar à Calvin, LS, 32 mai. Paris 
Re ein RUE pe ITU LE Le red de Mir cctérenique 
Baum, 1, 468 et 8.) nous paraît évoir élé mis après coup en forme 
Graoire. 

* Lettre de Macar citée. 

* Luca Mannelli au card. Faraèse, 4563, 42 juillet, Paris : a … Quosto regno à 
cempusto dl gran Bob rain el Len egubrile usa viva molle era 
et soko certe leggi che non si possono cesi mutare fcilmente.. » (Arch. d'Etat 
de Parme, Francia ; orig.). 
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minantur se non pugnaturos*. À l'émotion des capitaines 
français s'ajoutait celle des soldats luthériens qui servaient 
le Roi. Jusqu'alors dans les camps tous avaient joui de la 
liberté de religion et de culte : allait-on leur interdire de 
vivre selon leur foi ? Français, Allemands et Suisses, les 
vétérans des grandes guerres de magnificence n'avaient pas 
le cœur ausst résigné que l'humble clientèle des prèches 
urbains : de nature, d'origine, d'éducation et de métier, ils 
étaient ombrageux, libres, ne connaissant d'autre frein que 
L line militaire; dans cette discipline n’entrait pas la 
soumission aux théologiens. Tous les hommes portant l'épée, 
même les plus catholiques, se sentirent à ce moment comme 
solidaires. Blais de Monlue, à qui le Roi offrit le charge de 
colonel de l'infanterie que possédait d'Andelot, refusa 
d’abord de l'accepter « en aucune façon » : il ne la prit fina- 
lement que pour obéir et « pendant l'absence » du prisonnier!. 
L’arrestation de d’Andelot fit paraître les signes avanl-cou- 
reurs de la Réforme militante. 

Henri Il lui-même se repentit de son acte. Il avait frappé 
dans un mouvement de colère et, semble-t-il, sans prémédi- 
tation. Après coup, il éprouva de la peine, non certes pour 
avoir puni un hérétique, mais pour avoir blessé son « père », 
son « premier conseiller », qui souffrait dans une prison de 
Flandre. Le péché de d'Andelot, rendu public par le châti- 
ment, devenait une tache sur l'honneur des Montmorency, à 
l'heure même où le Connétable ne pouvait défendre les siens. 
Nous verrons quelle rancune féroce Montmorency mettra 
dans sa vengeance contre les Guises qui avaient osé accuser 
son neveu. Le Roi, qui se délachait intimement des Lorrains 
chaque jour davantage et qui regrettait de n'avoir pas suivi 
jadis, après la trêve de Vaucelles, les conseils de son pre- 
mier ministre, eut à cœur de consoler le vieillard. Il lui 
écrivit ce mot que nous avons déjà cité : « Touchant Andelot, 
ne vous an fachés poynt, car tout ira bien. »* Au surplus, il 














* Macar à Galrin, 4859, 25 mai (Op#ra Gafoini, L. VIT, p. 164). 
*J. Alverotti au d. de Ferrare, 1558, 6 juin, Meaux : « M. di Monltch ba 
havulo il luoco del generale dele fanterie che haveva M. d'Andalot, et non lo 
yolya accetlare in modo aleuno et aie ie non l'ha voluio accelar sinon 
ident; au surplus, il était le confdent, de 

co fai, P. Gourranuur, Be de Monduc historien, F. M3. 


* Bibl. Nat., ms. fr. 9439, fol. 5; autog. 












Google 


L'AVÈNEMENT POLITIQUE DE LA RÉFORME FRANÇAISE 285 


est remarquable que, sauf quelques confidents des Guises, 
personne, — et pas même l'accusé, — ne connut la vraie 
cause de l'arrestation de François de Châtillon. Le Roi, qui 
connaissait depuis longtemps, comme toute la cour, les ten- 
dances luthériennes du jeune capitaine, n’eût certainement 
pas frappé, s'il n'eût élé affolé par la révélation de Péronne. 
Et la preuve, c'est que d'Andelo! obtint sa liberté après qu'on 
eut reconnu le mensonge des Espagnols. Mais celte révéla 
tion, si lourde pour l'honneur des Montmorency, resta 
cachée, sans doute par la volonté de Henri IL. 

Dans ces circonstances, il est facile d'expliquer la « rétrac- 
tation » du prisonnier, D'Andelot, qui avait tenu devant la 
colère du Roi, ne résista pas longtemps à l'affection de son 
maître. Tout de suite, on voulut arranger l'affaire et oblenir 
du capitaine une adhésion plus ou moins explicite à la foi 
romaine. Sa femme enceinte mit bientôt ou monde une fil- 
lette : par ce moyen on essaya d’attendrir le coupable. Suu- 
tenu par les exhortations de la communauté protestante, il 
resta ferme pendant tout le mois de juin‘. Mais plus que de 
toute autre peine, ce soldat, énervé par les bruils lointains 
de la guerre, souffrait de ne pas combattre ; la rumeur glo- 
rieuse qui venait du siège de Thionville l'ébranlait dans sa 
prison : il se plaignait d'avoir cédé à d’autres, à Guise, l'hon- 
neur de la victoire qui lui était dû *. Au début de juillet, il 
adressait au Roi une humble supplique, demandant d'aller 
«servir en cette guerre”. » On sut alors la vérité sur l'odieux 
mensonge des Espagnols à Péronne. Un théologien, Ruzé, 
docteur en Sorbonne et confesseur de Henri Il, vint visiter 
le prisonnier : pendant deux jours, « quatre ou cinq bonnes 
heures », il s’eMorça de le convertir *. D'ailleurs, le car- 
dinal de Châtillon travaillait pour son frère. Finalement, le 
7 juillet, on tira de celui-ci une déclaration ambiguë : « Je 











‘ Macar à Calvin, 4558, #5 mai et 40 juin, Paris (Opera Calvin, L XVII, 
pp. HO). 

* Ibiden. 

* Alrarolli au d. de Ferraro, 4558, 42 juillet, Paris ; « Pre che M. d'Andalot 
sia pidtosto an pro rimesso che non iells sua ltherana qpiione et che il 
cardinale suo ratelo habbi oltenuto ch egli posa andare & are & casa. 
Delto d'Andalot a serilto una lettera a S, Mü dicono molle huile in sup= 

liaria dulaseario andare ar sert in questa guerra, (Arch, d'Hat do 
odèré, Francia. 0fi8 


*,DAndelot à Macar, 45%, 7 juillt, Melun (Opera Caini, L. XYH, 
1 
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serois bien marry que ma foy et religion fust telle comme 
peult-estre aulcuns ont voulu penser’, » Mieux traité dès 
les premiers jours de juillet, d'Andelot fut libéré à la fin du 
mois?, On publia qu'il avait renoncé à ses erreurs, Lui-même 
éprouva du remords d'avoir faibli. Entre les instances de son 
frère et de sa femme qui le suppliaient de ne pas ruiner sa 
famille, et les douloureuses remontrances des Réformés, il 
souffrit cruellement *. « D'Andelot, écrivait Macar à Calvin, 
cherche le moyen de satisfaire au monde et de ne pas 
déplaire à Dieu. » Dans la matinée du 29 septembre 1558, 
au camp d'Amiens, eut lieu l'assemblée des chevaliers de 
Saint-Michel. Après la dégradation d'Octave Farnèse et de 
Paolo Giordano Orsini, le cardinal de Lorraine, chancelier de 
l'Ordre, prononça les paroles suivantes : « Personne ne peut 
recevoir ni porter les insignes de cet ordre s’il n'est complè- 
tement chrétien et catholique. Peut-être quelqu'un s'éton- 
nera-t-il que Monsieur d'Andelot en soit encore revêtu, 
après qu'il est tombé dans l'erreur. Sachez donc que deux 
confesseurs, qui ont reçu sa confession, ont fait foi qu'il 
était revenu à sa première religion, en acceptant la messe, 
la confession et en somme la vraie conduite chrétienne et 
catholique. C'est pourquoi Sa Majesté lui a laissé et lui laisse 
les insignes de l'Ordre et lui restitue ses États”. » 
L'indulgence de Henri II à l'égard du neveu de Montmo- 
rency ne doit pas tromper. La haine du Roi contre les dis- 
sidents en devint plus implacable et plus meurtrière. Au 
lendemain de l'affaire du Pré-aux-Clercs et de l'arrestation 
de d’Andelot, ce souverain de nature timide avait pro- 
noncé un horrible serment : « Je jure que si je peux régler 
mes affaires extérieures, je ferai courir par les rucs le 








 D'Andelot eu Roi, 1558, juillet, Melun (Op. 

* Alrarotti, 4558, 20-21 juillet, l'aris : «.… Mons. d 
a servire il ‘Re, parmi (per quento inteñdo) cs 
heresia… » (Arch. de Modène, Francia; orig). 


* Mecar à Calvin, 4558, 17 août, 24 septembre, Paris (Opera Calvin, L. XVII, 
pp. 24-H0). 

+ Alvarolli, 4558, 29 septembre, camp sous Amiens 
havere ne porlar questo ordine chi non fusse del Luilo no et eatholieo, 
che qualchuno forse si meravigliuria. come lo portasse M. d'Andelot essen do 
incorso av'egli era, ma che sisapesse che havendo fatto fede doi confessori che 
l'hevevano confesselo che egli era rilornalo al primo termine et di udir la 
messa el far la confessione el in somma vis eristiana et catholica, 
che 8. Mu glielo haveva lesciato, glielo lesciava et lo rimelteva nel primo 
stato. o (Arch. de Modène, Francia, orig ) 
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sang et les têles de cette infime camille luthérienne!! » 
Une fureur sanglante l'avait envahi ; elle augmenta chaque 
jour davantage par un mouvement personnel de ce caractère 
entier et rigide. Encore une fois, il faut se garder d'attribuer 
aux Guises toute la responsabilité du fait : le cardinal de 
Lorraine dirige le mécanisme du gouvernement, mais, dès 
l'été de 1558, la confiance intime du Roi lui échappe pour 
retourner, entière, vers Montmorency prisonnier. Une seule 
personne de le cour agit alors sur la pensée de Henri II, 
c'est Diane de Poitiers’. Autant que de haine, le Roi fut pris 
de peur. Devant les armées espagnoles, il ne pouvait songer 
à bouleverser son État pour détruire la « secte ». Un éclair 
terrifiant lui avait révélé la diffusion de l'hérésie et montré 
combien d’épées pouvaient au besoin défendre les dissidents. 
11 connaissait aussi la misère financière, économique et 
sociale de son royaume. Sa volonté se trouvait barrée par les 
circonstances. Dès lors il arrêta sa résolution : ajourner la 
répression, mais conclure la paix à tout prix, sauf l'honneur, 
pour mieux châtier ensuite « la canaille luthérienne ». Les 
protestants eurent une vision {rès précise de l'avenir. Macar 
écrivait à Calvin le 47 août 1558 : « Si le Roi fait la paix 
avec son ennemi, et il la fera à n'importe quelle condition, 
il tournera toute sa fureur contre nous : lui-même aujour- 
d'hui ne s'en cache pas. » Et un peu plus tard : « Sile Roi 
obtient la paix, il engagera, comme il l'affirme, toute sou âme 
et tous ses biens dans une guerre contre les Luthériens pour 
détruire jusqu’à la racine et leur race et leur nom *, » Dans 
cette trève forcée qu'il concédait aux protestants, Henri II 
mit quelque ruse. I] se garde de provoquer les nobles et de 
renouveler la faute qu'il avait commise en arrêtant d'An- 
delot. D'ailleurs, le chef politique de la Réforme française, 
Antoine de Bourbon, s'offrait comme un jouet : ce triste 
bonhomme courait le cotillon, au lieu de défendre la cause 
qu'il avait compromise. Quelques jours après l'affaire du 
Pré-aux-Clercs, Henri If lui demanda en riant-s’il n'était pas 
vrai qu'il avait pris part aux processions luthériennes : le 





* 3. Alrarotti, 1358, 22 mei, Paris : «M. di Monlach mi ba ancor detto cho il 
Re, salla retentione di M. d'Andalot, dise el aftimb con guramento che sel 
potes dare ordire alli suoi aflari, chei faria corrers le strade di sangue et Lesto 
Ai questa mecanica cauuglie » (Arch. d'Etat de Modène, Francis : Uri) 

* Voy. le chap. suivant. 

3 Opera Caleiai,t. XVII, pp. 294 et W8. 
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roi de Navarre répondit qu'il y était allé « comme les autres, 
pour voir », et il fit de grandes bravades menaçant de ses 
représailles quiconque l'accuserait'. On amusa cet enfant 
par des faveurs. Le 25 mai 1558, des lettres patentes accor- 
daient à Antoine le produit des amendes et confiscalions dans 
les pays de Guyenne, Angoumois, Poitou, ville et gouver- 
nement de La Rochelle, — les provinces où il y avait le plus 
de protestants * ! Puis, comme sa petite ambition rôvait tou- 
jours de conquérir la Navarre espagnole, le gouvernement 
parut s'intéresser à ces projets. Antoine ft de grandes pro- 
visions d’armes et de deniers et partit de la cour au mois de 
juin*. Naturellement son entreprise échoua. Il revint à 
Paris le 25 juillet, rappelé par le Roi qui avait besoin de sa 
compagnie d'ordonnancest, Quelques jours après, il se rendit 
à l’armée de Picardie. Henri Il le surveilla d'assez près. Au 
camp d'Amiens, vers le 15 septembre, éclata un incident. 
Deux soldats de la compagnie du prince de Sulerne, accusés 
de meurtre, s'étaient réfugiés au quartier d'Antoine de 
Bourbon. Celui-ci, quand le prévôt de justice vint pour les 
arrêter, s'y opposa : « Je veux être respeclé comme un 
roi ! » s'écria-t-il, ajoutant ces paroles très graves : « Je me 
ferai respecter, dût-il en coûter la vie à mes cent gentils- 
hommes. Je sais bien qu'on raconte à Sa Majesté des 
choses pour me nuire. » Henri II, informé, lui fil porter 








«G. Michiel au Sénat do Venise, 4558. 





juin, Paris : « Siè parlalo assai tatti 
mssati nollo cos della roligiono sopra ilre ot rouine di 
évarra come fautori di queste nuove opinioni. ct intendo che sendo stato 
vaduto nel girni di quelle gran congragétiont nai prati di an German, no 
fa fatte relationo & 8, Ma Chma, laquale domandandoli quasi per via di burle 
stalo vero, og risposo di el che el era stalo per veere come pi altri; 
al al brévaro dom diro che se v fusralauoe ch faste col ardt 
N" egli fecesse cosa © contra il servitio di S. Mu d contra lhonore 
Sù le Beni del gras su0 di principe cl di ro, cho gli luvbbe cognoueers 
În dual rroroa Éovasse, et Leo agi occasione di esergliene più paraio, » 
{arch. d'Etat de Venise, D. al Sonato, Francia ; orig. — Cl. Opera Calvini, 
L XVII, pp. 180 et 184. 
* Lelros patentes données à Crécy (Arch. des Basset-Pyrinécs, E 40), cf. 
p. Coonviaoir, D, de Monlue historien, p. 3. 







































+ 3. AIyarotti au d. de Ferrare, 4558, 20 juillet. Paris. Lo mit 
« Ur di Navarra gionse hieri di sera in quésta villa. » (Arch. d'El 
Francia ; orig. 


6 juillet : 
do Modène, 
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l'ordre « de ne pas se conduire de celte façon, sans quoi il 
enverrait deux mille soldats pour mettre en pièces ses cent 
gentilshommes et tout autre qui voudrait prendre sa dé- 
fense ! ». C'est quelque temps après que le duc de Saxe, qui 
servait dans l'armée royale, refusa le collier de Saint-Michel 
qu'on lui offrait, de peur d'être obligé d'entendre la messe?. 

Le Très-Chrétien prenait patience, espérant la paix. L'échec 
des conférences de Péronne avait montré aux Espagnols que 
le seul moyen de gagner était de faire agir les prisonniers 
de guerre. Au début de juin 1558, ils envoyèrent en France 
le maréchal de Saint-André. Celui-ci, après plus de deux 
mois, vers le 15 août, repartil, emportant l'adhésion de son 
maitre et de quoi « mectre en avant partiz si raisonnables 
que les deux Majestéz auroient occasion de se contenter et 
demeurer en bonne amitié”. » Il vit le Connétable à Aude- 
narde et le prince d'Orange à l'abbaye de Marchiennes : on 
fixa des conférences à Lille. Pendant le mois de septembre, 
les Espagnols, en des entretiens avec les deux prisonniers, 
purent lirer au clair loutes les faiblesses du roi de France *. 
Dès lors, la situation morale des adversaires est fixée. D'un 
coté, les Espagnols. Ayant obtenu que les négociations se 
trailent par les prisonniers, ils tiennent un avantage écra- 
sant qu'ils vont exploiter de toutes manières. Le 1” sep- 
tembre, dans le conseil de Philippe Il, Granvelle, maître de 
ses moyens, avait défini la ligne à suivre : cela se réduisait 
à linsolence et au « chantage »*. Le ministre comtois, bien 
mieux armé que les généraux espagnols, déploie la force 
astucieuse de sa diplomatie. En face d'un tel partenaire, les 
Français : ils offrent un front tout divisé. Au premier plan, 
deux négociateurs, Montmorency et Saint-André, qui sont 
plutôt des otages : le premier, homme de bon sens et d'expé- 
rience, et d'ailleurs profondément dévoué à son maître, perd 
toutes ces qualités par sa haine furieuse et sénile contre les 
Guises; le second n’a qu’un désir, rentrer à le cour pour y 





« Longa détails envoyée par Alvariti, 4858, 20 seplombro, comp sous 
Amiens (Arch. de Modène, Francia ; org). 
Michiel, 4558, 8 octobre, Paris (Arch. de Venise, D. al Senato, Francia: 





? Diari d'Emmanuel-Philibert, p. p. L. Romier,p. 33. 
+ Voy. Papiers d'Etat de Granvelle, 1. V, el notrelivro, Jacques d'Albon, LIL, 
cb. 

* Diarë d'Emmanuel-Philidert. p. 35. 
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reprendre son poste de favori. Henri II lui-même est déjà 
détaché de la politique extérieure : il ne voit plus que l’hérésie 
menaçante, la misère de ses sujets, la ruine de son trésor. 
Seule, la maison de Lorraine garde ses vigoureuses ambi- 
tions et le goût de l'aventure : le chef, François, a donné à 
ce règne toutes ses victoires, il entend ne pas les laisser 
perdre, sachant bien, d'ailleurs, que la paix paralysera sa 
famille qui n'est point apte à la politique bourgeoise. À celte 
heure, les Guises, par la nature même de leur race et de 
leur génie, oublient lout souci religieux pour défendre la 
guerre : ils ne peuvent vivre que des armes. Mais sur l'es- 
prit du Roi leur influence est nulle. Une fois la partie perdue, 
ils retrouveront das les discordes religieuses une occasion 
de combattre. 

Dans toute l'Europe, les esprits inquiets demandent la 
paix pour sauver la foi romaine‘. 








A l'année 1558 commence vraiment la période des guerres 
de religion. Peu importe la gravité relative des incidents. 
Dès lors, le Roi a fait son choix ; au problème, posé soudain 
devant lui, il a donné une solution qui emporte des consé- 
quences fatales. Ce problème domine toute l'histoire de 
France au xw° siècle : le reste n'est qu'anecdote. 

Depuis l'avènement de François I“, deux grandes rivalités 
existaient en Europe : celle de la maison d'Autriche et de la 
maison de France, celle de l'Eglise romaine et de la Réforme 
protestante. Il était naturel que ces deux conflits tendissent 
à se méler. Charles-Quint par les événements et par sa 
nature put choisir, le premier : comme la Réforme s'était 
développée d'abord sur ses États, il prit parti contre elle 
avant tout autre et devint ainsi le représentant politique de 
l'orthodoxie. Cette position une fois acquise, il ne la quitta 
plus : les intérêts de sa monarchie aussi bien que son génie 
obstiné donnèrent à la politique espagnole une cohérence 
presque absolue, qui devait résister à tous les accidents du 











‘ Jo, par cxemple, Fenelianische Depeschen rom Kainerhofe I. pp 5960. 
— G. D. del Orss au card. Farnèse, 1558, 14 septembre. Arras : 4 bi spera 
bene per molti perché si desidera de butli. » (Arch, d'État de Naples, Carte 
Farnes., fascio 698 ; orig). 
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xvr siècle par la force surprenante de ses principes. Devant 
la maison d'Autriche foncièrement anti-française et anti- 
protestante, la politique des Valois subit une évolution con- 
traire, évolution commandée par les besoins de son existence 
même : de fait, jusqu'à l’année 1557, les rois de France 
combattent l'Espagne et soutiennent les protestants. Les 
politiques extérieures des deux dynasties s'opposent complè- 
tement et partant s'équilibrent. Mais à la politique française 
manquaient la cohérence intime et la solidité des principes; 
son atlitude n'était qu'un expédient. De là vint sa défaite. 
D'ailleurs, le développement tardif du protestantisme en 
France favorisa l'insouciance des rois : ils jouèrent avec le 
feu sans prendre garde au danger, qui n'était pas apparent, 
jusqu’au jour où la Réforme, profitant des conditions écono- 
miques et militaires, gagna le tiers, la moitié du royaume. 
Alors, en 1558, Henri II vit le conflit qui existait depuis 
longtemps entre la tradition religieuse de son gouvernement 
et sa tradition politique. Un dilemme impérieux se posait : 
ou bien la royauté deviendrait protestante pour continuer 
une lulte assurément victorieuse contre la monarchie espa- 
gnole et catholique, ou bien elle cèderait devant sa rivale 
pour sauver sa propre orthodoxie. Un an après le désastre 
de Saint-Quentin, Henri II était décidé à sacrifier sa politique 
et ses conquêtes à sa foi. Ce sacrifice ne fut ni sans gran- 
deur ni sans mérite, Mais il entraînait des suiles inévitables : 
à l'extérieur, la soumission à l'Espagne et, à l'intérieur, la 
guerre civile. Dans la chronique sanglante du temps des 
troubles, ce conflit entre la tradition politique et la tradi- 
tion religieuse du gouvernement français restera le problème 
essentiel. Catherine de Médicis et Coligny se trouveront un 
jour face à face, dans une occasion décisive, représentants 
des deux systèmes ; et Coligny sera vaincu par un assassinat. 

1 serait vain de juger des hommes qui produisirent les 
événements sans se douter de leurs conséquences. Privés de 
vrais chefs l'un et l'autre, au début, le parti catholique et 
le parti protestant se sont heurtés par une fatalité purement 
matérielle : la tolérance mutuelle de deux confessions ne 
peut exister que dans une société fatiguée, où il y a un liers 
parti de sceptiques. En 1588, aucun des deux camps ne vou- 
lait reculer ou rester immobile. La royauté seule pouvait 
donner l’avantage à l'un ou l'autre des adversaires, car leurs 
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forces paraissent à peu près égales, si l’on ne lient comple 
que des militants. Les catholiques le comprirent de bonne 
heure. Toute leur polilique, jusqu'à la fin des troubles, se 
réduit en somme à ce principe : garder le Roi et partant les 
moyens légaux. Les protesiants, ce semble, ne virent que 
très tard qu'il importait de conquérir la personne du souve- 
rain. Et même, lorsque, pendant les guerres de religion, ils 
tentèrent d'enlever la cour, ce fut une manœuvre de guerre 
plutôt qu'un projet réfléchi. Pour expliquer cette faiblesse 
dans la conduite des dissidents, il faut observer les origines 
de la Réforme française : ces origines furent d'ordre reli- 
gie: intellectuel, économique, mais nullement d'ordre 
politique. Il est très remarquable que les protestants fran- 
çais, même après que la noblesse eut envahi leurs prèches, 
ne présentèrent jamais au gouvernement que des revendica- 
tions religieuses ou cultuelles, si différentes de celles que 
soutenaient, par exemple, les Huguenots des Pays-Bas. Aux 
moyens du catholicisme, qui était alors un corps presque 
purement politique, le calvinisme français ne sut opposer 
qu'une résistance confessionnelle ou militaire : un pro- 
gramme, au fonds, tout négatif. Seul, parmi les chefs hugue- 
nots, Coligny eut l'intuition large et pénétrante du rôle poli- 
tique que devait jouer son parti. Mais, longtemps gèné par 
les Bourbons et surtout par Condé, il arriva trop tard. Il fit 
sur le roi Charles IX, en 1572, une expérience qui, tentée plus 
tot, eût peut-être changé la fortune. On sait qu'elle aboutit 
à laSaint-Barthélémy. 





Le 43 juillet 4558, à Villers-Cotterets où se trouvait la 
cour, arriva un héraut de Charles-Quint. Henri II, assisté 
des cardinaux et des chevaliers de Saint-Michel, le reçut 
dans la grande salle du château. « Sire, dit le héraut, 
Charles d'Autriche, autrefois empereur, après s’être recom- 
mandé à votre bonne grâce, vous renvoie ct restitue l'Ordre 
dont le Roi votre prédécesseur lui avait donné les insignes : 
il le fait pour le seul motif qu'il s’est dépouillé de tous les 
titres et honneurs de ce monde et qu’il veut consacrer le peu 
de temps qui lui reste à la vie religieuse. ! » 


‘ Horc. Stroezi au d. dé Mantoue, 458, 48 juillet, Le Forté-Miloa : # Ali 
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Charles-Quint, génie réaliste jusque dans le renoncement, 
n'avait point voulu que la monarchie espagnole souffrit de 
sa conversion : il avait laissé son fils pour continuer sur le 
trône les péchés que lui-même allait expier à Yusle. Par 
l'abdication, il avait mis d'accord sa conscience et sa poli- 
tique. Henri II, nature généreuse et entière, agit de manière 
plus logique : il porta ses scrupules religieux dans sa fonc- 
tion publique, et, puisqu'il s'agissait de sacrifice, c'est le 
royaume qui le paya. 








43 di questo arrivo in Corte un araldo di Don Carlo d'Austrie, quale venne à 
ripotare a S. Mu l'Ordine di S. Michele et il manto. Appresentatosi a $, Mu, 
qua slave in uns gran «le 2 soden. accompaenato da alcuni esvazleri 
le 





‘Ordine et du aleuni cardinali, l'araido si present et disse queste parole 
lo d'austrie, gi imperatore. ollre al recommandare à vosira bone 








ire, C 





et restituisce l'Ordine del quale il fu Ro vostro predeces- 

aveva ornato. el questo non per altro che per essersi spogliuto di Lutti 

« li gradi et honori di questo mondo, volendo solemente que-to poco tempo 

« uche li reste dedicarlo tulto elle via religiosa. » L'araldo fu {alto ritirare 

nelle camera di Mons. R=- di Lorene et il giorno scquente fa epedito et done: 
ille scudi. » (Arch, d'Etat de Mantoue, Francia; orig.). 
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CHAPITRE PREMIER 


LA DISGRÂCE DES GUISES 
L'ABANDON DES CONQUÊÈTES ITALIENNES 
LE TRAITÉ DU CATEAU-CAMBRÉSIS 


L'histoire diplomatique de la France n'offre guère de 
spectacle plus attristant que celui de la cour de Henri [I 
pendant les six mois que durèrent les négociations de Cer- 
camp et du Cateau-Cambrésis. Jusqu’aujourd'hui, les auteurs 
ont dressé seulement le diaire officiel de cette période, 
décrivant les gestes publics des protagonistes sans pénétrer 
au delà du décor politique. On voudrait suivre ici le mouve- 
ment moins connu des factions, pour montrer, parmi ces 
querelles étranges, le signe déjà menaçant des guerres 
civiles. 


Les Guises sentaient leur échapper de plus en plus chaque 
jour l'esprit du Roi. Avec une inquiétude fiévreuse, ils sur- 
veillaient les démarches de Montmorency, censuraient ses 
messages, arrélaient ses courriers. Aussi bien, jamais, au 
temps de sa liberté, le vieux ministre n'avait montré plus 
d'initiative politique, plus d'audace entreprenante que dans 
sa prison : pendant tout le règne il avait été le frein du gou- 
vernement, maintenant il prenait figure d'impatient, tandis 
que les Lorrains empêchaient le Roi de glisser vers de nou- 
velles destinées. Le secrétaire Claude de L’Aubespine, 
envoyé par Henri Il sur la demande de Montmorency et de 
Saint-André', était arrivé à Lille le 23 septembre : il s'en- 











* L'Aubespine était un ami des Guises. Voici co que Henri IL écrivait au 
Connéteble: « Je vous anvoye Lobépyne, suyvant 4 que m'avés mandé, quy 
vous randera bon conte de toutes choses... Vous vous poverés fyer an luy de 
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Lretint une semaine avec les deux prisonniers et Ruy Gomez 
de Silva, puis il repartit emportant l'adhésion de Philippe Il 
au projet de nommer des plénipotentiaires officiels. Charles 
et François de Lorraine, au camp d'Amiens, attendaient son 
relour, craignant l'effet sur leur maître des dépêches du Con- 
nétable. Quand ils surent la venue de L'Aubespine, ils 
envoyèrent le Roi jouer à la paume, reçurent le secrétaire, 
prirent connaissance de ce qu'il apportait et le transmirent 
à leur façon ‘. 

Peut-être le cardinal de Lorraine dut-il à ce petit procédé 
sa charge de plénipotentiaire. Le 1 octobre, Henri II dépé- 
chait à Doullens l'abbé de Bassefontaine, Sébastien de L'Au- 
bespine, frère de Claude, pour communiquer aux Espagnols 
les noms des délégués qu'il se proposait de choisir el fixer 
le lieu des conférences, ainsi que les pouvoirs à donner aux 
plénipotentiaires. Bassefontaine déclara que son maître, dans 
le cas où Philippe Il désignerait Emmanuel-Philibert comme 
l'un de ses représentants, adjoindrait aux deux prison- 
niers qui avaient mené jusqu'alors les négociations, non 
seulement le cardinal de Lorraine, mais encore le due de 
Guise. Cette menace, que le Roi fit sans doute innocem- 
ment, parut une mesure de défiance à l'égard de Montmo- 
rency, prisonnier du duc de Savoie et enclin à favoriser ce 
dernier. Les Espagnols, peu désireux de se rencontrer avec 
le duc de Guise, écartèrent aussitôt le nom d'Emmanuel-Phi- 
libert de la liste des plénipotentiaires*. Leur homme, c'était 
1c Connétable : « Il est facile, écrivaient-ils, de congnoistre 
son humeur en ses négociations, car ses motz, sa conle- 
nance, sa couleur le descouvrent incontinant. » Quant aux 
«aultres, de la maison de Guise, ils reçoivent si granz prouf- 
fitz des conquestes et si grandes entremises par la guerre 








5e quy touche mes afayres pour m'estre fydel et bon servyteur, mès du reste 
asuris vous que s'èL le œur de seus quy sont isy. Je m'asre que vous man 
tandés byen. Je voulderoys ostre &n sa plase pour le lans quy sers aveque 
vous. » (Bibi. Nat, ms. fe. 3439, fol. 1 : autogri 

* 1. Alvaroïti au d. de Ferrare, #58, {+ oclobre, camp d'Amiens : « M. di 
Laubesyina arrivo hieriéi ritorno de M. Connestab cardinal di Loreno 
ot M. di Guise, sapendo à venute di Laubespins, manderono 5. Mue giocare 
alla bullu per essére À primi ad intendere id cl’ egli porta et referirlo et farlo 
raferire oi 8 modo lore à $. Mu. come soleva face anco il delto Cennesla- 
Bile.» (Areh. d'Etat de Modène, Francia: orif.). — Cl. Diarit d' Emmanuel. 
Philibert, p. p. L. Romier (Mél. de l'Ee. de Rome, L. XXX, pp. 39-40). 


* Diari d'Emmanuel-Philibert, p. 41. 
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qu'il: ne seront faciles à convertir à la paix et restilu- 
tion »!. 

Les deux Rois désignèrent, le 6 octobre 1558, leurs pléni- 
potentiaires. Les noms sont bien connus : pour la France, 
le connétable de Monimorency, le cardinal de Lorraine, le 
maréchal de Saint-André, Jean de Morvillier et Claude de 
L’Aubespine ; pour l'Espagne, le célèbre « évêque d'Arras » 
Granvelle, le duc d’Albe, le prince d'Orange, Ruy Gomez de 
Silvaet le président Viglius van Zwichem. Du côté français, 
Morvillier et L'Aubespine n'eurent d'autre influence quecelle 
desecrétaires ou conseillers techniques ; les « orateurs » actifs 
furent Montmorency, Lorraine et Saint-André. Les deux 
premiers, qui se détestaient personnellement, représen- 
taient, en outre, des politiques tout opposées. Le troisième, 
soucieux seulement de ménager ses propres intérêts et sa 
fortune à venir, persista dans l'attitude qui lui était fami- 
lière : serviteur du Connétable d'apparence, en réalité valet 
des Guises. On sait que le siège des conférences fut fixé, le 
8 oclobre, à l'abbaye de Cercamp, en terre française * 

En attendant l'ouverture des négociations officielles, les 
factions accentuèrent leur rivalité à la cour de France. Les 
efforis et les ruses des Lorrains ne pouvaient arrêter l'affec- 
tion de Henri II qui se tournait de plus en plus vers le Con- 
nétable absent. Depuis longtemps, celui-ci savait qu'il lui 
suffirait de revoir son maître pour être définitivement vain- 
queur. Il sollicitait des Espagnols un congé qui lui permit 
d'aller trouver le Roi au camp d'Amiens. « Si je pouvais par- 
ler au roi de France, déclarait-il le 24 septembre à Ruy 
Gomez, je mettrais cette affaire de la paix en bon chemin. » 
Le Très-Chrélien lui-même, par Bassefontaine, appuya la 
demande auprès de Philippe II. Les ennemis n'avaient 
aucune raison de s'opposer à une entrevue favorable à leurs 
desseins. On signa, le 7 octobre, une trêve de quelques jours 
entre les deux armées, valable pour le territoire compris 


papiers d'Etat de Granvelle, L. V, p.p. 220-221. 


* Les principales sources connues de l'histoire des négociations. sont: 

G. Res. Lettres el Mémoires d'Eslat, L. Il, p. 718 et suiv.: Wa 

d'État du cardinal Granvelle,L. V, 

Gois de Lorraine, p. 439 et suis. —: Pour 

fra de Énteautianimet a mtiv (inromplet et 2 
‘Anne de Montmorency, À 1.p. 240 et sv. (tendance à l'apolog 

Jacques d'Albon de Saint-André, p. 43 &{ suiv. (paint de vae p 
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entre Doullens, Cercamp, Auxy et Amiens, « une lieue de 
côtéet d'autre du chemin royal ». Et Montmorency reçut 
aussitôt l'autorisation d'aller visiter son maitre. Les Espa- 
gnols souffraient alors gravement du manque d'argent. Il ne 
restait pas même, dans les coffres de Philippe If, de quoi 
payer aux troupes un mois de solde : « J'ignore comment 
nous ferons pour l'avenir », notait le duc de Savoie. Ils 
entourèrent donc le Connélable, à son départ, de préve- 
nances flatteuses, sachant bien qu'auprès de Henri Il, il 
serait le grand, le seul avocat de la paix. Selon l'usuge, le 
prisonnier voulait remettre des otages : « Vous êtes trop 
homme de bien, répondit Emmanuel-Philibert, pour que 
nous acceptions des otages de vous. » Montmorency s'en 
alla sur parole, joyeux et promettant de « faire des mer- 
veilles ». Arrivé à Béthune le 7, il passa par Hesdin le len- 
demain, dina le 9 à Auxy-le-Château avee le comte d'Eg- 
mont; le 40, à Doullens, il rencontrait les cardinaux de 
Lorraine et de Châtillon *. 

Henri Il était au camp d'Amiens. Le 10 au matin, il reçut 
un mot de Montmorency lui annonçant sa visite. Si grande 
que fût sa joie, le Roi n’en dit rien à personne jusqu'au soir: 
par pudeur sans doute de montrer ses sentiments au duc de 
Guise. Très lard dans l'après-midi, il déclara qu’il voulait 
moner à cheval « pour courir Les lièvres », el négligem- 
ment il ajouta, sans préciser, que « peut-être il rencontre- 
rait le Connétable ». Guise, de mauvaise humeur, observa 
qu'il « était bien tard pour sortir ». Henri ne répondit pas 
et partit, précédé à quelque distance du duc de Nevers, 
d’Alphonse d’Este et d'Antoine de Bourbon. Le rendez-vous 
était exact. À une grande lieue des tranchées, on vit arriver 
un cavalier : c'étail Montmorency. La captivité avait démoli 
ce robuste « baron de l'isle de France ». [1 montrait mainte- 
nant l'air d'un « petit vieux », le visage enflé, la mêchoire 
tombante, le crâne couvert d'un bonnet sous la toque, l'œil 
terne, l'allure hésitante®. Il salua Nevers, Alphonse d'Este, 








* 3. Alvarotti eu d. de Ferrare. 1588, 8 octobre, camp d’Amfen 
tabile voleva dure hostaggi al duce di Savoia 6 al re Filippo. 
ciëto venire insu la fee, dicéndo 
leva hoslaggl de lui. » (Are. d 

à orig.). — Cf. Diarii d'Emmanuel-Philibert. p. 42. 
* Alvaroli : « Mons. Connestabile à fatto vecchiotto. 8. Eces ha il volto un 
pochello come dire busenfio et pare che quella parte delle mascalle cosi 


«M. Connes- 
 pred. dues 
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le roi de Navarre, puis il s’avançu vers son maître. Henri II 
se découvrit : le chapeau à la main, il embrassa le vieillard, 
et tous deux, plusieurs minutes, restèrent enlacés dans un 
geste de suprème affection. Dégagé, le Roi passa son bras 
sur l'épaule du Connétable, et ils s'en allèrent ainsi visiter 
les tranchées. Une fois la nuit tombée, Montmorency, iatigué 
de son voyage et affaibli « par le long repos de la prison », 
voulait se retirer : Henri l’emmena coucher dans sa 
chambre‘. 

Tout le monde comprit l'éloquence de cet accueil : le Con- 
nélable, en touchant son maître, son disciple, avait recou- 
vré, comme on disait alors, « le sommet de la faveur ». Les 
courlisans, prenant le vent, sentirent approcher la chute des 
Guises et la paix. 

L'illustre prisonnier resta deux jours et deux nuits au 
camp d'Amiens : Henri II ne le laissa ni le jour ni la nuit. 
Que se communiquèrent ces hommes dans une si longue 
intimité ? Nous connaissons Je principal de leur dialogue : 
ce fut un réquisitoire contre les Guises. Après s'être justifié 
par des explications plus ou moins spécieuses, qui contentè- 
rent facilement le Roi, touchant le désastre de Saint-Quen- 
tin, Montmorency fit pour son maître un parallèle saisissant 
de la politique des Lorrains et de la sienne propre. « Votre 
Majesté, dit-il, peut bien voir aujourd’hui qui de nous avait 
raison, les Guises qui prônaient la guerre ou moi qui vous 
conseillais de persévérer dans la trêve de Vaucelles et de 
vivre en paix : Votre Majesté a dépensé et ruiné un monde, 
pour ne rien obtenir. » Mais le parallèle ne resta pas tou- 
jours aussi général. Le Connétable prétendit opposer son 
propre désintéressement à la cupidité de ses rivaux : 
« Je ne demande rien à Votre Majesté, comme elle a pu le 











sotto gl'occhi le caschi como dire un poco, porta un bereltino di sela fatto 
à guechia in Lust solo l'altra berelta, non ha loc 

havere et non stk eosi ardilo della persona nè col acciaro come soleva. » 
(areh. cit). 






is$, 43-17 octobre, long récil de source 
« guisarde »: &.. ACcost j'ai Re, S. Mu si cavo il capello et von essu 
ü un pezz0 abbrazzato tanlo strellu- 
mente el Leneramente che non à possibile pid.… Faut tutti questi complimentà, 
il Re li gitto un brazzo al collo et le meno à veduro le trincee.… » (Arch. de 
Guito Bentivoglio au 4. de Fercare, 1558. 47 octobre, 

Modène, Frunela ; urig.). — Ilers. SUruzz Eu d. de 
récit de’ source « Montuorency » (Arch. 
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constater, et n'ai jamais rien demandé ni pour moi ni pour 
les miens, tandis que ces autres l’entendent différemment : 
ils n'ont jamais cessé de solliciter des biens, des béné- 
fices, des dignités cardinalices, tous les honneurs de terre 
et de mer, ils aspirent à des destinées encore plus hautes, 
à des royaumes et choses semblables et, pour cela, ils ont 
conseillé à Votre Majesté la guerre. » Le Roi écouta, 
approuva les griefs de son « compère » eL y ajouta contre 
les Lorrains ses propres dolénnces. Trait étrange et qu'on 
hésiterait à noter s'il n'était fourni par des témoins sûrs; 
en tout cas, admirable illustration d'un caractère : ce 
prince timide, courbé pendant un an, à contre-cœur, sous 
l'autorité de ministres déplaisants, avait attendu, pour 
s'en plaindre, l'occasion d’un entretien secret avec son 
vieux « maître » retrouvé ‘. 

Secret, à vrai dire, cet entretien ne le fut guère. Des écou- 
teurs diligents rapportèrent au duc de Guise ce que Henri Il 
et Montmorency avaient dit contre sa famille, François sen- 
tait, depuis longtemps, s'éloigner de lui et des siens l'âme 
du Roi, mais il n'avait pas prévu un te] détachement : sol- 
dat au cœur primesautier et un pou candide, il en fut acca- 
blé. Alvarotti, confident intime et ancien des Lorrains, 
notait : « Le duc a pensé mourir de chagrin; son visage a 
montré une douleur si expressive que chacun l'a remar- 
qué. » Guise déclara à ses commensaux qu'il s'en irait chez 
lui « pour chasser »*, Dans loute l’Europe, la nouvelle de 
cette révolution intime circula avec une rapidité étonnante. 
Dès les premiers jours de novembre, on se moquait, à Rome, 
de « la pauvre gent de Guise, pleine d’ambition, qui avait 


* J. Alverotti au d. de Férrare, 1358, 26 octobre, Paris: « 
come il delto Contestabile ha 

della sue rota dell anno pa: 
Et inoltre le he detto che hors ells si puo assai ben chiarire chi le intendeva 
meglio à lui à consigliare le perseveranza della tregue et à vivere in pace à 
li ss'i di Guise el Lorena à consigliare la guerra, perché la M4 S. ha speso un 
mondo et rovinato un mondo et non ha fatto nulle. ; che esso non vuole 
nulle de. lei ct non ha mai voluto ni per se né per come ella ha sempre 
potuta vedére, m8 che questé allri non la inlendendo éomé lui non hano 
mai cessato di voler et bent et benefcii ct cardinelati et tutti gradi et de terra 
et da mare et, aspirando 2 cose maggiori come à regni et similia, haveano 
eonsigliate la guerra.… » (Arch. d'Etat de Modène, Francia : orig.). 

* Le mème, 6 octobre: « Havendo M. di Guisi inteso queslo ragionamento 
pe ha havulo a morire d'allanno et me ha mostrato in yolio uno dolorc cosi 
chiaro che ogniuno se ne & aecorlo, et diceva à lavola che se n'andaris à casa 
suë ot andaria 8 caccia. » (Arch. ci. ; orig.). 
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été en grand péril de sa vie pour la rencontre du Connétable 
avec Sa Majesté Très-Chrétienne »°. 

La conférence des plénipotentiaires devait se réunir à 
Cercamp le 43 actobre. Le 12 après diner, Montmorency par- 
tit du camp d'Amiens; Henri Il l'accompagne jusqu'à la 
limite des lranchées avec une escorte de deux mille cava- 
iers'. Le vieillard emportait vraiment « plein pouvoir », 
toute la confiance de son maître. Les Espagnols, informés 
de ce qui s'était passé, le félicitèrent avec effusion. Quent 
au roi de France, cette nouvelle séparation après une ren- 
contre si longtemps désirée le laissa tout atiristé. IL fit por- 
ter au Connélable ce billet autographe, qu’on dirait d'une 
amoureuse : « Mon amy, sete lestre fera l’ofyse que je n'è 
peu fayre quant je vous à dystadyeu, pour avoyr le ceur sy 
seré qu'y m'estoyt imposyble de vous ryens dire. Je vous 
prye de eroyre que vous estes le persoune de se monde que 
j'ème le plus, et pour sele, je ne vous saroys ryens oferyr, 
car, puysque mon ceur est à vous, je croy que vous pansés 
byen que je n'épergnerè mes byens nyse quy sera an ma 
puysanse pour avoyr set heur que de vous ravoyr, que je 
suplye à Dyeu et à Nostre Dame que se puyse esire sy tost 
que je puyse estre hors de la poyne an quoy je suys vous 
ayant perdu de veue. *» 





La première session des conférences de Cercamp s'acheva 
le 30 octobre. Le principal sujet des disputes, pendant deux 
semaines, avait élé la question de Savoie : boulet que les 
diplomaties rivales trainaient depuis 1536. 

De juridique, ce problème élait devenu psychologique : 
changement qui devait avoir des conséquences décisives. 
Pour suivre le rôle de Montmorency et le cours presque fatal 
des négociations sur ce sujet, il faut connaitre l'attitude 
d'Emmanuel-Philibert vis-à-vis des Espagnols. L'illustre 
vainqueur de Saint-Quentin n’était guère aimé à la cour de 
Bruxelles. Les ruses défiantes de Philippe Il et les jalousies 


4558. 2 novembre, Roms (Arch. d'Elat 
; org). 





* Leonardo Arrivabene au 4. de Mantoue, 1558, {2 octobre, Amiens [Arch. 
d'Etat de Mantoue, Francia ; Grig.). 
# Bibl. Nat., ms. fr. 3439, fol. 46; orig.autog. 
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de ses ministres ne plaisaient pas au fils du malheureux 
Charles de Savoie : habitué à In fermeté séduisante et cour. 
toise de l'Empereur disparu, Emmanuel-Philibert subissait 
avec impatience les nouvelles manières du Catholique. Mais, 
au fond de ce dissentiment, il y avait un désaccord plus 
général et plus grave, dont les suites pouvaient ruiner, un 
jour ou l’autre, les intérêts du duc. Aussi bien que de modes, 
la cour d'Espagne avait changé de conscience, et, pour le 
nouveau maître, la question de Savoie devenait une charge 
ennuÿeuse. Après l'invasion par François [* du duché, 
Charles-Quint, homme de longue vue, suivant les principes 
inflexibles de sa politique, avait assumé vis-à-vis de soi- 
même l'obligation de ne pas désarmer avant que cet attentat 
ne fût effacé. Jusqu'à l'heure de son abdication, l'Empereur, 
résistant à son intérêt immédiat, s'était obstiné dans le 
volonté d'obtenir justice pour l'allié malheureux : avec une 
énergie vraiment grandiose, il avait maintenu l'honneur de 
sa protection. En 1558, Philippe Il trouvait trop lourd cet 
héritage moral, il éprouvait durement les inconvénients de 
la guerre et, pour obtenir la paix, il eût sacrifié la cause de 
Savoie : ses ministres avouaient dans l'intimité qu'ils étaient 
« las, excédés » d’une trop longue et vaine revendication. 
Aussi, venus à Cercamp, traitèrent-ils le problème avec le 
seul souci des intérêts espagnols : peu leur importait que le 
due de Savoie renirât on non dans tous ses biens, pourvu 
que les Français, abandonnant les clefs stratégiques de la 
région des Alpes et les portes de l'Italie, ne pussent à l'ave- 
nir menacer la Lombardie. Une fois retirés ses adversaires 
de la plaine du Po, la maison d'Autriche dominerait en 
reine absolue la Péninsule par Naples et par Milan! Le 
48 octobre, les plénipolentiaires français écrivaient à 
Henri II : le roi d'Espagne « à merveilleusement à cueur 
de vevir que vous n'eussiez plus riens delà les montz*. » 








* M. Suriano eu Sénat de Venise, 1558, 46 octobre, Béthune : e Si sperass 
che là cosa si dovesso accorder in questo modo: che alcane fortezre restassero 
in mano de Francesi el aicunealtre in mano di questa Ma per securlà dell uno 
Ù dell altro, et resto fusso Fostitu Lo a Quca, Ma ntende che 1 Francesi non 
vorriano condescender nè anchor & questo partilo: il che dispiaee & quesli 
non lanto forsi per rispolo del duea del quai Sono surachi et sat. 
ï Eve & mulcunteuta de tutti loro, quanto là pareria di perder la 
ripulatione…» (Arch. d'Etat de Venise, Spagna; orig. chiffré). 
* Les plénipotontiiros à Henri 11, 1558, 18 octobre, Cercamp (Bibl. Nat. 
ms, fr. 23628, fol. 3; reg). 
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Emmanuel-Philibert, sachant toutes ces choses, était mé- 
content de patrons : on récompensait bien mal la vic- 
toire décisive qu'il avait donnée aux armées espagnoles, si 
faibles jusqu'à Saint-Quentin devant les généraux françai 
11 envoya aux conférences de Cercamp son conseiller, Gien 
Tomaso Langosco, comte de Stroppiana, Piémontais très 
fort, très tenace et très souple. Stroppiana emporta un mé- 
moire où étaient exposées les revendications du duc sur 
tous les anciens Etats de la maison de Savoie, ÿ compris 
Genève et le Montferrat. En lisant ce papier, Granvelle fit le 
moue : quant à Genève, il déclara qu'il n'y fallait pas son- 
ger ; on risquerait de se meltre en guerre avec les Suisses, 
« lesquels sont frais et capables de la soutenir longtemps. » 
La leçon infigée jadis à Charles le Téméraire faisait trem- 
bler encore les descendants de la maison de Bourgogne ! 
D'une manière générale, Granvelle avertit l'agent piémon- 
tais que si les deux rois désiraient la paix, c'était par « lassi- 
tude », et qu'il convenait de ne pas les ennuyer avec des 
prétentions dangereuses 

De la situation fâcheuse, dans laquelle se trouvait Enma- 
nuel-Philibert, les diplomates français pouvaient tirer grand 
avantage. Ce fut au contraire un piège où Montmorency 
tomba par sa naïveté el par ses rancunes contre les Guises. 
Peu à peu, en effet, le due de Savoie et son représentant 
exercèrent sur le Connétable une véritable séduclion : un 
jour, le vieux ministre pensera faire un coup de génie en 
attirant Emmenuel-Philibert dans son parti à la cour de 
France et, pour y réussir, il lui reslituera les conquêtes 
alpines. 

Mais, quand s'ouvrirent les négociations officielles, cette 
tendance de Montmorency ne s'était pas encore décidée. Les 
plénipotentiaires français s’opposèrent unanimement à l'a- 
banden du Piémont : pour les Guises, la possession de ce pays 
était indispensable à la poursuite de nouveaux desseins en 

















d- de Savoie, 1858, 1 octobre, Cercamp : « Mons. d'Arr 
a memoriele. tre it copltall d'esso érovo forte strant 0 aie 
Sxorbianti (ou lui ice) quel che pari Ai Genoro. dell parsï occupatt da 
Sviceri et quel dil Monferralo, dicendo elli doi primi capi seia salire d'une 
guerre per ai 5000 fresehi et. per mante- 
nerla longamente, anto Strachi che, si + 
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Ilalie ; aux yeux du Connélable, les forteresses subalpines 
formaient le rempart de la France et la garantie de sa sécu- 
rité. Déjà, cependant, les arguments de Montmorency 
apparaissaient fragiles : fondés sur des considérations de 
stratégie défensive, ils devaient s'écroule le jour où Enma- 
nuel-Philibert se montrerait disposé à devenir l’allié du Roi. 

Les plénipotentiaires français refirent donc, au début, la 
proposition que, depuis plus de dix ans, Henri Il mettait en 
avant : mariage d'Emmanuel-Philibert avec la sœur du Roi, 
Marguerite de Berry, et compensation au duc pour les Etats 
de Piémont et de Savoie définitivement acquis à la cou- 
ronne, compensation à prendre soit en France, soit en Italie. 
Dès le 9 octobre, Jacques de Savoie-Nemours, venu en visite 
chez sou cousin, l'avail vivement engagé à accepter « lasœur 
et le dédommagement ». Emmanuel-Philibert agréait volon- 
tiers l'idée d’un mariage français, mais il désirait la fille 
aînée de Henri Il, et point du tout Marguerite, plus âgée 
que lui de quatre ans ct incapable, pensait-il, de lui donner 
un héritier. Justement l'espoir que la dynastie de Savoie 
s’éleignit faute de rejeton incitait la diplomatie royale et sur- 
tout les Guises à offrir « la sœur » : devenus vacants, les 
biens de la maison de Savoie tomberaient naturellement et 
légitimement au pouvoir des Valois! Sur la fécondité dou- 
teuse de Marguerite, question qui avait préoccupé jadis 
Charles-Quint lui-même, les plénipotentiaires engagèrent 
avec gravité une querelle plaisante. « Nous ne voulons 
point, dirent les Espagnols, entrer en dispute sur l'âge de la 
dite dame, que vous nous avez dit être de trente-cinq ans, 
pour être chose qui se prend mal de disputer de l'âge des 
dames; et, combien qu'elle soit en âge auquel on pourrait 
encore espérer d'en avoir succession, pourtant serait l'es- 
poir de ce encore beaucoup plus grand si elle n'avait que de 
seize jusques à vingt ans. » À quoi les Français répondi- 
rent par cel argument savoureux : elle n'est nullement « hors 
d'âge, n'excédant les trente-cinq ans et en montrant beau- 
coup moins, et étant descendue de race où les femmes ont 
porté jusque bien lurd » *. 














* « Mémoires des choses à quoy l'in se pourri accommader pour le bende 
la paix. » (Lib, Nat, ms.fr. 4425. fol. SU ; minute). — Cf Diarit d'Emnanutl 
Plahibert, p. #2 el passim 


* Papiers d'Etat de Granvelle, LV, p. 248 et suiv. — Les plén. frausais à 
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La question des territoires donna matière à une contro- 
verse plus élevée. Tandis que les Français affirmaient que 
la possession du Piémont était une garantie nécessaire à la 
sécurité du royaume, les Espagnols invoquaient déjà le prin- 
cipe des frontières nalurelles. « Les montagnes, déclaraient- 
, sont les vraies et assurées limites des pays. » Doctrine 
singulière dans la bouche de gens qui représentaient la mo- 
narchie la plus bigarrée du monde. Montmorency, que 
n'impressionnait pas l'idéologie, répondit brutalement : 
« Montagnes ct rivières se passent. » De ce point de vue 
les deux thèses étaient irréductibles. Mais Granvelle, lais- 
sant vite le terrain géographique, transporta la discussion 
dans l'ordre des sentiments. El sa finesse offrità l'adversaire 
le piège où il devait fatalement tomber : « Puisque, dit-il en 
substance, vous accordez assez d'amitié au duc de Savoie 
pour lui donner en mariage la sœur ou la fille du roi de 
France, vous devez également lui faire assez de crédit pour 
ne pas craindre qu'une fois remis en possession de ses biens, 
il ne livre à votre ennemi la frontière des Alpes. » Merveil- 
leuse suggestion, qui devait gagner peu à peu l'esprit du 
Connétable, le cœur du Roi et celui de Marguerite. La con- 
fiance à donner au duc de Savoie étant une affaire d'appré- 
ciation personnelle, il devait en résulter un dissentiment 
certain entre les plénipotentiaires de Henri II : Emmanuel 
Philibert s’efforça dès lors, sûr par c moyen de vaincre, 
d'augmenter la confiance des Français à son égard, et parti- 
culièrement celle de Montmorency, qui lui appartenait 
comme prisonnier. Mais tout cela n'était qu'en germe. Avec 
un pou de constance et de fermeté, les représentants de 
Henri Il eussent pu tirer bon parti des circonstances favo- 
rables. Granvelle conseillait secrètement au roi d'Espagne, 
si ses intérêts étaient sauvegardés et si le due de Savoie obte- 
nait un minimum de réparation, de se montrer conciliant*. 

Plus favorable encore était la position de la diplomatie de 
Henri Il sur le terrain des établissements français en Tos- 









Henci IL, 1658, 18 octobre, Corcemp : « Ile sont de là entrés au mariage du 
Madame vostro seur, de laquelle il avoient escripl au s de Savoye, mass il: 
retournent tousjours à dire qu'il craict n'en avoir poinct d'enfans el est 
conforté de ses serviteurs et principaux ministres en ce double là. » (Bibl. Nat., 
ms. fr. 23624, fol. 8, vO : reg). 

Sources citées. 


* Papiers de Granvelle, L. V, pp. 284285. 
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cene. Philippe Il et ses ministres, depuis quelque temps, 
détestaient Cosme de Médicis, bien que ce dernier fût un des 
anciens alliés de la maison d'Autriche : les agents les mieux 
informés assuraient alors que, pour déplaire au duc de Flo- 
rence, les Espagnols n'eussent pas fait d'opposition sérieuse 
aux demandes françaises touchant cette région. Il est vrai 
que Philippe II avait cédé à Cosme, le 19 juillet 1557, ses 
droits de souveraineté sur l'État de Sienne et que c’eût été 
une grave offense que de les reprendre. Mais le Catholique, 
sans annuler sa donation, pouvait jouer un mauvais tour 
au duc en rétablissant la République toscane dans son an- 
cienne liberté !, Les Français se souciaient bien peu de ces 
choses; mal informés, ils étaient en outre mal intention- 
nés: « l'on se pourra servir et aider de ce que nous tenons 
sait leur programme *. En réalité, désireux, 
s'il était possible, d'échanger les territoires de Montalcino 
contre un avantage quelconque, ils inclinsient à une rési- 
gnation prématurée. Les Guises, éloignés par de vicilles 
rancunes de la cause des fuoruscili florentins et d'ailleurs 
interprètes des combinaisons du duc de Ferrare, n'éprou- 
vaient que de l'aversion pour la Toscane. Quant à Montmo- 
rency, il voyait daus l'abandon de ces territoires lointains 
un bon moyen de réaliser des économies. Les plénipolen- 
tiaires n'étaient pas disposés à mieux défendre la Corse. Sur 
ce sujet, voici leur intention : « Sera bon d'aviser quel ser- 
vice et quelle commodité on peut tirer de la Corse, et si l'im- 
portance en est plus grande que des deniers que l'on pour- 
rait obtenir des Génois, considérant la grande dépense qu'il 
feut y faire chaque année *. » 

Mais de ces dispositions secrètes et de ces faiblesses rien 
ne parut officiellement dans les conférences d'octobre. Les 
nçais sffirmèrent le maintien de leurs exigences an- 
ciennes touchant Calais, le Piémont, le Montferrat, Sienne 











lano au Sénat de Venise, 1558, 18 octobre, Béthune, su sujet de 
Mi vien affermalo da persone di anttorità che, se le aitre dificullà 
si accordano, questo Sars Ro non arà diile « consenir in queso a vler 
de' Franeesi. sehon pare gran cos the in un ro coel grande pos 
gusta VOÏOLE di privar fr di quai œne 1 hr ao a a loto 
Éatte questa natibne contra quel uea di Fioranze à tanto sie cree 
“che si faria questa el maggior coss in danno di 
Arch. d'Etat d® Venise, Dal Senato, Spagna ; chifre org.) 
* Bibl. Net . ms. fr. 3135, fol. 80 ; min. 


sibid. 
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Montalcino et la Corse. Ils écrivaient, le 21 octobre, à 
Henri II : « Tant plus nous voyons cler en ceste négocia- 
tion, tant plus jugeons-nous qu'il ne fault riens espérer de 
vosire ennemy que le pis qu'il pourra faire‘. » Fermeté de 
façade que minaient des dissentiments plus ou moins cachés 
et des tendances nettement opposées. En réalité, les plénipo- 
tentiaires du Très-Chrétien n'étaient résolus que sur deux 
questions : celle de Calais et celle du Piémont ; sur ces 
points la diplomatie française restait attachée aux préten- 
tions qu'avait exprimées le cardinal de Lorraine dès les con- 
férences de Péronne, en mai 1558. C'était le programme des 
Guises, que Henri I] n’osait pas encore désavouer*. À cotte 
belle contenance, les Espagnols répondirent par une attitude 
aussi fière ; mais, de fait, ils cherchèrent à éviter une rup- 
ture. « La négociation de la paix, notait Emmanuel-Phili- 
bert, va fort froidement. Dieu mette fin à tant de maux!°» 

La trêve, renouvelée le 17 cctobre, fut prolongée sine die 
le 28. Le 30, on suspendit les conférences pour une se- 
maine *. 


Au mois de novembre 1558, s'écroula subitement, devant 
l'Europe étonnée, tout l'édifice qu'avaient construit les Va- 
lois depuis soixante ans. Alors apparurent, dans une crise à 
la fois mesquine et grandiose, les inquiétudes qui rava- 
geaient l'esprit de Henri IL. 

Tout le monde savait combien Montmorency désirait la 
paix pour recouvrer sa puissance à la cour. Le Roi lui- 
même ne pouvait plus supporter l'absence de son premier 
conseiller. Il faut relire les billets qu'il lui adressait, pour 
comprendre les incidents publies : « Mon ami, je vous assure 





k En D français à Henri Il, 4558, 21 octobre, Cercamp (Bibl. Nat., ms. 
Ir. 2ä6a8, fol. 5.6: reg). Papiers de Granvelle, t. \, p. 262 & suiv. 

* Voy. L. Prtaut, Correspondance des Gauts-Tivanos, p. 4. 

* Diari d'Emmanuel-Phibbert, p. 4. 
Orsa au card. Farnèse, 1558, 48 oclobre, du camp espagnol : 
pet oo Paver rocurla  pacer es roue per Quel 
Roc dl con 1E mugeibe lnauLe doi momo, 0e polonde Lio melaire 1 
Reese (Un uSDSe dOBUI Ga e! À Brique on 
msn + Arab at de Maple, Cart Parts. sci 8888. 

Voy. exemple, F. Hotman à Bullinger, 4558, 23 octobre, Strasbot 

a ler ET 6. ' re 








Google 


#0 LE ROI CONTRE LES PROTESTANTS 





que Monsieur de Guise ne désire la paix, me remontrant 
tous les jours que j'ai plus de moyens de faire la guerre que 
je n’eus jamais et que je n'en saurais tant perdre, en faisant 
la guerre, que je n’en rends si vous venez d'accord. Faites 
ce que vous pourrez afin que nous ayons la paix. Et ne 
montrez cette lettre que au maréchal de Saint-André et la 
brûlez après. Le dit personnage [Guise] a dit ici à quel- 
qu'un que, tant que la guerre durera, pas un de vous deux 
ne sortirex jamais de prison, et pour ce pensez-y, comme 
chose qui vous toucheï. » 

Après la suspension des conférences, les plénipotentiaires 
étaient partis de Cercump. Le Connétable, le cardinal de 
Lorraine et le maréchal de Saint-André arrivèrent à la Cour 
le 2 novembre dans l'après-midi. Ils trouvèrent le Roi chez 
Diane de Poitiers. Henri Il prit aussitôt Montmorency par la 
main, le mena saluer la Reine, puis se retira, pendant deux 
heures, seul avec lui. Ensuite, un long entretien eut lieu 
jusqu'au souper avec la favorite ot Catherine de Médicis. Le 
Connétable mangea à la table et à côté de son maître. Celui- 
ci lui fit préparer un lit pour la nuit dans la garde-robe de 
sa propre chambre *. Nous allons voir à quoi aboutit cetle 
intimité. 

Les négociations de Cercamp recommencèrent le 7 no- 
vembre. En partant, Montmorency avait promis la paix au 
Roi. Celui-ci, considérant l'affaire comme finie, montrait 
une joie puérile : il parlait à tout venant des tournois, des 
jeux et des fêtes par lesquels il voulait réjouir les noces de 
sa sœur avec le due de Savoie. Et les tailleurs en préparaient 
déjà les costumes *. 











* Bibl, Nat., ms. fr. 3439, fol. 8: autogr. 
Dianne de Poÿtiers, p. 453. 

* G. Michiel au Sénat de Venise, 15:8, 5 novembro, Paris: « Giunsero 
doi in Corte sulle tre hore dopo désinere M. 11 Conestabile, il Rme di Lorent 
l mar. di Sunto Andrea, el trovorno il Re Ch nella camera di Mades di 
Valentinois. 11 quale pigliando subito il Conestabile per mano né mai più 
lasciandos Mr quel tempo sialtero insieme, Lo condusse in prima a far 
riverentia alla Negina Chms. di po si ritiro con lei in negoiu per spatio di 
due hore continue. EL tornati un'altra. volla a trallenersi con la Kegins el la 
prefata di Valentinois fino all'hora della cena, volse la M 8. cenusso in sua 
Compagnie, et, per haverlo pi appresso, gli fece preparare un let nell 
guurdurobba conligua alla sua camera, éontinnnnlo pri che mai i favo: 
Verso di lui in pubblico et in privato. » (Arch. d'Etat de Venise, D. al Senato, 
Francié ; org 


? Stroppiene au d. de Savoie, 1558, 42 novembre, Cercamp : « M. de Carne- 
valet, qual éseudero di scuderis et gentilhuomo della camera dil re di Franzs, 


Cf. G. Guwrnex, Lettres de 
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Cette exubérance était très prématurée. Après une se- 
maine de conférences, les plénipotenliaires se trouvèrent en 
opposition complète, sans pouvoir avancer. Informés par le 
menu des gestes et des paroles imprudentes du roi de France, 
les Espagnols reprirent toute leur insolence. Ils déclarèrent 
brutalement que Philippe Il « ne ferait rien, si les Français 
ne resituaient le Luxembourg à l'Espagne, Calais aux 
Anglais, toute la Savoie et lout le Piémont à Emmanuel- 
Philibert, tout le Montferrat au duc de Mantoue, la Corse 
aux Génois, et s’ils ne quittaient sans réserve la Toscane ». 
Ils ajoutèrent qu'ils ne voulaient négocier que sur cette 
base et, comme les autres prolestaient, ils menacèrent de 
rompre aussitôt‘. 

Le 13 novembre au soir, la guerre était décidée. Le 14 au 
matin, L'Aubespine, évêque de Limoges, partit de Cercamp 
en toute hâte pour aller informer Henri II de cette catas- 
trophe et lui demander des instructions. Le Roi fut accablé. 
Pourtant, son orgueil se révolta contre l'arrogance des Espa- 
gnols. Le 44 au soir, il renvoyait l'évêque de Limoges avec 
l'ordre de rupture? 

Dans la nuit, arrivèrent deux lettres autographes de Mont- 
morency, l'une adressée au souverain, l'autre à Dianc de 
Poitiers. La favorite qui, pendant tant d'années, avait sou- 
tenu la fortune des Guises, s'était détachée d'eux pour des 
motifs d'intérêt, et le Connétable, profitant de cette brouille 
avec un art de l'intrigue où il excellait, avait conquis d'un 
coup son ancienne rivale en accordant le mariage de son fils, 
Ienri de Montmorency-Damwille, avec la petite-fille et hér 
tière de Diane, Mademoiselle de Bouillon *. Dans cette lettre, 











che veno dallé Corte, dice che il prel. ro tene tanto per eerla la pace che 
non fà che devisare dil modo che ha di ricevere, honorare el carezzre V. A. 
in suo regno et delle gioslre, giocehi et feste cho si hano da fare per 10 suë 
nozte. » (Arch. d'Etat de Turin. Leltero minisui, Vienna, IN ; orig }. — Herc. 
Strezzi au d. de Mantoue, Francia ; Otig.). 


ed, Trivulzio au card. Carafa, L58, 46 novembre, Paris (Arch. Vatie., 
Si KE, fol. 361 : orig. Here. Strezziau 4. de Mantou 

fArele de Montaun, Pranoia : 8). — d. Alvarot 
4558, 18 novembre, Paris (arch. d'Etat de Modène, Francia: 
nementssi graves de novembre 1558 om dchappe à Lous les historiens, parce que, 
pour celte période, les papiers de Grauvelle mançuent. 

* Réponse des plénipotertiaires à Henri I, 4558, 16 novembre, Cercamp (Bibl. 
Nat, ms. fr. #28, Lol. 19 VO; reg). 

+ Here. Strozri au d. de Mantoue, 1358, 45 décembre, Poissy : « Alla venula 
le 0 p>co dappoi si faranno le nozze de M. Damvilla nella 
fgliola primegenita di Made di Boglione, quala già molli giorni sono l'ha pro- 
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il la suppliait de conseiller À son maître de « prendre la 
paix comme elle s'offrait ». 

Le 15 novembre au matin, Henri Il à peine levé partit 
pour la chasse. La cour, eroyant la guerre inévitable, était 
en rumeur ; la faction des Guises triomphait. Rentré, le Roi 
s’enferma longtemps avec Diane de Poitiers. Quand il sortit, 
il donna l’ordre de réunir immédiatement le conseil des 
affaires. Il portait un air d'assurance et de domination qu'on 
ne lui avait jamais vu. Devant ses conseillers rassemblés, il 
prit aussitôt la parole : « Après avoir mieux considéré ma 
situation, ditil, j'ai résolu de faire la paix avec le roi Phi- 
lippe par n'importe quel moyen : pour cela, je consens à 
reslituer toutes mes conquêtes en Luxembourg, en Mont- 
ferrat, en Corse, en Piémont — sauf trois, quatre ou cinq 
places —, et en Toscane. Je veux garder Calais. » Il er- 
mine d'un ton impérieux : « Je vous ai convoqués pour 
vous faire savoir ma volonté et non pour autre chose. » Seul 
dans l'assemblée, Charles de Marillac commença de proles- 
ter; le Roi lui ordonna brutalement de se taire. Et tous 
restèrent silencieux, stupéfaits et résignés devant l'atlitude 
du maître. Henri 11 dépéchait aussitôt un nouveau courrier, 
M. de Saint-Sulpice, à Cercamp pour démentir les inatrut- 
tions dennées à l'évêque de Limoges et informer les pléni- 
potentiairos des dernières décisions !. C'est alors, somble-til, 




















messe : che à stéto causa che tra M. llme Conestabile et Made duchesse di 

Valertinois & nata una grandissime confederatione, Il che ha fato martri 

gare molti ger le poce amis che pari passat 6 stats ta Loro. » Ur. 
le Mantoue. Francia : orig.} 

“Le card. Trivulrio au œrd. Carafa, 1858, 16 novembre, Paris: « Hiri 
serissi a V. Si Tllne dendole aviso della rotture ch'eranatatm last depui 
dopo il ritorno loro all'ubboscamento ; per il che non solo si Lémeva dell silo 
del mgolio. me ihavova. quasi olaimento per vscluse le pace, por cu 
spedilione di M. di Limogks il Re pltosto accennave dl non voler passe 
piû avaati di quello ch'havere aceellat fin all'hora che allrimenti. Hors per 
Un aviso che 61 à havuto hoggi di corte el de bonissimo luo! nd che 
8. Mü Chma ha lalmente muteto parere che non solo 8 revvivala la spersrna. 
ma par quasi impossibie che nôn succoda l'accordo, parghé hieri. dpi he 
tord dalla cacels, bavende lungamente raglonalo con Made di Valenlicois 
quale haveva bavute leltere, sicome anco il Re, da M. Conestabile selle 
de rue mano. se n'andé negli Mari, dovo disso che non per coneultare quil 
che si dovesse fers era entralo in consiglio, ma per esponere la sue dellbtrs- 
tione, lsquale cra in somma che poiché questo negotio dellaccordo ers ani. 
nato lan(o inanzi, si dovesss condurre al fine, on volendo guardar Lans al 
suo pariicolar interesse che ne potesse auscere il disturbo di quel bene unirer- 
sale che risultarebbe della conclusions della pece, laquale S. MU volev in 
ogni modo. Quint haveudu voluto quelch'uno réplicare et dir la sue opinione 
sentendo forse diversumente dal Re, li fu de lui comandelo che tacesse. El 
cosf con questa resolntione dell animo di. Mu, fu & quest ser minisuri espt- 
dito un corriere dietro a M. di Limogies che doverk à prevenir à arrivar nel 
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que fut porté au Connétable le fameux billet, écrit moitié 
par le Roi, moitié par Diane, qui offre une illustration auda- 
cieuse des rivalités secrètes de la cour!. 

L'extraordinaire séance du Conseil, après la première slu- 
peur, souleva des mouvements presque tragiques. Les Lor- 
rains et Catherine de Médicis, qui leur appartenait depuis 
le mariage du Dauphin, voulurent reconquérir Henri II. La 
veille même, 14 novembre, Catherine et le due de Guise 
avaient fait jurer au souverain de « ne jamais rendre le Pié- 
mont». Montmorency et son abjecte allite, la favorite, oble- 
naïent done un parjure! La Reine montra, comme jadis aux 
heures sanglanies de la guerre de Sienne, l'énergie et la 
violence que cachait sa soumission quotidienne. Elle se mit 
à genoux aux pieds du Roi pour l'ébranler encore : « Le 
Connétable n'a jamais fait que du mal! » s'écria-t-elle. — 
« Il a toujours fait du bien, répondit Henri II, et quant au 
mal, ceux-là l'ont fait qui me conseillèrent de rompre la 
trêve de Vaucelles, » et il la laissa sans plus. Quelques heures 
après, Catherine, retirée dans sa chambre, lisait « les 
toires de France ». Diane vint lui demander « ce qu'elle 





medesimo tempo : onde non si dubite più ques 





he le.pace non sis per rima- 








ner fimalmente conciusa.… » (Arch. Val. Principi. XI, fol. 561 : orig). — 
J'Aivaroti au d. de Ferrare, 133%, 48 novermi 1 Dopo is ont 





“1 ministre & Corcan, mandorno N. il vescovo di Limoges 
per farie intendere come 1? ministri del re Filippo s: haveano dasciate inten 
dere che 8. Mu Gates non farie nulle sente le restitutione di Caies alli Ingle 








df tutta quollo che si tiene a li del dueaio di Lucemburg, di ttta la Savoia 
“Monferréto 


ét tutto il Piemonte al duea di Sevoia, dibutto quelche si Uene d 
alle casa id est al sr duea di Mantova, della Corsiæ a Genoresi 
quellu cho tienc in Toscana, che diede et ragioncvolmente gren dis 
$. Mu ét le pose in gran fastidio. Tuttavolla elle rimando il delto di Limog 
à dire elli suoi ministri cho non faria null. Et bavendovi pol dormilo Sopra 
la notte et havendo il Gonestabile scritto una lettere a Mad Siniscialle, pre- 
gandole di eshortarc il Re à pigliare la pace di quel modo che le poleve hévers, 
Xhavendo 3. Mu intesa l'oploione di della dama, che ai afalico assui 
lé credere che queeto fosse il suo avantaggio, muto opinione et fece il 
#iorno cho segui alla partita del delto di Limoges chiamare il suo Consiglio. 
et Li disse che hevendo meglio considerato al caso suo. havea deliberato di 
volere in ogni modo la pace eal ro Filippo el si cortentava dl rendere luto 
queilo che eneva del dueato di Lucemburg, tutto quel del Monferrato, Luis 
ls Gorsiez, el utio il Piemome, fuor che Lre, quattro in cinq azre, Lula 
la Toneana. et volove onuro Caios por se 1orgtungendo loro che li havea chin- 
mai solo per farli sapere questa suë risolutione el non per élro, volendo 
loro fare un Lorno da padrone M. il veseovo di Vieme volse parlare ét contra 
dire, ma la M $. li diede sulla voce et ron lo lasciè punto parlare, di modo 
che oguno si ammuti, sentendo ch'ella havea si fermamente deliberato voler 
la pace. Et eosi S. Mu mando an altro dietro al detlo di Limoges. » (Arch. 
d'État de Modène, Francia : chifre orig ]. — Henri Îl au Gonneteble : annonco 
ses décisions (Bibi. Nat, is. 3139, fol. 2; autog.) 

* Henri Il et Diane de Poitiers au connétable, 8. d. (Bibl. Nat, ms. fr. H3 
autogr. de deux mains). 
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t de beau ». La réponse fut roide : « Je lis, dit textuelle- 
ment Catherine, les histoires de ce royaume, et j'y trouve 
que de temps en temps, à toute époque, les pufains ont 
dirigé les affaires des rois. » Et elle partit'. L'attitude de l 
Reine commandait celle des Lorrains. Dans la journée, 
Henri II, s’adressant au duc de Guise, lui demanda ce qu'il 
n. François répartit insolemment : a Je 
me laisserais trancher la {ête plutôt que de dire qu'elle est 
honorable et avantageuse pour Votre Majesté. » 

La nouvelle de ces scènes étranges ne s’ébruita que le 
16 novembre à travers le royaume : elle produisit partout 
lémotion d’un grand événement. Très tard dans la nuit, un 
ami, confident des affaires d'État, vint réveiller l'ambassa- 
deur de Mantoue, qui était alors à Paris : « Je suis accouru 
pour t'annoncer une bonne nouvelle : la paix est accordée 
et le Roi restitue à ton patron tous ses États. * » 











 J. Alvaro, 1558, 18 novembre: a... M. di Guisa dice chel giornovantisi 
havesse feu prometters con gluremento dalle Mu aeelo clr'ella, non renderi 
mai il Piemonte, el nonoslante anchora che là Regina havesse failo agni viri 
et gagliardo uflicio con S. M acuio ch'ella non si conrmasse in una lale 4 
fasio” poco homorata oiniong €t risolatiome #1 geaiosele ai pie con 
ginocchie in terra. per divertirla, rimostrandolo che colui id est il Conestabie 
2on feci mai che male, à che il Re rispose che ognuno sentiva. il suc mele «t 
che Conestabilo havea fatto sompre bene et che male havrano falto quelli che 
1 consigliomo & romper la treguu ; et cosi senza moversi punto della sun 
apinione, la lascio con questo, ol mandô vis l'huomo con la sudetla risolue 
one, che ha fatto stupire ognuno che l'h& intesa.… Sando la Regina dopr 
queste risolutioni in un suo gabimelto, leggendo per suo passatempo le hs 
rie di questo regno, & andétovi Made Sinisciala ct dimandalo a &. Mu ci 
che leggeva di bello, le rispose : «le historie di queslo regno et trovare che 
sempre di Wmpo in tempo le done patanc, por dire cane ele dit. ns 
Slate cause delli aari delli re », el la Vaseio con questo.…. » (Arch. de Modène, 
Krancia : chilre orig.). 

* J. Alvaroli, 4558. {4 novembre... « M. di Guise essendo dimandato dal Re 
quello che li parevt olutiono, disso cho piu Lost siluseeria mor 
zur la testa che mai dire che essa fosse nè bonorata nè vantagiosa per S M 
et ne resta il pi mal coitento del mondo.. » (Arch. de Modène, Fran 

* Here. Strozii au d. de Mantoue, 1359, 46 novembre, Varis: «Serisis 
V. ce. della partita di corte di queati san depulati por andarsent à fire 
l'ébboccamento per la quce, dove cominelorno à negotiars sopra li perticolar 
st dificullab restate leqnéle parve ehe si fessero più difiile «usa pit 
le taltavono, di modo che qua ere curso un strepilo che Lotto era io in la 
casso, el per dui giorni slumo restati in questo limore. Pür hors perle grala 
AIN. Se pare en le emo siino riloute & Donissimo Wrmne Et questa sers 
assai tardh rai & venuto à Lrovare un amico mio degno di fede e persona chi 
Sk el interviene in questa corte in cose di mo-ta importanza ol me ba delle 
« loi son venuto 8 trosaro per darti una bona nova che À questa che la psc 
& acrordata el al tuo signore si rerdo per cerlo Cusale con lutte «1 Slalo, # 
Go ti dico per usa vérissima. » (Arch. d'État de Mantoue, Francis; orix 
= 6. Michiel au Sen. di Venise, 48, 16 novembre, Paris: « Non par si debba 
hormai più stare in dubbio che non sis per seguir ia pace, dicendo il Re di 
volerie fn ogni modo et che in questo non vuole cousiglio di alcuno. {arch 
d'Etat de Venise, D. Senato, Francia ; ori.). 
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De cette crise le parti des Guises sortit définitivement 
vaincu, dans une disgrâce morale. Tout autre roi eût ren- 
voyé de la cour des conseillers qu'il ne pouvait plus suppor- 
ter. Mais Henri Il était incapable d'énergie dans les choses 





du cœur. Il n'osait ou ne voulait se séparer des amis de sa 
jeunesse. Vers le 20 novembre, à Saint-Germain, entre le 
Roi et François de Lorraine un dialogue émouvant précisa 
cette situation étrange. On disait parmi les courtisans que 
le souverain, au cours de sa dernière entrevue avec Mont- 
morency. lui avait promis pour son fils en survivance la 





charge de Grand-Maitre. Le due de Guise se plaignit : « Sire, 
dit-il, Votre Majesté peut avoir souvenir qu'au temps de 
son avènement, Elle me promit la charge de Grand-Maitre 
de France. » Henri II, gêné, murmura des paroles évasives. 
Alors, François déclara : « Sire, puisque Votre Majesté me 
tient en si petite estime et considérationet fait si peu compte 
de ma personne et des très grands services que je lui ai ren- 
dus, je quitte son service en tout et pour tout : avec sa 
permission, je me retirerai chezmoi, lui promeltant et jurant 
de ne plus vètir l'armure, de vivre seulement et de prier 
Dieu! » Abasourdi, le Roi répondit : « Vous avez tort, je 
vous aime. ‘ » 

A Cercamp, tout était changé. Jusqu'au 43 novembre, on 
n'avait pu trouver un moyen de discussion touchant les con- 
quêtes italiennes *. Mais après l'arrivée de Saint-Sulpice, qui 
apportait les nouvelles résolutions de Henri Il, les Français 
devinrent si conciliants que leurs adversaires crurent à une 
manœuvre. À partir du 17, les Espagnols eurent cause 
gagnée sur le principe des restitutions, sur la Toscane, la 
Corse, le Luxembourg et les États de Savoie. 11 ne restait 





+ 1. Alvarotti an à. de Ferrere. 4558, 48 novembre. Paris: 
Guisa inteso chel Re promise al Conestablle l'ufficioet il grd 
di Francia per M. di Momoransi suo figliolo, delto M. di Guisa disse & S. Mu 
dopo giorni à San Germano , la Na V. si put riconlure come ul tempo 
« che fu al principio del suo avenimente alla corons, La mi promisse l'ufficio 
= di gran maoutro di Francis. » Et non havendo havuto rixyoita uguale à la 
dimanda.S. Eces replicô et disse :« Sire, poichè veggo d'essere in cos jioca stima 
« el considerationo vostra. el lenuto cos poco conto della persona mia et de° 
« tanti gran servitii che l'ho fat, io acquito il servitio suo in tulto et per 
« tutia, etcon buona gratia sue mi ritiraro a casa mia, ctle prometto et giuro di 
5 son entire piû Parme et 4h attends Rolo 2 viréra eu pregnre Bio 1 
Re roato lutte at questa risolutione di S Hier chel havea 
torto et che lo amava.… » (Arch. de Modne, Francia : clMfro crig.). 


* Stropplana eu d. de Savoie, 1558, 8, 9,13 novembre, Cercamp (Arch. d'État 
de Turin, Lettere ministri, Hi; orig). 
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plus à régler que les détails et la procédure de ces restitu 
ions et à fixer le nombre des places que le Très-Chrétien 
voulait garder en Piémont. Une seule question demeurait 
entière, celle de Calais, — conquête personnelle du Roi. 
Saint-Sulpice répét aux plénipotentiaires ce que son maitre 
avait dit déjà maintes fois : « Je perdrai ma couronne plu: 
tôt que de rendre Calais.‘ » Au cardinal de Lorraine, 
démonté par la révolution du 45 novembre, la résistance de 
Henri Il sur Calais permit de reprendre pied : le 23, ilfaillit 
obtenir ce qu’il cherchait, la rupture des conférences*. 

A vrai dire, bien que le Très-Chrétien eût abandonné la 
thèse soutenue pendant quinze ans par la diplomalie royale 
et accepté le principe des Espagnols, la question de Savoie 
offrait encore riche matière à disputes. Quels seraient le 
nombre et la situation des places laissées aux Français en 
Piémont? Pourvu que la Lombardie fût à l'abri de toute 
menace, Philippe Il et ses conseillers inclinaient à céder 
sur ce terrain. Dès lors les Espagnols ramenèrent leurs 
efforts vers la question de Calais, qui, seule, retarda de 
plusieurs mois la conclusion de la paix. Il appartenail donc 
à Emmanuel-Philibert de défendre lui-même ses intérêts et 
d'arracher aux Français une restitution à peu près complète 
des ctats de Savoie, 

Entre le duc et Montmorency, — le vainqueur et le 
vaincu de Saint-Quentin, — unis d'ailleurs par des liens de 
famille, d'intimité devenait chaque jour plusétroite. Au camp 
espagnol, le 25 octobre, on avait vu arriver les fils du Con- 
nétable avec M. de Villars et plusieurs Français « de di 
tinction ». Emmanuel-Philibert les fit diner et les entretint 
longuement. 

















* Stropplana au d. de Savoie, 1358, 45 novembre, Cercamp: « Ë verato un 
M. de Sun Sulpicio, qual si € lassalo intendere cho esso Re venerà bene in 
le cose di V. As € tutte l'altre, saivo quelle di Cales in quale dire chti 4 
ostinatissimo ct più presto volé mettersi à resigho di perdero la corona che 
relornarlo. » (tre. de Tarim, Vienna, M; one). CE Éxavvs, Relations Pol 
tiques des Payi Bas et de l'Angleterre, à À, p. A6. 
. 4558, 24 novembre, Paissy : « Volova il Ra 
86 questa matina per un corriere espeilo 

isparere delle coge di Cales lcen- 
qui, lesciando non solo imperfela, 
, D. al Senato, Francis, org}. 


fol. 1 ; autogr.). — Cl. Helations des l'ays-Bes 



























ma rotta ogni prati 
"sur la norcosité du eur 
rency (Bibl. Net., ms, 

etde l'Angleterre, L 1, p. 819. 


* Diarit d'Emmanuel-Philibert, p. 44 
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Une fois obtenu le principe de la restitution, le duc s'ef- 
força d'échapper au mariage qu'on lui offrait et de gagner 
quelques places sur celles que le Roi voulait retenir. À vrai 
dire, il n’était pas facile d'écarter Marguerite : la princesse, 
informée que son futur époux ne montrait point un grand 
goût pour elle, s'en offensait, et l'on fit eomprendrè au récal- 
citrant qu'il devait se résigner à payer de sa personne la 
générosité du Très-Chrélien. En vain essaya-t-il de mettre 
sur le tapis un projel de mariage avec Élisabeth d'Angle- 
terre*, La question des places n’était pas moins ennuyeuse. 
Henri Il résistait très fortement aux demandes d Emmanuel- 
Philibert. Sur la cause de cette résistance, les historiens se 
sont trompés : on a cru que le Roi voulait garder ainsi le 
moyen de rouvrir les guerres d'Italie. Un tel espoir guidait, 
en effet, la conduite du cardinal de Lorraine. Mais le souve- 
rain lui-même obéissait à des motifs tout autres, à des 
motifs d'honneur. Le Piémont offrait depuis le règne de 
François Ie les caractères d’un patrimoine ct d'unc province 
française, il avait été annexé et « naturalisé » légalement, 
il avait perdu ainsi la forme toujours provisoire d'une con- 
quête non juridique : sa restitution impliquait done, sans 
nul doute possible, un démembrement du royaume. C'était 
pour éviter de quelque manière une telle honte et ne pas 
encourir le mépris de son peuple, comme aussi bien les 
remontrances des corps conservateurs de l'État, que Henri Il 
voulait absolument retenir des places fortes en Piémont. 
Montmorency, après la reculade du 16 novembre, fil aux 
représentants d'Emmanuel-Philibert une déclaration très 
nette à ce sujet : « Le roy de France entend de ne rien rete- 
nir à Vostre Alteze, mais Sa Majesté veult que le monde 
cognoysse que le roy d'Espagne ne l'a peu contraindre à se 














de Savoie, 1588, 48 novembre, Cercamp: « M. du 
ke 6 qualchs dubbio ce Madama Margerita lene ch 
la prendi volontieri. Sara bene che V. As la remori da quelle oppi 
(Arch d'Etat de Turin, Vienna. Il ; orig.) 


* Du Bouchet au d. de Savoie. 4558, 47 novembre, Cercamp: «.. Je n'ay 
failly de toucher quelque chouso du mériage de Vostre Allez en Angleterre, 
dont iz ent erancte, el Fauruient éncoure fius grande si romestoit quo 
chouses Les laiet penser que Vostre Aller: ny voudra prétendre: l'un la relie 
gion, et l'autre que Madame Ysaboau est név, vivarte la reine mère de la r 
régnante À cela je leur répond que lad. dame viLestholiquement autant qu'on 































seauroit dire, el, quant à la nayssunæ, que je ne say poirt de plus beau 
péivilsue de fegitivietion qu'un Foyaumé d'Engletrre … » (Arch. de Turin, 
rancis, L; origil. 
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despouiller entièrement des conquestes du feu roy François 
son père, et, par conclusion, le roy de France ne veult pas 
infamer son histoire.‘ » 

Sur ce lerrain, la division des plénipotentiaires français 
était certaine. Puisqu'on ne retenait des forteresses que pour 
sauver l'honneur, peu importait leur situation et leur 
nombre : ainsi pensuit le Connétable. Au contraire, le cardi- 
nal de Lorraine soutint jusqu’à le fin qu'il fallait garder les 
forteresses les plus efficaces. Montmorency lui-même était 
un peu gêné par la crainte de l'opinion publique : « Si j'étais 
complètement lire, faisait-il entendre au duc de Savoie, je 
plaiderais bien mieux la cause de Votre Altesse, car, en 
France, il y a beaucoup de bons capitaines peu 
d'hommes pacifiques comme moi. » Et il avouait, avec cctte 
grosse ingénuilé qui se mélait souvent à sa sourn 
« J'ai toujours procuré et maintenu la paix autant qu'il m'a 
ét£ possible, j'ai toujours délesté la guerre par égard au bien 
publie et par souci de mon intérêt particulier, car, de la 
guerre, je ne peux attendre rien, et j'y ai beaucoup de pairs, 
tandis que, en temps de paix, je suis le seul vice-roi. » Pri- 
sonnier d'Emmanuel-Philibert, il redoutait les calomies 
que ses ennemis ne manqueraient pas de répandre à ce 
sujet : « Par jalousie, disait-il encore, on remonire au 
peuple et au Roi que je travaille non pour le service de 
mon maitre el du royaume, mais en vue de mon intérèt 
personnel, pour obtenir ma libération de captivité. » 























* Du Bouchot au d. deSavoie, Frnovembre, Cereamp: « VostreAllezs 
verra par la letre que le conte de Sroppiana lay eserit les propoz aujour- 
d'huy à tenus au d con le secrétaire du Gonnesteblo. lequel en pursane 
m'avoit ce matin dit tout le mesme, je dis le Connestable. Lo semblalie ont 
fait le conte de Villars ct l'évesqus do Lymogas, qui n'ecpargnent us et 
seruents qu'on peult jurer afin de fire eroyre que le roy de France entend 
de ne rien ret-nir à Vostre Alleze, mais que Sa Majesté veult que le monde 
cognoÿsse que le roy d'Espagne ne le peu contraindre à. se cespouiller entière 
ment des Conquestes du feu roy François, et que, par corelusion, le roy de 
France ne yeult pas infamer son histoire. Co soir. le 8" de Ceraavalol, fon: 
tilhomme de la chambre äu roy de France et son escuier d'eseuirie, esl entré 
aveeque moy en la chambre de Made de Lorraine sur le mesme propes, me 
déclarant que 'ilne tenait qu'à Villeneuve d'Ast. que le paix ne laiceroit de 
se fire, quoyqu'à leur compte c'est de leur patrimoine et que, par le lraiclé 
de Grespy, l'Écupereur leur en layssuit la jouyssence et remetkoit Mons d'Or 
leans on son droit de loute le conté d'AsL en cas qu'ils nespouzast le fille 
où la nivpee de l'Empereur. Brief, à les ouyr parler, ilz font telz oufres en 
5 ociaiion que si la paix’me s'ensuit, ilz se tiennent pour justiiés, 
devant Dieu et devant les hommes, qu'à eulx s'aura tenu...» (Arch de Turin, 
Frautia, 1; orik-) 


# Voici le passage capital de la lettre de Stroppians au d. de Savoie, qui 
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Bien sûr, Montmorency n'eût pas soumis de plein gré les 
affaires du royaume à sa commodité privée. N'empêche 
qu'ayant pris le rôle d'ami secret d'Emmanuel-Philibert, il 
devait fatalement tomber en des fautes plus graves. D'abord, 
en déclarant que, s'il était libre, il défendrait mieux les 
intérèts du due, il offrait à celui-ci, consciemment ou non, 
un vérilable marché. 

Le prince n'était ni assez riche ni assez naïf pour 
libérer son prisonnier gratuitement, mais il comprit aus- 
sitôt quel parti il pouvait tirer des négociations touchant 
la rançon du Connélable, et nous allons voir qu'il ne 
tarda pas à lui proposer sans vergogne un contrat dés- 
honorant. D'ailleurs, il devait en résulter une consé- 
quence plus générale, à laquelle déjà nous avons fait allu- 
sion : à force de traiter secrètement avec Emmanuel-Phi- 
liberl, à l'insu des Guises et contre eux, Montmorency crut 
que le duc prenait place dans sa faction et qu'il devien- 
drait, une fois la paix signée, son plus fort allié à la cour 
de France. 

Marie Tudor était morte le 17 novemtre, laissant le trône 
d'Angleterre à sa jeune sœur Elisabeth : la nouvelle parvint 
à Cercamp le 30, et les Français proposèrent, à cette occa- 
sion, de suspendre les conférences pour deux mois. Les 
Espagnols, qui avaient plus gagné, pendant ce mois de 
novembre, que durant trente ans de guerre, y consentirent 
de bonne grice el se révélèrent enfin comme des gens 
aimables. 











relate ces graves déclarations (1558. 20 novembre. Cercamp) : « 11 Concstabile 
mi ha lornato rimandare il suosecretarioda Dorlans, romostrandomi che da suo 
atrone non & Leruto ni Lene di fare tutti lé boni ofleii chel po per la reslitu- 
one di V. As € renderla ben contente € satisiatta in questo Wratiato Qual 
demena : pero. che per ritrovarsi pregione di quella, non pub cosi caldumente 
et efficacemente parlare in questa materia, come farebbe sel fosse libro per- 
idehe, come contrasta cum coluro che ron vorrebbano vedere V. A4 restitaitn 
fn la Eone gratia dif suo Re. per gelosie che no hanno, suhbllo essi che li 
sono invidi et emuli remonstreno ad esso Re et a! populo cho lui fà questo 
per suo privalo ommodo in gratia di recatarsi de la capté el non per 
Servitio d'esso Re ct dil regno: ma che sel 8i trovasse hero, parlerie Si 
altramente che li confondaria Lutli à grandissimo beneficio di V. As. perché 
in Franza non manchino boni capitanei, ma li manctino bene li hamini di aen 
<ome lui, che sempre l'ha proeurata € mantenuta 8 tullo il suc potorc : ei che 
fa guerra li è sompre displaciata si per rispelo &il publico come per il suo 
particule, percl® cho per ess Iui non posse prelendere casa elchuns di 
Some fano albri, atteso che in la pace lui à secondo Re senza compagnia et in 
la guerra ha moli compagni, et che per fare et mantenere la pace non vi 
in faite quel regno di Feanys moglior imtramenta di lui.» (Arch. d'État de 
Turin, Vienne, 1 : orig.). 
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Le cardinal de Lorraine, parti de Cercamp en compagnie 
des secrétaires L'Aubespine et Morvillier, arriva le 5 dé- 
cembre à Paris '. Montmorency ne put s'en aller si 1ôt. mais 
dut rester encore deux semaines en Flandre pour négocier 
le prix de sa rançon. Ce retard fit gémir Henri Il: « Je ne 
veus plus vyvre, sy à se coup vous fallés à venir.‘ » 

Bien que revêtu de sa qualité de plénipotentiaire, le Con- 
nélable, comme le maréchal de Saint-André, était toujours 
prisonnier de guerre. Avant de suspendre les conférences, 
on avait discuté pour savoir si les deux hommes pourraient 
passer ces vacances en France. Montmorency, qui s'étail 
constamment montré « amateur de la paix et repos public », 
obtint facilement congé, sur parole, pour aller voir son 
maître*, Philippe Il prévoyait bien, et il l'avouait cynique- 
ment, que le retour du vicillard provoquerait, à la cour de 
son rival, des divisions favorables aux intérêts espagnols:. 
Mais le Connétable ne put jouir tout de suite de cette per- 
mission : les Espagnols, en effet, avaient décidé que leurs 
prisonniers, avant de parlir, fixeraient soit avec Le roi catho 
lique, soit avec le duc de Savoie, le prix exact de leur ran- 
gon, pour recueillir, une fois arrivés en France, les sommes 
nécessaires. Montmorency retourna donc à Lille, après la 
suspension, et entreprit des négociations fort délicates. 

Depuis le début des conférences, le désaccord entre Enma- 
nuel-Philibert et la cour de Bruxelles s'était aggravé. Le 
duc accusait de mauvaise foi les ministres de Philippe Il et 
n'échangeait avec eux que des politesses froides. Enervé et 
inquiet, il doutait même qu'on pôt arriver à la paix. En con- 
séquence, il avait résolu de mettre ses affaires « hors des 
mains » des Espagnols et de traiter directement avec le roi 
de France. « Que la paix se fit ou ne se fit pas », il voulait 
recouvrer ses États. Pour cela, il allait tenter une manœuvre 











 L. Arrivabono à la duchesse de Mantoue, 1558, 40 désambre, Parie (Arch 
a'éti do Mentotes Mondes one) 


#Hibl, Nat, ms. fr. 3139, fol. 20:autog. 
? Papiers d'Etat de Grenvelle, LV, ? a6t. 


LFiippe I ss comte de Feria, 1658, 26 décembre, Grancndaie ge 
Kmvix, Relations des Pays-Bas et de Angleterre, LL, P. 
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audacieuse. Dès le 30 novemtre, il avait envoyé son secré- 
taire Fabri au Connélable pour lui communiquer « le désir 
que j'ay de vous contenter en toutes choses à moy pos- 
ibles »‘. Puis, le 9 décembre, il remit à Stroppiana des 
instructions décisives. L'agent piémontais proposa donc à 
l'ilustre prisonnier le marché suivant : « Si le Connétable 
fait en sorte que le duc de Savoie recouvre son État entier el 
libre de loute servitude, ledit duc s'engage à lui quitter 
toute sa rançon ; de plus, il promet au Roi Très-Chrélien 
d’être comme le bouclier de son royaume et de se déclarer 
l'ennemi de quiconque essaierait de l'attaquer du côté des 
Alpes. Ainsi Sa Majesté obtiendrait les mêmes avantages que 
si elle occupait le Piémout, sans devoir supporter les frais 
et les inconvénients de cette ocupalion. » Offre audacieuse, 
mais singulièrement habile : outre le piège proposé à la 
conscience de Montmorency, il y avait là de quoi ruiner 
toutes les objections d'ordre militaire qui s’opposaient à 
l'abandon des forteresses. Bien plus, Stroppiana informa le 
prisonnier que si le roi de France retenait trois places fortes, 
la rançon serait de trois cent mille écus, s’il n’en gardait 
que deux, la rançon s'abaisserait à deux cent mille écus, 
enfin qu'une seule place coûterait cent mille écus : « afin 
que Sa Majesté connaisse que ce qu’elle fera en faveur du 
duc tournera au profit du Connétable.* » 
Montmorency, certes, n'accepla point un tel contrat. Sans 
parler de scrupules, il était assez avisé pour prévoir ce qu'en 
pourraient tirer contre lui ses ennemis et pour craindre la 














.* Le &. de Savoie à Montmorency, 4558, 30 novembre, Bruxelles (Bibl. Nat., 
ms. fr. 8139, fol. 61; orig). 

Suriano au Sén. de Vonise, 4354, 14 décembre, Bruxelles : «.. Perchi 
dabita il ser quea di Savois che non six per succcder pace, ba dato ordine al 
suo agente a Lilla che tratti di mandar ad effetto le restitatione sus nel stato 
9 sepuendo à non seguendo la pace. Quel dues «Lien mollo ma saisallo di 
tut ad uno per uno hora pii che mai, et perd desidera più che mai 
di uscirli delle mani, et cosi tutti mosano di confidar poco in S. Ecc», Come 
si sie, l'ordine & andato che se il Corestabile operk che li sia resbtuito il 
stato intogro et libero, 8. Eces li donna tutia le taglia. et prometie al Re 
Cha diesser come scudo et difesa del suo regno et scoprirsi nimico di ciss- 
guno che Lentasse di offenderlo_per quella vie, mostrando por queslo che 
Sa Ca pud putar ouo 'FlemontoresUusndolo pli EnetonendOIO: Perche 
ne havré il comodo senza spesa et senzs disturbo.…. EL per condur quesla cosa 
ad eïeblo. pensa il ducs che giovi l'haver messo questo stimulo al Conest 
bile di donarli la taglia se il Re Chmo li restituisez it 

tre fortezze, vole S. Éce* trecento milia scudi di Uglie, se due ducento milia. 
se una cenlo milia perchs 8. M‘ Che conosca 6h il beneficio che farà ai 
duca ritorna & beneñicio del Conestabile per questa via... » (Arch. d'ELt de 
Venise, Spagna chiffre orig. 
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révolte de l'opinion publique. Mais il ne s'indigna nulle- 
ment. Le 10 décembre, il écrivait à Emmanuel-Philibert : 
«Je vous mercye très humblement de l'honneste lettre qu'il 
vous a pleu m’escripre, vous suppliant croyre que, en tous 
lieux et endroictz où je vous pourray faire service, je m'y 
emploiray comme celluy qui désire demouror toute sa vye 
vostre serviteur. » Ilexposa seulement à Stroppiana les rai- 
sons politiques et personnelles qui le détournaient de s'en- 
gager sur une voie aussi périlleuse'. L'agent piémontais 
prétendit alors fixer la rançon à trois cent mille écus. Fins- 
lement, après trois jours de discussion, on s'arrêtait à deux 
cent mille écus : mais Montmorency prit l'engagement 
moral de favoriser autant que possible les revendications 
d’Emmanuel-Philibert. Le 14 décembre, l'affaire était réglée, 
ct, deux jours après, le 46, le prisonnier libéré partit pour 
la France *. 

En arrivant à la cour, le cardinal de Lorraine avait 
trouvé le Roi fort mal disposé à l'écouter. Irrité par les 
scènes qui s'étaient produites pendant les dernières semaines 
de novembre, Henri II fuyait la Reine el le duc de Guise. Il 
voulait obstinément la paix el supportail avec peine la résis- 
tance insolente du parti belliqueux. Son refuge était chez 
Diane de Poitiers. À l'influence de la favorite il faut en 
ajouter une autre, très efficace, celle de Marguerite de Berry, 
dont on avait négocié le mariage à Cercamp. Marguerile. 
déjà mûre et protectrice vénérée des poètes, élait lasse de 
n'aimer que les lettres. Elle désirait vivement se marier : 
les diplomates lui parlaient depuis si longtemps d'Emma 
nucl-Philibert qu'elle s'étail éprise à la fin de ce grand 
capitaine qui passait pour ardent cavalier. Et maintenant 
elle trouvait les diplomates trop lents. La princesse marqua 
un peu de discrélion dans ses sentiments. Dès les premiers 
jours d'octobre, tout au début des conférences, elle avait 
envoyé son portrait, par l'entremise de Nemours, au duc de 
Savoie. Celui-ci s'ellorçait alors d'éviler un mariage qu'on 
lui offrait comme une embüche, et il demandait qu'au lieu 
de la sœur, on lui donnât la fille de Henri 11. Très gené, il 
remercia du portrait par une lettre courageuse : « Monsieur 














+ Montmorency au d. de Si 4558. 10 décembre, Lille (Arch. d'Etat de 
“Turn, Leltere prineipi, Frineia, mazo XI: orig) 


'apiers de Granvelle, L. V, p.493, — Diarai d'Emmaruel-Philbert, p. &. 
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mon cousin, j'ay reçeu la pinture de Madame la sœur du 
Roy, qui m'a esté si agréable qu'elle a augmenté le désir que 
dès longtemps j'ay conçeu en ma prnsée, dont sur ce ne 
vous diray aultre fors que s'il plaît à Dieu me donner ce 
bonheur et au Roy me faire tant d'honneur que je espouse 
Madame, m'en acquitteray de sorte que tous trois en rece- 
vront service. ! » Il est plaisant de lire dans le journal d'Em- 
manuel-Philibert, à la même date : « M. de Nemours a 
tendu à me persuader d'accepler la sœur : j'ay été inflexible 
là-dessus. *» À vrai dire, le duc de Savoie comprit bien vite 
ce qu'il ponvait obtenir de l'amour de Marguerite. Dans la 
même lettre à Nemours, il écrivait astucieusement : « Je 
veulx bien vous prier, sy en mes afères y's’y offre quelque 
difficulté, vouloir supplier Madame m'y prester son ayde et 
faveur, dont je me tiens desjà tout assuré, tant pour les 
bontéz et veriuz qui sont en elle comme pour l'assurance 
qu'elle peult prendre que, sy Dieu me rend si heureux de 
l'espouser, elle aura sur ma fortune et mon bien toule l'au- 
torité que luy plaira prendre.’ » Nous verrons que la prin- 
cesse exauça largement la prière de son futur époux. C'est 
ainsi qu'aux intérêts ct aux passions si nombreuses, qui 
troublaient les négociations, Marguerite ajouta une influence 
sentimentale, que le Roi son frère inclinait naturellement à 
suivre. 

Le cardinal de Lorraine, informé par François des inci- 
dents récents, comprit, après avoir vu Henri II, qu'il était 
inutile de résister plus longtemps à la volonté du maître. Il 
passa les quelques jours qui lui restaient, en attendant 
l'arrivée de Montmorency, à régler les affaires d’:stat dont 
il avait encore la charge et à se munir en prévision du con- 
rôle sévère que ne manquerail pas d'exercer son rival *. 
Avant de céder la place, il voulut, ce semble, regagner un 
peu de popularité : jamais on ne l'avait vu si bienveillant, 
si facile, il accordait toutes les demandes et prodiguait sa 
courtoisie, 














‘Le d: de Buroio au 4. do Nemonrs, 1558, 12 octobre, Bruxelles, p. P. 
L. Pans, Ne 


fégociations sous François II, pp. 1196. 

* Diarit d'Emmanuel-Plibert, p. 4. 

? Lettre citée 

+ Lettres d'Alvarotti citées plus haut. 

* Ibidem. — An sujet de la restitution du Montferrat, Fr. Beccio à la duch. 
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Cependant, le Connétable cheminait sur les routes de 
Picardie. Les bourgs et les villages l'accueillsient « comme 
la personne du Roi », et le petit peuple lui faisait fête :les 
uns le flataient sachant qu'il allait reprendre le pouvoir, les 
autres le remerciaient pour son œuvre de paix. Beaucoup 
de gentilshommes s'étaient empressés de courir à sa ren- 
contre. Le 21 décembre, vers 2 heures de l'après-midi il 
descendit de cheval à Saint-Germain-en-Laye : il pan 
avoir recouvré un peu de son ancienne vigueur, bien que 
l'erquebusade reçue à Saint-Quentin le fit loujours soufrir 
et le forçt à demander la main pour descendre de mon- 
ture*, Henri IL jouait à la paume dans le parc du chéteau, 
et la Reine le regardait s'amuser. De loin, Montmorency ft 
la révérence à son maître, qui se précipita pour l'embrasser 
trois fois de suite, avec une extraordinaire tendresse. Ils se 
retirèrent aussitôt, seuls, et restèrent enfermés un temps 
très long. Ensuite, le Connétable alla changer de costume. 

Il était à peine entré dans son appartement que se présents 
un gentilhomme de la maison de Guise, qui lui remit le 
cachet royal : le cardinal de Lorraine, sans attendre l'ordre 
du souverain, rendait à son rival l'instrument et le signe de 
la toute-puissance ministérielle”. A partir de ce jour, le 
Connétable expédie, seul, les affaires d'État. Les Guises 
refusèrent d'y prendre la moindre part et se relirèrent même 
du Conseil. Au Roi, qui lui demandait des explications sur 
celte attitude, le cardinal répondit qu'il ne voulait pas 
« passer pour le valet de Montmorency »*. 
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de Mantouv, 1558. 45 décombre, Paris : « Mons 

Lo. elosia quai ha della venuta del! Ilimo M. Gran Corolle el 

‘emulatiene ch: à tra loro. pero debba far tutto l'alimo del 

6 “potore perchè l'assegnatione sh espedila innanai la venuia éi ai. * 
(Archi. d'état de Mantoue, Francia: orig.) 

* G. Michiel au Sén, de Venise, 1558, 23 décembre, Poissy : « Dicons ul 
quelli che sono stati nel incontrar 8. Écee che, per utl À luoghi doves ps 
St, & staLo ricevuto et bonoralo come se fussé tata le persona del Re, co® 
infnita. allegrezz8 et denvstratione éei populi et delle genti minute.» rh 
d'État de Venise, D. el Sensto, Francia: orig }. 

* Le même, 3 décembre : « Non si cognoscs che sia troppo invecchislo. 
eccetio che, per l'archibutata che tnceô quando fu preso. à Luttavia sbrzl0 
sel descendere farsi dar mano et sstener de tutti due à lati. » (Arch. Cll» 
org). 

* Bur le cachel, voy. À. Ginv, Manuel de diplomatique, p. 632. Il y aursit 
beuneoup à sjouter. 

* Herc. Strozz| eu d. de Mantoue, 4938, 22 décembre, Polssy : « Heriche fa 
11 4 di questo, M. lise Conestabiié arrivo in Corte su le dus Aore doppe ME 
&iogiorno et roro 8. MU nel parco che giocava alla balle del calcio, dore ft 
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Par un mouvement naturel, la foule des courtisans, aban- 
donnant ceux qu'elle avait adulés si longtemps, se pressa 
autour du vieillard. On avait compté plus de mille gentils- 
hommes dans la troupe qui étaitalléeà sa rencontre, jusqu'à 
six lieues de Saint-Germain !. Tous les officiers ou fonction- 
naires s'efforçaient d'oublier l'amour qu'ils avaient montré 
à la maison de Lorraine. Il y eut des gestes comiques. Le 
banquier Albisse del Bene, administrateur à la fois et four- 
nisseur des finances royales en Italie, désireux de gagner 
l'appui du due de Guise pour ses opérations de trésorerie, 
au cours de l'année 1558, avait chargé un artiste de ciseler 
un grand bassin d'argent avec « l'histoire de la prise de 
Calais », qu'il comptait offrir à l'illustre général. Après le 
relour de Montmorency, Albisse décommanda l'œuvre. 
« L'intérêt est plus fort que l'amour », écrivait un confident 
des Lorrains*. Mais, plus que de comédie, c'était de tragédie 
qu'il s'agissait. Sous une résignation apparente, les Guises 
méchaient leur haine, concentrée et meurtrière. Dans les 
corridors du château de Saint-Germain, on entendait des 
injures féroces et le bruit de rixes mystérieuses. Alvarotli 











paéimente le Ma delle Reina quale save à rdere gincrn. Dove eendo 
Emivato M. Conestabile gi foce la reverentia, !.che Sodendo ls Mu dei Re 
omincio ad andre verso fu Ù vland ire 10 pass, 8 Aecoat 1 abbra” 
Elorno per tre volts con lanla bone clore. ra à ragionare insieme, 
Spve too per an gras patio di impo. Doppo, M Coaesabie n° rebré 
alla sua camera por Spoglirsi à panni da cavelcare, dove subilo #iontoglt 
fa mandato da Mons. Mévearie di Lorena il œsritto di S. Mu, che danoto 
Aaut H'affari ot maneggi di quosto rono essere post in mani suo.… Non potrei 
dire à V. Eces ls allegrezu cho si (la questa Corte et in questo regno. » 
{Arch d'Etat de Mantoue: Francia: cig.)s — d. Alvarolli au d. de Perrare, 
1558, 33 décembre, Paris :« 1 corie di Lorena he dellberato d non sintromet: 
tere it in cour alcuna, ai lo ha drUioaï Re proprio pernon si volere mostrars 
variello del Canestabilo ». (arch. d'Etat de Mode, Francia: orig. chilréj. 

6. Michel au Sen, de Venise, 1458, 2 décembre, Poinay : » Arno elli 2 di 
Fiandra dalla terra di Lille M. il Conestabile, libarato astolotamente con haver 





























aceordato la sua taglia in ducento mille scudi, delli quai al presente ne ha 
pagnti sessanta mil. FL sono mot en dicono cho pal lavuto çarola del 
ea di Savoie, se succederà la pace, di esserne gratificata.… Et subite dalla 


rime sera dell arrivar suo in core, gli sono ritorauti in mano, non solo tutli 

mégoli, essendosi ritirali del Lutto et M. di Guisa eLil Rae di Lorens, ma 
tutto quel concorso et seguilo che soleva haver per innanzi. » (Arch. d'Etat 
de Venise, D. al Seneto, Francia; orig. 

* Herc. Strowi, 1558, 42 décembre, Poi 
org. 














larch. de Mantoue, Francit 





Paris: « Il gonerale del Bene, inanti la venuta 
comincieté un grandissime bacile el oceale 
velo d'argento, et facova sigillare il baeile con lhistoria della press di Cel 

et haves dissegnato donarlo à M. di Guise per guadagnarselo a cause delle 
ispiditioni ch” 2gli ha in questa corte, Ma, essendo poi venuto il Coneslabile, 
mi pare ch” egli habbi levalo mano #t non s0 se lo finirà 2t finiendolo 8e lo 
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notait : « Seule la crainte du Roi empêche que les poignards 
et les épées ne se teignent de sang.‘ » 

Aussi bien le Connétable faisait tout pour exaspérer la 
rage de ses adversaires : c'était la rançon de l'affaire d'An- 
delot. Lui et Diane de Poiliers affichaient une amitié inso- 
lente : le lendemain de son arrivée, Montmorency avait 
scellé le contrat de mariage de son fils Damville avec Made- 
moiselle de Bouillon* ; revenu de Piémont le 18 janvier, le 
jeune homme épousa, le 29, l'héritière dela favorite *. 
L'intimité du « maître » et dela « gouvernante » devinl un 
scandale : « Ils sont comme chair et ongles. pour ne pas 
dire eul et brayette.' » Chaque soir ils dinaient ensemble, 
avec des « caresses infinies ». Tous deux alliés menaient le 





Roi « à la baguette s°. 
Dans l'administration, Montmorency bouleversait ce qu'a- 
vail établi le cardinal de Lorraine. Connaissant mieux que 





personne le mécunisme de l'Etat, il put d'abord tromper 
l'opinion publique par des lours de force en matière de 
finances : il trouva le moyen de distribuer une solde aux 
troupes qui n'en avaient pas reçu depuis quatre ou cinq 
quartiers et de payer des intérèts aux marchands, lesquels 
n'osaient plus rien espérer. Il prit ainsi figure de sauveur 
Mais, à vrai dire, le Connélable s'occupa surtout de lui- 
même et de sa famille. Il oblint du Roi cent mille écus pour 





donsrd più à 8. Ecet. Cosi m' ha detio colai che lo fh. Siche gl'interessi pos: 
sono pi che l'amoro. » (Arch. de Molène, Francis: 6ri8. CRIE) 








* Le même, 159, 18 janvier, Paris (Arch. cit. orig). — Voy. plus bas. 
+ 3. Aivarotti, 459, 4 janvier, Paris : « El Gonestabilo persevera nell 
grandezen el attioritate pià che mai : governa i! Re, come si lice. à bachella, 
et à carne et ungie, per non dir eulo et braga, con Mad* Siscials, et cel 
ogai sera con ea li. os fanno à l'une el Faltro à pli grandi fèvor ele 
piû gran carezze del monéo. » (Areb. de Modène, Francia; urig.). 
* Dénèche précédente. 


+ G. Michiel au Sn. de Venise, 4339, 44 janvier, Paris : « M. Conestabile 
dal primo di del suo riterno, proeurando con ogni vie, ollra la gralis di 
8. Ma, anco quella de” populi et de’ nobili et In universale di tutto il regno. la 
finalmento trovuto modo con che le genti d'arme siano pagals, che ereno ret 
late imlictro di quetiro 0 tinque querticri queste. + mércanl, equal 
Er sal ad ovale ap or UO prômessO pe Ina 
che sono due sorte et qualtà di persone alle quale gralifcando st graliéca 84 
ogguno. » (Arch. d'Etat de Venise, D. al Senato, Francia; orig }. 
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payer sa rançon, à lirer des vantes d'officas et des parties 
casuelles du domaine, puis cent mille francs, qui furent 
donnés à François de Montmorency avec la survivance de la 
charge de Grand-Maitre. Quant à Damville, il reçut la survi- 
vance du gouvernement de Languedoc et la promesse du 
bâton de maréchal. Tout cela dans l’espace de quelques 
jours’. Par un acte de véritable provocation à l'égard des 
Lorrains, le « premier conseiller » fit nommer son neveu 
d'Andelot lieutenant au gouvernement de Picardie, en l'ab- 
sence de Coligny, etlui ordonna de réformer toutes les mesures 
qu'avait prises le duc de Guise, pendant la campagne de 
l’année précédente, pour l'organisation de l’armée du Nord* 
La plupart des faveurs, pensions el dons, accordés par le 
cardinal, furent révoqués. 

Montmorency, le plus brutal des hommes, renouvelait 
contre ses rivaux les procédés par quoi jadis il avait écrasé 
les anciens ministres de François I”. Mais, celle fois, les vic- 
times étaient capables de répondre. Tandis que le cardinal 
de Lorraine s’indignait avec éclat, le duc de Guise, meurtri 
dans son orgueil de soldat, rengeait le frein :« Il est à moitié 
enragé », écrit Alvarotti. Les spectateurs redoutaient une 
scène sanglante. Au Roi, les Guises faisaient savoir qu'ils ne 
mendieraient point la gratitude d'un maître qui leur devait 
des services si nombreux et si grands*. 








 G. Michiel, 4559, 14 janvier, Paris (Arch. el: orig). — llerc, Strozi 
à. de Mantou*, 1559, 18 janvier, Paris : source « Montmorency » (Arcb. d'E 
de Mantoue. Franeia ; orig.). 

* 4. Alvaroni au d. do Ferrare, 4239, 44 janvier, Paris : 2 11 Conestabile ha 
fatto fare du S. Mu M. d'Andalo, suo nipote, luogotenents di M. l'Amiragl 
suo fratello in Picardie, mentre il detlo Amiraglio slarë prigionc, et cost se 
ne andarà & quelle gua 
Guisa et cirea capitani 
orig. chiré), 

3. Alvarolti, 1359, 14 janvier, Paris : 
deré quello ch° io vémgo. Che Dio mi facéia gratin di non veders peggio ! 
M. di Guisa à malenconissimo el à mezzo arrabiato. Il s' car di Lorena 

h'esso st il piû -lel tempo sopra di se. » — Le même, 1559, 8 févri 
In parti-olare contra qué di Guisa et di Lorens, detto Cor 
“ibile uftirin con $ Mu, quand li venne a vesere al 

0 per certissimo che. senza il rispetto di S. Mu, l 
degià fallo mollo ben pentire, ma non si hanro voluto rovinare del mondo. 
Tuttavolta esso potrebbe lanto conlinuare & plccarli ch essi, mettendo tutti 
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gioni et fmovorh Ltlo quelle ne ha at M. di 
d » (Arc. d'État de Modène, Francia : 


rca alt. 



































spetti da parte, li potriano far venirr, come si dice, il cancaro.… Quanto 
all affari, es! mostranocurarsene manco assaiee non feenvano, non volendo 
mostrar né à lui di csser come dir {sui inferiori per non dir varlol, no al Re 








Gi haver di gratia di atlari. garndogh di haver dat ll seggio et ll 
conto di loro et Lali serritii alla Mu S. et nella cosa delle arme et nel resto 
ch'ells debbe heverli cari. » (Aréh. de Modène, Francia; onig. chi 
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Par bonheur, les ennemis du Connétable trouvaient des 
compensations pour l'avenir. La grossièreté du vieux ministre 
ne tarda pas à produire ses effets ordinaires : les Guises, dont 
le gouvernement avait paru jadis arbitraire, devinrent de 
nouveau sympathiques. Leur parti, fort réduit à la fin de 
décembre, grossit bien vite au mois de janvier. Ils avaient 
des alliés sérieux et francs : Catherine de Médicis, le dau- 
phin François, Marie Stuart, le prince Alphonse de Ferrare, 
le duc Charles de Lorraine, le duc de Nemours. Moins 
déclarés, mais foncièrement hostiles à Montmorency, 
étaient Longueville, La Rochefoucauld, Monipesat, Vicilie- 
ville. D'autres, comme Saint-André, venaient dire aux Lor- 
rains :« Je suis avec vous, mais ne gâtez pas mes affaires! » 
Le Connétable lirait toute sa force de l'amitié de Henri Il et 
de celle de Diane. Quant aux Bourbons, — le roi de Navarre 
et ses frères, — ils détestaient assurément le cardinal de 
Lorraine, mais ce n'était pas une famille de héros ni de 
Machiavels. Le due de Nevers suivait sans trop se vanter la 
fortune du premier conseiller. A vrai dire, Le grand parti de 
Montmoreney était dens le peuple et dans la bourgeoisie, 
classes qui désiraient la paix. Naturellement aussi, tous les 
robins et fonclionnaires ilattaient, comme de coutume, l'or- 
donnaleur des finances publiques !. 

A ce moment même, un événement important, le mariage 
du jeune duc Charles II de Lorraine svec la seconde fille de 
Henri 11, donna aux Guises un regain de prestige. Disgraciés 
à moitié, ils purent cependant mépriser leur rival, leur 
ennemi, pelit « baron de l'Ilede France », qui se glorifiait 
d'avoir oblenu pour ses fils la bâtarde du Roi et une héritière 
de la favorite. 

Le branche aînée de la maison de Lorraine était alors un 
peu grêle, avec le duc mineur qu’on élevait à la cour de 
France, depuis 1652, ot sa mère, la douairière régente Chris- 
tine de Danemarck. A l'adolescent, Henri II avait promis, 
dès longtemps, sa fille Claude. Montmorency voyait venir, 
sans plaisir, ce mariage qui allierait une troisièma fois, dans 
la même génération, les Guises à la famille royale *. Mais il 




















fete situation des parti ut longuement et minutionsement expliquée 
Avarott au due de Forrare, 1930, # évrirr, Paris (Arch. d'Etat de Modine, 
Francia: orig.) 


* Mariage du due de Guise avec Anne d'Este, mariage de Marie Stuart avec 
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n'y avait pas moyen pour lui de s'y opposer, à moins de 
trahir criminellement les intérêts de la France. En effet, la 
politique de ce règne, justement sous l'influence du Conné- 
table, avait poussé des ambitions très résolues et très fruc- 
tueuses du côté de l'Est. L'occupation des Trois Evèchés, en 
1552, avait été le pas décisif de cette marche vers la fron- 
tière du Rhin où aspiraient unanimement les forces di 
geanles du royaume. Pour assurer la durée et le succès d'une 
telle politique, il était nécessaire que la maison ducale de 
Lorraine passät par des liens nouveaux et intimes sous la 
protection du roi de France. Or, Chrisline de Danemarck, 
nièce de Charles-Quint, intelligente et adroite, inclinait très 
nettement vers l'Espagne et s'efforçait d'écarter le danger 
qu'elle sentait du côté de l'Ouest. Son fils, Charles, emmené 
par Henri Il après la campagne de 1352, recueillait à la 
cour d'affectueuses caresses, mais ceci n’empêchait point 
qu’au vrai, il ne füt un otage. Le Roi et Montmorency 
savaient fort bien que s'ils lâchaient l'enfant, sa mère lui 
ferait contracter mariage à la cour de Philippe II et qu’ainsi 
la maison d'Autriche élablirait pour longtemps sa tutelle sur 
la Lorraine indépendante. Même, les craintes d'enlèvement 
étaient telles qu'on ne permit pas à Charles Ill, jusqu'à la 
fin de l'année 1558, de voir sa mère ailleurs qu'en lerre 
française *. 11 pressait donc d'enchainer le prince définilive- 
ment par un mariage. Une autre raison empêchait Montmo- 
rency d'y faire opposition : c’est que Christine de Danemarck 
était son amie personnelle et, en outre, la grande ouvrière 
du rapprochement entre la France et l'Espagne; grâce à 
elle, les adversaires avaient pu s’entretenir avec une relative 
courtoisie ; son tact intelligent, sa finesse et sa douceur 
rusée faisaient d'elle la reine des négociations. Enfin, toute 
la cour désirait ce mariage, autant par affection que par 
politique : Henri II aimait tendrement, comme un fils, le 
duc de Lorraine, et Catherine de Médicis adorait sa fille 
Claude *. 





le Dauph risge du due de Lorraine avec Claude de France : trois 
alliances, même génération, de ls maison de Lorraine évec la famille 
royale. C'était jé le investissement. 

* Dépêches de M. Sn. de Vonige. 4538, oclobre-décembre, 
Bruxelles (Arene d'Etat do Venise, D 81 Senato, Éjugne! chibres R . 


* Bur la question de Lorraine et la situation du jeune duc, voy. une impor 
tante lettre de Simon Renard à la princssse de Portugal, 4857, 20 décembre 
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Les fiançailles furent accordées le 19 janvier 1559, à 
Paris. Un carrousel et un tournoi occupèrent les journées 
du 20 et du 21. Le22, on célébra le mariage à Notre-Dame, 
avec la pompe habituelle. Montmorency, au cours des céré- 
monies, remplit diligemment ses fonctions de Grand- 
Maître! 

Henri II et la Reine partirent le 25 janvier, pour visiter, 
pendant quelques jours, les domaines du Connétable, Ecouen 
et Chantilly. Le dimanche suivant, à Chantilly, le souverain 
assislait aux noces de Monimorency-Damville avec la petile- 
fille de Diane, Mademoiselle de Bouillon. Puis, le Conné- 
table et le maréchal de Saint-André firent leurs préparatifs 
pour se rendre au Cateau Cambrésis, où avait 616 transféré 
le siège des conférences. Le cardinal de Lorraine partit, seul, 
en poste. Le Roi revint passer les fêles du Carnaval à 
Paris'. 

Henri Il n'avait pas même essayé de réconcil 
rency et les Guises, avant les négociations définitives. Les 
rivaux, à la fin de janvier 1559, continuaient de s’injurier 
plus où moins ouvertement. Toujours soutenu par son maitre 
et par Liane, le Connétable administrait les affaires selon 
son plaisir, mais il avait perdu un peu de sa brulale assu- 
rance. L'intimité du Dauphin, de Marie Stuart et de Lalhe- 
rine avec ses adversaires, sans compter le mariage de Claude 
de France, lui inspirait quelque prudence. Aussi bien, très 
audacieux dans le Conseil ou dans les bureaux, cassant, 
réformant et ordonnant, le terrible vieillard n'était pas ége- 
lement brave en plein air et dans les salles du château; il 
fuyait les Guises par une sorte de crainte physique : « Il & 
peur que nous lui parlions de Saint-Quentin ! » disaient avec 
mépris ses victimes*. 

François de Lorraine, beaucoup plus sensible que son frère 














{arch. Nat. K 1490, B9,#:; orig.).— Sur les suites du mariage. CL. Da 
vuué, Les prétentions de Charles 111, duc de Lorraine, à La couronne de 
France (Paris, 1908, in-4l 

MEET nu de de Ferrero 1000 29 janvier, Fais Ar ES de 
Modène. Francis; orig.) — Cf. Registres du Bureau de La Ville de Paris, 1. V, 
pp. 4849. 

* Le même, 1559, 35 janvier, Paris (Arch. de Modène, Francia: orit).— 
Hero. Slrora au d. de Nantoue. 135. 36 jenvior, Paris (Arch. d'éat de Man- 
ue, Francia: orif 

? L. Alvaroti au d. de Forrare, 4559, 8 février, Paris (Arch. el. oris. 
chiré. 
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le cardinal, souffrait profondément de cette disgrâce. La 
douleur ruina son énergie, et, à la fin de février, il tombait 
malade, ressaisi par les fièvres qu'il avait prises en Italie. 
Il s'alita, déprimé, mélancolique à tel point qu'il ne voulait 
pas se laisser soigner par les médecins, Presque toutes les 
personnes de la cour le visitèrent, mais Diane et Montmo- 
rency lui refusèrent cette politesse. Henri II lui-même ne 
se rendit à son chevet qu'en se cachant du Connétable!. 


Le 6 février, les plénipotentiaires de la paix s'étaient 
réunis au Cateau-Cambrésis, dans une maison sise hors de 
l'enceinte et appelée « la maison des plaisirs ». Montmo- 
rency était parti, le 2, deChantilly*. Celte fois, tout le monde 
attendait la conclusion comme certaine. Le roi de France 
avait ordonné de solennelles processions pour hâter l’achè- 
vement d'une œuvre où il avait mis toute sa générosilé*. 
Une personnes réjouissait infiniment du bonheur à venir, 
c'était la sœur du Roi, Marguerite, qui défendait maintenant 
les intérêts du duc de Savoie, son futur époux. Par l'entre- 
mise du Rhingrave, prisonnier en congé, elle fit exprimer à 
Emmanuel-Philibert, dès le début de février, ses « très 
humbles recommandations », l'assurant que « en tout lieu 
où elle pourroit faire office de bonne parente et amie, elle 
n'y mancqueroit de meilleur cœur ». Et l'intermédiaire ajou- 
lait cette déclaration beaucoup plus grave : « Comme très 
humble et très affectionné et obligé serviteur de Vostre 
Altesse, je ne veulx lesser à vous dire qu'elle a supplié le 






per quel che dicono i medici, 
S. Ecet à stala visite 
modo, don cho Maur dE Vtentinol, che Madams de Gus mi 
detlo che ella non vi à mai Stata, et, mentre M. il Conestebile & stato in 
Corte, il Re non viè mai sta. » (Arch. de Modène, Francis; orig. chiffré). 


2 Longue description per Prulo Tiopole au Sép. de Venise, LG$, 47 février, 
Bruxelles (Areb. d'Etat de Venise, D. al Senalo, Spagne ; orig|. 

trozzi au d. de Mantoue, 1399.13 février, Paris (Arch. de Mantoue, 
orig-). 

* G. Dalmatio eu cerd. Farnèse, 4558, 27 janvier, Paris : « Nous ayons 
bonne espérance de paix et sur toutes choses du mariage de Madame Mar- 
guerile et du dac de Savoye, car nous s1ons bonne envie do l'altirer. 4 lux 
e de demourer plus sans terre. L'on promect Loutes 
due. » (Arch. d'État de Naples, Carte Farnes., ascio 699, fascie. D; ori 
Le card. Trivulzio au card. de Naples, 4559, 13 février, Paris (Arch. 
Principi, XI, fol. 334 ve; orig.l. 
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Roy, s'i trouve bon la partie de Vostre Altesse et d'elle, qu'il 
veuille à sa faveur accorder les choses sans retenir ny 
réserver aulcun scrupule. ! » Le même Rhingrave alléchait le 
sieur du Bouchet, conseiller intime d'Emmanuel-Philiber, 
par des renseignements indiscrets : « Je pense, si vostre 
seigneur permectoit que les choses commencées sortissent 
en éfect, que Monseigneur le duc seroit le plus aimé, estimé 
et heureux prince de ce monde. Sy je n’estois pressé, je 
vous en diroys darantaige… » Cela se faisait secrèlement, et 
non sans quelque honte : « Je supplie, ajoutait le Rhir- 
grave, que de ce propos Vostre Altesse ne me veuille allé- 
guer : il me nuyroit. » Et encore : « Sur tout le bien que 
vous me voullés, que cela ne passe plus oultre : on lui sçau- 
roit maulvais gré et à moy. * » Des suivantes de Marguerite 
prenaient part à ces intrigues. La cour d'Espagne et, bientét 
après, Loutes les petites cours d'Europe furent informées des 
conversations de Marguerile ; on sut même qu’elle écrivai 
directement au due de Savoie pour faciliter ses pourparlers 
avec Montmorency *. 

Cependant, au Cateau-Cambrésis, les plénipotentiaires 
abordaient la discussion décisive. Il s'agissait de fixer préci- 
sément les limites et les moyens des restitutions, dont le 
principe avait été accordé dès le mois de novembre prété- 
dent ; il fallait surtout régler la question de Calais. 

Au sujet de la Corse, on s'entendit facilement 
gais abandonneraient l'île aux Génois sans condition, bien 
qu'ils eussent d'abord demandé une indemnité*. 




















+ Le Rhingrave au d. do Savoie. (839, 40 février, Paris (Arch. d'Etat de Turis, 
Leuére minBiri, Franch, mezzo 1; orig). 


* Le Rhingrave à Da Bouchot, 4539, 41 février, Paris (Arch. de Turit. 














Francia L; orig). — Da Bouchet au d.'de Suvole, 4559, 44 février, Cateat- 
Cambrésis [Arch cit, orig.). 

* P. Tiepclo au Sén. de Venise, 1559, 19 février, Bruxelles : « Made Margu 
rite, laquab, 





mdoslle pace. sr magls del dues di Savoie, ha Lors 
ccessione di seriverli, et nella littere medesim lauda grandemente il Conér 

lo che habbia & tutto suo potere prucurala la pace el il bent 
ca, icoudo chel morite oser de lui cou ognisurte di sci 
imato. » (Arch. d'Etat de Venise, D. al Senato, Spagot: chifre 
orig.}. — Bonnuci au card. Fernëss, 1559, 15 janvier, Paris (Arch. de Parme, 
Carieg. Farnes,, Franc; orig.). 


+ Au sujet du gouverneur de 
pins, 1350, 6 mars, La Perté-Mi É 
sics. à stato chiamato di qu. et in suo luogo & deputato M. di Vidames li. 
sebene lo rifuterebbe volontieri, quando lo potesse fare con buona gratis 
8. M. » (Arch. Vat., Principi. XI, fol. 400 vr; orig.). 
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Pour Montalcino et la Toscane française, au contraire, le 
problème s'était fort compliqué depuis le mois de novembre. 
Non que Henri II voulût revenir sur ses concessions : mais 
quel serait le sort des républiques de Sienne et de Montal- 
cino après le départ des Français? Les intéressés deman- 
daient qu'on les remit en liberté pure et simple. Philippe Il, 
d'autre part, revendiquait ces territoires pour en disposer à 
son gré. Au mois de novembre 1858, les plénipotentiaires 
n'avaient examiné que ces deux solutions. En février 1589, il 
s'en présentait bien d'autres. D'abord, les Carafa el Paul IV lui- 
même avaient instamment prié l'ambassadeur de France à 
Rome, Babou de la Bourdaisière, pour que le Roi cédât au 
Saint-Siège la Toscane française. Cette demande, soutenue 
par le cardinal de Tournon‘, ne fut pas écoutée. 

De sa part, Montmorency ne portait aucun intérêt à cette 
question et s'efforçait seulement d'éviter toute difficulté qui 
pôt retarder l'accord. Quant au cardinal de Lorraine, il dut 
défendre la demande que présentait alors le duc de Ferrare. 
Celui-ci, — déjà nous y avons fait allusion, — suppl 
Henri Il, par l'entremise de son fils Alphonse, qui résidait à 
la cour, et d'autres agents, de lui céder les terres de Toscane 
en remboursement des sommes que le Trésor devait depuis 
longtemps à la maison d'Esle*. Les Guises appuyaient natu- 
rellement cetle combinaison. On ne pouvait, sans doute, 
vendre ouvertement un peuple qui s'était mis de confiance 
sous la protection du roi de France, mais la diplomatie se 
fût chargée de trouver des moyens élégants et moraux : 
donner, par exemple, au duc de Ferrare, la tutelle des Sien- 
nois et obtenir secrètement de lui renonciation à ses 
eréances®. On crut, un moment. que ce marché serait accepté 
des Espagnols, et il est vrai qu'à l'automne 1558, il n'y eus- 











* Le card. de Toumon à Henri 11, 4359, 9 janvier, Venise, p. p. G. Rrmun, 
ep. cit, LU, p. T8. 

+ P. Tiepolo au Séa. de Venise, 15%9, {9 février, Bruxelles (Arch. d'Etat de 
Venise, D. al Sema, Spagne: chiîre og). — Ci Veneliantche Deperchen 
rom Kaïserhofe, . Il. p. 

+ 3. Alvarotti au d. de F'errars, 159, 12 mars, Paris : « Non voglio restar di 
dir a V. Eccs che in grandissima secretezza mi à stato falto intondere come 
M. di Guise, per faciltar che le piazze del Benese sieno date & lei el che la cif. 
ficallà della repulatione del Re non abbis du obstare con trovarsi male d8 chi 
vaol centendere che 8. M vonda quei Fopuli che so li sono donai, ba pro 
posto cne Hi pabbient che 8. Mu dont iberament quel auto 2 V' Er H 
Ticompenss delli daani chb8 patit.… » (Arcb. d'Eua 
org). 
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sent pas fait grande opposition. Mais, quand les conférences 
s'ouvrirent, en février 1559, au Cateau-Cambrésis, les senti- 
ments de Philippe Il étaient bien changés. Cosme de Médicis, 
informé du risque qu'il courait par la malveillance du Con- 
seil espagnol, de perdre toute chance d’annexer jamais à ses 
Etats le territoire entier de la Toscane méridionale, qu'il 
convoitait si fort, avait dépèché à Bruxelles un homme de 
grande valeur, assez connu dans l’his! du xvi' siècle, le 
Florentin Chiapino Vitelli, Celui-ci rejoignit Philippe Il au 
mois de janvier 1589 : sous prétexte d'apporter au Catholique 
des condoléances pour la mort de Charles-Quint, il venait 
obtenir à out prix, même à prix d'argent, la donation défi. 
nitive au duc de Florence des républiques de Sienne et de 
Montalcino. Et, une fois de plus, le Médicis obtint de Phi. 
lippe I ce qu'il voulait 

Aux conférences, la résislance du cardinal de Lorraine fut 
assez vive. Les Siennois de Montalcino, très inquiets, avaient 
envoyé des ambassadeurs à la cour de France, et l'un d'entre 
eux se rendit même au Cateau-Cambrésis pour surveiller les 
négocialions. Mais finalement, mal soutenu par le Roi et par 
Montmorency, Lorraine céda. Les plénipotentiaires rédigè- 
rent alors un article dont le seus étail d'une obscurité voulue, 
afin de ne pas déchainer les« crieries » des Siennois : a À été 
conclu que le Roi Très-Chrétien relirera tous les gens de 
guerre qu’il a dansla ville de Montalcino et autres places du 
Siennois et de la Toscane, el se désistera de tous droits qu'il 
peut prétendre ès dites villes et pays. Est aussi convenu que 
tous gentilshommes siennois et auires sujets dudit Etat, qui 
se délermineront à se soumettre au Magistrat établi au gou- 
vernement de la République de Sienne, y seront reçus, et 
leur sera pardonné tout ce que l'on pourrait prétendre à 
l'encontre d'eux pour s'être retirés au dit Montalcino et ail- 
leurs. *. » 




































 P. Tiepolo, 4359, 29 janvi 
1 male sutisfatione che er 
dela morte dell” Imperator, 
vin Vitello. ehe à il mage 
Signor di molto ingegm ct 
Venise, D. al Senato, Spa 
ge Lucques, 1560.15 
Care original, 7: eng: — Canobio à 
{kreh. Valie., Prineipi, KI, fol. 306; orig } 
* De Mont, Gorps diplomatique, LV, D. 38. 
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Cet article cachait une vraie tromperie de la part des mi- 
nistres français. Pris à la lettre, le texte laissait entendre que 
la république de Sienne, après le départ des troupes royales, 
resterait indépendante et libre sous son propre gouverne- 
ment, à condition de recevoir tous les fuorusciti qui, chassés 
par les événements de 1555, s'étaient retirés soit à Montal- 
cino, soit même hors de la Toscane. Ainsi le comprirent les 
ambassadeurs de Montalcino : ils annoncèrent partout que 
Sienne serait libérée par Le traité aussi bien de le domination 
Aorentine que du joug étranger". Jusqu'à la conclusion offi- 
cielle de l'accord et plus tard même, Henri II et ses mi- 
nistres, craignant les doléances très légitimes des Siennois, 
laissèrent vivre, sans la démentir, cette interprétalion. Or, 
elle était absolument erronée. Les plénipolentiaires avaient 
établi, sans le spécifier en forme, que les Français remet- 
traient les territoires qu'ils occupaient en Toscane à Ph 
lippe II, lequel en disposerait à son gré; et, à la cour d'Es- 
pagne, les gens avertis savaient que le Catholique, séduit 
par les discours de Chiapino Vitelli, donnerait à Cosme de 
Médicis la république de Montalcino pour l’unir, comme la 
république de Sienne, au duché de Florence *. Ce procédé 
fachenx ne doit guère élonner : on sait que Montmorency ne 
portait aucun intérêt aux affaires lointaines de Toscane ; 
quant au cardinal de Lorraine, une fois écarlées les propo- 
ns du due de Ferrare qu'il avait soutenues en vain, peu 
lui importait le sort des malheureux Siennois. Nous verrons 
cependant qu'au dernier moment, le cardinal rouvrit la dis- 
eussion sur ce sujet avec une vivacité soudaine, mais on peut 
croire qu'il y chercha seulement une occasion de faire échouer 
la paix. 

Les autres fuorusciti d'Italie furent plus mal traités encore 
que les Siennois. Philippe IL exigea que les bannis du 

















* Vog. livre V, cbep. 1. 

+ Andres de’ Nobili aux Ansiani de Lucques, 4559. 5 avril, Bruxelles : « Vo- 
deranno VV. 88. Ill. come Siena reste in servità. Et quanlo alle Lüre di 
auello stat che li Francesi tensvano, il expitolo para un poco dubhio. aceen 
sando che habbino 4 restare libere, e con questa speranza slanno li ambas- 
ciatori di Nontaleino che sono alla corte di Francie el cosi il Ioro segrelario 
che & slato fermo à Cambresi in questo maneggic della pace. Nondimeno, 
qui a cost à intessallramente. ioë che dette Lerre nabbino ad essere lib 
mente del re Filippo el cho ne posa dispuonero al suo bone} ik 
den cho logo mode lo du dueo D Pioranee o (Are D'E 
ques, Ambaseerie, 887: orig) 
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royaume de Naples et du duché de Milan, et implicitement 
les bannis florentins, qui avaient épousé le purti de la France, 
fussent privés du bénéfice de la paix. Les plénipotentiaires 
du Très-Chrétien n'y firent pas d'opposition sérieuse, sauf 
une dernière révolte du cardinal de Lorraine à la fin des 
négociations. C'était livrer les exilés aux pires représailles 
de leurs ennemis. Hélas! Piero Strozzi, tué l’année précé 
dente au siège de Thionville, ne protégeait plus son pari. 
Pourtant, les fuorusciti florentins voulurent, par une ma 
nœuvre audacieuse, parer ce coup terrible. Vers le 15 mars 
1559, arrivait à Bruxelles un ancien confident de Strozi, 
Masino del Bene. Au nom des fuorusciti de Lyon, représen- 
tant en celle occasion toute « la Florence exilée » et toules 
les colonies de l'Europe, il proposa à Philippe II un marché 
incroyable. Après lui avoir rappelé que Charles-Quint, son 
père, s'élait jadis engagé à restaurer la liberté florentine 
contre les Médicis, il prétendit lui prouver que Cosme, enclin 
à trahir l'Espagne, avait tenté plusieurs fois de se rappro- 
cher de la France : en conséquence, del Bene offrit au Catho- 
lique, s'il voulait rétablir la République à Florence, une 
somme de deux millions d'écus d'or avec la cession des villes 
de Livourne et de Pise; pour indemniser Cosme, les mar 
chands /uorusciti lui achèteraient, dans le royaume de 
Naples, des châteaux et des terres avec un revenu de cin- 
quante à cont mille écus. Del Bene obtint deux audiences de 
Philippe Il, qui ne trouva point la proposition désagréable. 
L'orateur florentin vit également Ruy Gomez de Silva et le 
due d’Albe : il essaya même de les corrompre par l'offre de 
riches pensions’. Cette démarche hardie, six mois plus tôt, 
eût peut-être réussi. Mais, au printemps de 1559, le duc de 














+ J. Alvarotti au d. de Ferrare, 1559, 21 mare, La Forté-Milon : « La alone 
Sorentins di Lione ba mandeto per nome suo et della nauone sus d8 tue le 
pa d'éurogs une chiamato Mobino del Bene phr delle nationelor ar Pr 
fppo a supplicarlo di voler mettere in libertate la loro repubblica frentine, 
mostrandoli che lo deve fare perchè il fu Imperatore, su patre, bares loro 
promesso di farlo, et inolire perchel duca di Fiorenzs non  suo vero amieo 
ét servitore come fà prokssione, hevendo digis voluto aceordare con Francia 
t come haverie fauto se non seguiva la rota del fu mar: Strozs: € inore 
offeriscono à S. M dui millioni d'oro in content et di lasciare in sue paré 
Livorno et isa; fanno offerte di comprare un stato al detto duca di Fiorema 
di &0, 80 sino ad 100 scadi d'entreta nel regno di Napoli. Costui be parllo 
due volte al re Filippo, che ha mostra di non trovar male la loro dimandt 
he parlato 4 volte Con lui Gomez, alquale be fatto offerte di 50 M. si di 
pantione, al na puriato col dues GAIVE, che lha ançh sg cols rl 
Ver. » (Arch. d'Etat de Modène, Francia ; ebiflre orig.). 
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Florence avait reconquis les ministres espagnols. Les fuo- 
rusciti se retirèrent, abandonnés de tous. Le traité du Cateau- 
Cambrésis scella l'échec définitif des bannis qui, depuis plus 
d'un siècle, luttaient pour la liberté contre les Médicis : la 
république de Florence était morte. 

« Le roi de France y va de si bon courage qu’il stupéfie 
tout le monde », écrivait Hercule d'Este à Cosme de Médicis !. 
La restitution des Etats de Savoie fut vite réglée entre Em- 
manuel-Philibert et les Français. 11 n'y eut de diflicultés 
que celles que souleva Philippe Il lui-même, peu disposé à 
rendre les places du Piémont que ses troupes occupaient. 
Enfin il fut accordé que Henri Îl restituerait au vainqueur 
de Saint-Quentin : le duché de Savoie, les pays de Bresse, 
Bugey, Valromey, Maurienne et Tarentaise, la vicairie de 
Barcelonnette, les seigneuries de Gattières, le comté de Nice 
et tout ce que le duc Charles II avait possédé au delà du 
Var; outre-monts, la principauté de Piémont, le comté 
d’Asti, le marquisat de Ceva et le comté de Cocconato. Tan- 
dis qu'il abandonnait toutes les terres qui, suivant Le prin- 
cipe même soutenu par les Espagnols, rentraient dans les 
frontières naturelles de la France, le Roi gardait, en Pié- 
mont, les villes et places de Turin, Chieri, Pignerol, C 
vasso et Villeneuve d'Asti, « avec les finages, territoires, 
mandemens et juridictions, jusques à ce que les différends 
sur les droits par Sa Majesté prétendus contre ledit sieur de 
Savoie soient vidés et terminés, ce que lesdits sieurs s'obli- 
gent de faire dedans trois ans pour le plus tard »*. À vrai 
dire, c'était là du formalisme diplomatique : les cinq villes, 
isolées très loin du royaume, ne pouvaient jouir que d'une 
vie anormale et ralenlie, jusqu’au jour où falslement, par 
des nécessités économiques et militaires, elles reprendraient 
leur place naturelle dans l'unité du Piémont ; aussi bien, 
Emmanuel-Philibert était assuré de faire reconnaître ses 
droits juridiques, comme le prévoyait letraité, avant trois ans; 
pour finir, le due savait que Montmorency et Marguerite de 
France soutiendraient vivement ses revendic: 
clause, on l'a vu, s'explique par Le désir de sauv 














* Le d. de Ferrare au d. de Florence, 455 Forrege ere di Frencie 
li va dl cost Duon Bnimo ché fà stupir utu » (Meiceo. 287: orig. 


G.-F. Canobio à Paul IV, 4559, 48 mars, Bruxalles (Arch. Ya. “Principi, 
XI, fol, #83; orig.). — Du Mowr, Corps diplomatique, L. V, p. 39. 
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du Roi et par la crainte « d’infamer son histoire ». En fait, 
le cardinal de Lorraine, par des efforts acharnés, ail 
obtenu le choix de ces cinq villes, fenêtres sur le Milanais. 

Emmanuel-Philibert laissa paraitre sa joie. Après ll 
d'années d'exil et de misère, il allait rentrer « dans s 
maison »!. Bientôt arrivèrent à la cour de Henri II des Pié- 
montais, Albertino de Moretta, le sieur de Montafa, le sieur 
de Racconigi et d’autres gentilshommes, qui supplièrent le 
Roi de ne pas reslituer leur pays : il était trop tard, el l 
démarche, en Lout cas, n’eût pas abouti *. 

Le 18 mars, entraient au Cateau-Cambrésis Michel de 
L'Hospilal, chancelier de Marguerite de Berry, et Robert 
Hurault, s'de Belesbet, conseiller au Grand-Conseil et maitre 
des requêles. Ces deux juristes venaient établir le contrat de 
mariage. * « Le sieur de Savoie aura à femme Madame Mar- 
guerite, à laquelle Sa Majesté Très Chrétienne laissera la 
jouissance, sa vie durant, du duché de Berryet autres lerreset 
revenus dont elle jouit à présent. Et davantage lui baillera 
en dot, pour tous ses droits paternels, maternels et autres qui 
lai peuvent appartenir, auxquels, moyennant ce, elle renon- 
cera, la somme de trois cents mille écus. » Telest l'article qui 
donna la sœur de Henri IL au vainqueur de Saint-Quentin 

Enfin, comme il avait été convenu dès le mois de novembre, 
les plénipotentiaires décidèrent que « le marquisat de Mo 
ferrat et la ville de Casal seraient restitués entièrement eu 
due de Mantoue ». 

Restait à résoudre la question de Calais. On connait l'ar- 
ticle qui fut adopté, après deux mois de disputes : le roi de 
France resterait possesseur de cette conquête pendant huit 
ans, au terme desquels il devrait ou la rendre à l'Angle- 
terre ou payer une somme de cinq cent mille écus au gou- 
vernement d'Elisabeth. Victoire de fait, dont une lourde 
servitude ruinait la valeur juridique : au fond, la contro- 
verse n'était que suspendue par une sorte de trêve. 

Les représentants de Henri Il eussent pu gagner une 























* Oltav. Vivaldino au 4. de Mantoue, 1559, 4 mars, Bruxelles : « Il due dt 
Savoia stk mollo allegro ot spera d'andare preslo in casa ue. » (Ar. 
d'Etat de Mantoue, Fiundra; orig 

*J. Alvardtii au d. de Ferrare, 1559, 49 mars, La Ferté-Milon (axb. de 
Modëne, Francia : orig) 

* 6. CLauxma, La auccussione d'Enanuele Filiberto al strono abaudo,p. 3. 

+ Du Moxr, Corps diplimalique, L. W, p. 39. 
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partie plus nette, en profitant des circonstances. Par la mort 
de Marie Tudor, Philippe Il avait perdu ensemble son épouse 
et le litre de roi d'Angleterre; les intérêls anglais et les 
intérêts espagnols se trouvaient maintenant déliés. Le Catho- 
lique s'affligeait fort de cot événement, non point qu'il 
regrettât la reine, pour laquelle il n'avait guère dépensé de 
sentiments conjugaux, mais parce que l'Angleterre échap- 
pait à son infuenee et même risquait d'échoir un jour ou 
l'autre, par Marie Stuart, à la dynastie des Valois. C'est pour: 
quoi, veuf bientôt consolé, dès le début de décembre 1588, il 
avait entouré la jeune Elisabeth d’assiduités singulières, où 
l'ardeur se mélait à la défiance. Par malheur, la nouvelle 
souveraine n'avait pas de goûl ni ne se mettait en frais pour 
ce prétendant : elle inclinait d'autre côté ses sentiments ct, 
fait beaucoup plus grave, menaçait de détruire le catholi- 
cisme en Angleterre. Désolé et inquiet, Philippe Il s'efforça 
vainement de lui faire prendre un chemin plus sûr ; et même 
il la défendit auprès du Saint-Siège, pour empêcher qu'on 
ne l'excommuniât tout de suite, Mais enfin, quand fut perdu 
l'espoir d’un amendement, le roi d'Espagne, au mois de 
mars 1559, consentil à prendre pour épouse celle qu'on lui 
offrait, Elisabeth de Valois, flle aînée de Henri 11, précé- 
demment destinée à l'infant Don Carlos !. Un article du traité 
pourvut la princesse de quatre cent mille écus de dot. 

L'atlitude des plénipotentiaires espagnols touchant la ques- 
tion de Calais suivit étroitement celle de Philippe I à l'égard 
d'Elisabeth. Dès le début des conférences, Marie Tudor avait 
délégué quelques personnages à Cercamp pour soutenir ses 
revendicalions ; de même, uu Cateau-Cambrésis, divers 
a milords » vinrent faire figure de représentants d'Elisabeth. 
Au vrai, si longtemps que Philippe espéra d'épouser la reine 
d'Angleterre, les intérèts de celle-ci furent défendus par les 
Espagnols. Mais, au mois de mars 1559, il y eut entire les 
alliés un refroidissement très marqué, dont auraient pu 
profiter les Français. 

Les ministres de Henri Il ne connurent pas l'évolution 
des désirs el des sentiments du roi d'Espagne. Ils n'avaient 











‘ Sur Loute cette évolution, voy. Kerr de Letenhove, Relations des Pays- 
Bas et de l'Angleterre, L. 1: Diarii d'Enmanuel-P'iilibert, pp. 48-40; Papiers te 
Granvelle, L. Ÿ. 


* Do Mowr, op. eil., t. V, p. 38. 
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d'yeux que pour se surveiller mutuellement. La discussion 
au sujet de Calais, en février, fut très violente. Dans ce 
combat, Montmorency et le cardinal de Lorraine ne s'accor- 
daient point : sans doute ils savaient l'un et l'autre que le 
Roi ne consentirait jamais à restituer sa conquêle person- 
nelle, mais ils ne s'entendaient pas sur les compromis pos- 
sibles. Au seul mot de ruglure, le Connétable, qui n'avait 
pas encore payé toule sa rançon, tremblait de perdre de 
nouveau sa liberté et sa puissance. Le 23 février, il accourut 
à Villers-Cotterets « pour faire entendre au Roi beaucoup de 
choses » el surtout pour lui proposer des combinaisons de 
formules *. Cependant, le cardinal déployait une éloquence 
que louèrent les Espagnols mêmes. 

Au début de mars, il semblait qu'on dût désespérer. Les 
Français ne cachaient plus leur trouble, leur désaccord?. À 
l'approche du printemps, comme par habitude, les instincts 
belliqueux se réveillaient. Anglais et Espagnols examinaient 
s'ils pourraient porter une nouvelle guerre. Henri Il lui- 
même, inquiet, cherchait de l'argent. 

Enfin, vers le milieu du mois, les ministres de Philippe ll 
lächèrent brusquement les Anglais, et ceux-ci durent 
accepter l'article sur Calais que Montmorency, trop pressé, 
leur avait soumis quelques semaines auparavant *. 











La cour de France s'agitait, impatiente de ces longueurs 
et désireuse de nouer des relations avec la cour de Bruxelles. 


+ Montmorency an d. de Novers, 4589, 28 février, Villore-Coterets (Bibl. 
nas aol dla 268, 1 Se ous 

1 P. Tiepolo au Sn. de Vonine, 569. 26 mal, Bruxelles : «I = ar di 
Lorena havendo lascialo qui mo nome di destra negotialore. pra- 
gate at oprs halo loquente. » (Arch. 
Bpagne ; or). 

* Le même, 4359, 2 mars, Catoau-Cambrési 
ceui, ot hoggi use primo il can di La 
drva, et dipoi il Conestabile, et parvè ch 













» (Arch. cit. 078). 
rs, Paris : « latendo cbe 
Igiar quest anno, non 
insiome grossissima 
Luca Contile au card. 
ong aermano che Ra di 
art. Farnes., fario 67: 


le son per mancar den 
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* Papiers de Granvelle,L. V, pp. M9 el suiv, 


Google 


LE TRAITÉ DU CATEAU-CAMBRÉSIS EN 


Des personnages officieux apportaient au Catholique des 
confidences dangereuses ou superflues. 

Après le mariage de sa fille Claude avec le duc de Lor- 
raine, Henri Il permit à celui-ci d’aller saluer le roi d'Es- 
pagne : le jeune prince rencontra Philippe II à Mons, vers le 
25 février!. On convint alors qu'il se rendrait au Cateau, 
où 5e trouvait déjà sa mère, Christine de Danemarck, et qu'il 
assisterait, « comme prince neutre », à toutes les conférences. 
Naturellement l'adolescent subit l'influence de sa mère et, 
avec elle, adoucit la résistance du cardinal de Lorraine, leur 
parent*. Bientôt arrivait au Cateau une troupe de dames 
françaises. C'était la nouvelle duchesse de Lorraine, Claude 
de France, venue pour saluer sa belle-mère, et, en sa com- 
pagnie, la duchesse de Guise, Anne d'Este, avec un grand 
nombre de « demoiselles ». Ces personnes apportèrent chez 
les négociateurs une indiscrèle frivolité : elles considéraient 
la paix comme faite el ne s'embarr. 
Philippe II, en cette occasion, ne manqua pas d'esprit 
remeltre aux dames par un gentilhomme des joyaux et 
d’autres présents ; la duchesse de Guise fut tout particuliè- 
rement distinguée et reçut de ces cadeaux pour quinze 











mille écus. À la même duchesse Ruy Gomez de Sylva, l’un 
des plénipotentiaires, offrit des gants parfumés et un cheval 





d'Espagne. Quant aux « demoiselles », chacune s'en alla 
munie d'un présent d'au moins cent écus. Cette troupe légère, 
revenue à la cour de France, y soutint copieusement la 
louange des Espagnols *. 

IL était difficile de parler de rupture. Henri If plus que 
jamais voulait la paix et suivait en aveugle docile la guide 
de Montmorency. Le cardinal de Chatillon, en l'absence de 
son oncle, gardait le souverain contre un retour offensif des 





A. de Noblli aux Anziani de Lueques, 1556, 26 février, Bruxelles [Arch. 
Etat de Lucques, Ambascrie, 5 
* Herc. Strosri au d. de Mantoue, 4569, 16 mars, La Ferté-Milon : « Il 
sr dues di Lorena & sialo. per ordine di quest dui re. admesso nel abboe. 

enio come prencipe neutrale et ë di continuo present nelli &DDoccaent 
Arch. d'État de Mantoue, Francia œrig). 

3 À. de Nobili eux Ansiani, 15; 
Ambascerie, 567; orig). 

A Les duchesses revigrent à Je Gour le 46, murs H. Stui eu à. de Man 
toue."1599, 8 mars, La Ferté-Milon (Arch. de Mantoue, Francia ; orlg 
SAivaroiti au dde Forare, 4639, 1 mars, La erté-Mion (Arch. d'Etat de 
Modèn, Francis ; orig.}. 











, 12 mers, Bruxell 





(Arch. de Lucques, 
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Guises et essayait même de gagner Catherine de Médicis, 
principal soutien des Lorrains. C'est alors que le Roi força 
son fils, le dauphin François, qui n'aimait pas le Connétable, 
à nommer celui-ci : « Mon compère » ‘. 

Vers lo 15 mars, surgit entre les plénipolentiaires uno 
conversalion nouvelle, touchant le salut dela religion catho- 
lique et la répression de l'hérésie. Elle fut de l'initiative 
espagnole. Que le zèle de Philippe Il pour la défonce de 
l'Église se manifestät dans cetle négocialion, c'était autant 
par finesse que par vertu. Un an auparavant déjà, aux confé- 
rences de Péronne. Granvelle avait troublé le cardinal de Lor- 
raine en évoquant le spectre de «l'hérésie pullulante ». Contre 
le même adversaire, dont on connaissait bien les sentiments 
catholiques, la même manœuvre parut bonne, dans la bataille 
suprême. Les Espagnols prélendaient savoir qu'à Paris plus 
de deux mille personnes se réunissaient presque chaque jour 
en des « cavernes » pour entendre des prêches el célébrer le 
culte réformé ; ils ajoutaient que, dans tout le royaume, la 
religion était au pis; ils prônaient l'union des princes catho- 
liques contre la « secte »; et naturellement ils conclnaient 
que « les Français devaient, autant que quiconque, désirer la 
paix, puisque chez eux le nombre des hérétiques élait très 
grand » *. L'inquiétude de Henri Il s'accordait parfaitement 
avec ces révélations. La volonté d'arrêter le développement 
de l’hérésie restait, au-dessus des rivalilés de faclions, le 
grand molif du Roi dans l'œuvre de paix. Sur ce sujet, tous 
ses conseillers étaient du même avis. Montmorency, bien que 


* Alvarotti, 4559, 49 mers, La Ferté-Milon : « Il Conestabile à piü grande 
che mai et 16 sark ogni di pit in pi in governare Il Re. ii regno. le fingai 
st insomma ogni cosa pi assolutaments che facesse mai. di modo che tutti 
Ï altei vi saranno per pulla ot in particolaro quosti Lorena et di Ghisa, 
che alle fine non servirano d'altro à S. Mu che di compagnia. 11 cart St 
glione é gratissimo à S. Mu, el . S. Ams et il Conestabile non fanno allro 
€he combattere la Regine per guadegmara et Lirarla della sua parte, eL si 
pensa che. fra questo et fra la paure di dispiacoro al Ro, s, Mu ei laiciorè. 
guadagnare, bencbé esse dica ot alferm che hon si vederà mai.» (Arch. de 
jodène, Francia; chiffre orig) 

* P. Tiepolo au Sén. de Venise, 4859, 48 mars, Bruxelles : « Ha. dato questo 
S= Fe ordine lepulati_ che facino ogni opera per reslar d'aceurdo con 
Francesi d'haver S prucurar unimerte | Conelio per Urovar final. ne 
crualche rimedio all anti dispareri nella religione, recordando a: Francesi che 
19 hanno cosi da desiderar cowe qualsivoglia altro, per la coÿ 
d'heretici che sono nel lororegno Et in quesio proposilo mi disse 
Savoie havor avisc di Francia che apresio Paris in alcune caverne slavano 
duasl ai conuauo redaute piu di £.0Û persone à prediche & allri oflici che 
usano segondo Is loro opinioni daila Chiesa catialice aliene ».— Le même, 
2 avril (Arch. d'Ett de Venise, D. al Senalo, Spagna ; chillres orig.). 
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ses neveux fussent parmi les chefs de la Réforme française, 
se montrait nettement hostile à la « nouvelle religion, 
ennemie, disait-on, de toute monarchie et source de loute 
confusion »'. De Diane de Poitiers et de Saint-André on sait 
la haine contre les protestants. C'était, enfin, le seul argu- 
ment qui pût vaincre, chez les Guises, l'amour inné et néces- 
saire de la guerre. 

La proposition espagnole, agréée par les Français, se 
réduisit, dans la forme officielle du traité, à un article reli- 
gieux qu’on inscrivit en Lête de l'acte : « Les deux princes, 
môs de même zèle et sincère volonté, ont accordé qu'ils proeu- 
reront et s'emploieront de tout leur pouvoir à la convocation 
et célébration d'un saint concile universel, tant néces- 
saire à la réformalion et réduction de toute l'Eglise chré- 
tienne en une vraie union et concorde ". » Cette clause paraîl 
d’abord assez indirecte. Mais, dans un traité de paix, instru- 
ment que, il était difficile d'introduire, sous une forme 
de droit international, l'action commune des deux princes 
contre l’hérésie, parce que cette action appartenait suriout 
à la politique intérieure de chaque gouvernement. Le con- 
cile offrait la seule matière diplomatique où pût s'exercer 
officiellement la collaboration religieuse des deux souverains, 
Nous verrons qu'après la ure du traité, on examina 
plus précisément et, pour ainsi dire, plus brutalement, en 
des négociations particulières, les moyens à employer contre 
l’hérésie. D'ailleurs, cet accord sur la question du concile 
importait beaucoup à la cause de l'Eglise catholique. Depuis 
très longtemps, la polémique entre les protestants et le Saint- 
Siège portait sur l'autorité du concile de Trente, niée par les 
premiers, qui réclamaient la réunion d'une assemblée plus 
indépeñdante. Or, jusqu'à l'année 1559, le gouvernement 
français, favorisant plusou moins consciemmentsur ce point, 
comme sur tant d'autres, la thèse et les revendications des 
dissidents, s'était montré, par tradition gallicane, à peu près 
rebelle au concile. Par le truité du Cateau-Cambrésis, Henri II 
abandonna celte attitude et changea l'orientation de sa poli- 
tique. Une étude, qui reste à faire, sur les dernières sessions 
du concile en 1863 et sur le rôle qu'y joua le cardinal de 

















‘ Histoire ecclésiastique, L.1, p. 81. 
* Du Mowr, Corps diplomatique, t. V, p. 35. 
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Lorraine, comme aussi bien sur les pourparlers relatifs à 
l'acceptation des décrets dans le royaume, montrerait quel 
parti le Saint- ppe Il tirèrent du traité de 1539. 

Après celle grave et dernière convention, il semblait que 
les pourparlers fussent terminés. Coligny, prisonnier, venait 
d'etre libéré". Brusquement, le 25 mers, veille de Paques, 
tout se rompit. C'était un coup du cardinal de Lorraine, qui 
avait élevé des prétentions nouvelles, exigeant que Scipione 
Fieschi fût reçu et remis dans ses biens par la république de 
Gênes, que tous les fuorusciti pussent rentrer à Florence et 
recouvrer leur patrimoine confisqué, que Sienne fat laissée 
libre et non soumise à Philippe Il, enfin que les Espagnols 
quittässent aussitôt les forteresses du Piémont qu'ils oreu- 
paient *. Il n'y avait pes là de quoi faire échouer la ir, 
mais les ennemis virent dans ce réveil une sorte de provwet- 
tion, et, en tout cas, un manque de parole, puisqu'on relour- 
nait sur des choses précédemment accordées. L'alerie fut 
très grave. Déjà les plénipotentiaires faisaient leurs bagiges 
pour s'en aller. Le tact et l'autorité de la duchesse de Lor- 
raine, Christine de Danemarck, obtinrent un sursis. Le ar- 
dinal, pourtant, voulait partir; Montmorency, sentent que 
si son rival parlait au Roi, tout serait perdu, l'en empttha. 
On dépècha un courrier à Villers-Colterets pour demander 
des instructions. Les trois questions, ranimées par Lorraine, 
étaient celles qui troublaient le plus la conscience de 
Henri 11 : il s'agissait de son honneur. Ce fut l'occasion d'un 
suprême sacrifice. Le Roi, lui-même l'annongait en ces lermes 
au duc de Nevers : « Mon intention, toutes choses bien 
pesées et considérées, à la fin a esté telle que je me laschasse 
en leur demande, [plutôt] que d'empescher que la Chret- 
tienté ne reçoive le repos qui luy est si nécessaire pour inf- 
nies raisons”. » 

Le 27 mars, lundi de Pâques, vers sept heures de l'après- 

















* J. Alvarobi, 1599, 26 mars, la Ferté-Milon 


a Mons. l'Amiraglo rit 
avant hieri in Corte. libsralo della sua prigiori 


con bavare pags ie 
a. » (Arch. d'Etat de Modène. Franein: 071) 

* À. de Nobili aux Ansiant de Luoyues, 1559, 29 mars, Bruxelles: longs 
tails sur celte rupture (Arch. d'État de Lueques, Ambagcerie, 887 ; org} 

} Henri au 1. de Nevers, 1399. #6 mars, Vilers-Cottrcls (Bb Kat cl 
cui z copie). = P. Tiepolo eu Sénat de Venise, 1353, 2 mu 















h Vanise, Bat Senaio. 8 rome, Rat 
id Pas ide FAngleterre, LL, p. 489 Diari d'Emmanatl-Pir 
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midi, le traité fut enfin conelu par les plénipotentiaires. Il 
ne restait plus qu’à coucher les articles sur parchemin et à 
les signer*. Henri IL se trouvait à Villers-Cotterets. 11 dor- 
mait avec la reine, dans la nuit du 28 au 29 mars ; unecham- 
brière vint le réveiller pour lui annoncer qu'un courrier, 
arrivé à minuit et passé malgré les gardes, apportait, de la 
part du Connétable, la nouvelle de la paix”. 

Le traité fut signé le3 avril. La veille, les plénipotentiaires 
avaient validé un acte spécial réglant l'accord entre la France 
et l'Angleterre. Quand tout fat fini, ils assistèrent à un Te 
Deum, puis à un banquet qu'offrit la grande ouvrière de cette 
réconciliation, Christine de Danemarck. À midi, dans le petit 
village du Culeuu, la trompe et les cloches publièrent l'heu- 
reuse nouvelle :« l'allégresse fut générale el infinie”. » Trois 
jours après, à Coucy, où s'était rendu le Roi, le secrétaire 
L'Aubespine rédigea le « cri de la paix » pour tout le 
royaume, et l'on dépécha aux princes étrangers, amis ou 
alliés, des courriers portant les clauses. 








Les historiens modernes, en France, ne s'accordent point 
pour juger la paix du Cateau-Cambrésis. Au contraire, les 
contemporains, les historiens anciens et les auteurs étran- 
gers ont, presque tous, reconnu que c'était une véritable 
abdication du Très Chrétien devant la monarchie espagnole, 
dans le domaine extérieur. À ne considérer que les événe- 
ments poliliques, cetle dernière opinion nous semble d'une 
justesse évidente. Les arguments qu'on lui oppose d'ordi 
naire ne résislent pas à un examen précis. Quelqu'un vante 





* Montmorency à Châtillon et Coligny, 45*9, 27 mars, Caleau-Cambrésis : 

vulu lsiser vous avertir que ls paix el raicle dt cuncluite, el 
sœur du Roy, mariée, dont je vous prie l'advertir el luy baizer 
main do ma part, espérant uélle en aura contaniement … » (Bibl. Net. 
fr. 3129, fol. #4: crig.).— P. Tiepolo au 8. le Venise, 1559. :8 mars, Bruxelles : 
« La conclusion della pace ®seguita hiri tra sci in sétle horo dopo mezz0 
giornc. Non marea far sltro senon copiur la capitulatione et fermarls. » 
arch. de Venise, D. al Sonate, Spagua surig.) 

* J. Alvaroiti au d. de Ferrare, 1559, #9 mars, La Ferté-Milon (Arch. d'Etat 
de Modène, Francia: orig.. — Henri li au Bureau de la Ville de Paris, 1559, 
29 mars, Villers-Colierets (Reg. du Bureau de la V. de Paris, LV, pp. 25-20). 

* Ottav. Vivaldine ou d. de Mantouo, 1559, 3 avril, Bruxelles (Arch. d'Etat 
de Mantoue, Fiandra; org). 

+ Henri II au à. de Ferrare, 1559, 8 avril, Coucy (Arch. de Modine, 
Enrico Il; orig). — Cf. Reg. du Bureau de la V. de Paris, L, V. p.21. 





















Google 


#6 LE OI CONTIE LES PROTESTANTS 


le bon sens de ce roi qui abandonna l'Italie : il livra l'Italie 
assurément, non aux Italiens, mais à la maison d'Autriche 
qui y domina jusqu'au xux' siècle. D'autres, très nombreux, 
estiment la possession de Calais plus que toutes les conquêtes 
abandonnées : sans doute, mais cette possession de fait étail 
antérieure, et le traité, au lieu de la consacrer juridiquement, 
la rendait provisoire en droit ; c'est Catherine de Médicis, qui 
plus tard, régente, devait obtenir l'annexion de Calais. Enfin 
cæ traité ne donnait pas les Trois-Eréchés à la France pis. 
qu’il n’en étail point question dans l'acte et que la conquête 
restait, après comme avant, une simple occupation mililaire 
Les historiens oublient trop facilement qu’un traité est un 
instrument juridique, ayant pour but de consacrer et de légi- 
timer une situation de fait: or, par le paix du Cateau-Cam- 
brésis, Henri Il renonçait, devant le roi d'Espagne, à la 
plupart de ses droits ou prétentions et n'en acquérait aucun. 
En réalité, cel acte ne peut être défendu que par les raisons 
qui l'expliquent, par des considérations religieuses et de 
politique intérieure. 

Toute la responsabilité, ou tout le mérite, du sacrifice appar- 
tient au Roi lui-même et à Montmorency. Dans son prin- 
cipe, sinon dans ses détails, l’accord célèbre de 1559 fut l'un 
des actes les plus personnels de Henri II. On peut classer 
ainsi les motifs qui le déterminèrent : résolution d'extirper 
à tout prix l’hérésie du royaume, remords d'avoir rompu la 
trève de Vaucelles, dégoût des alliances italiennes, désir de 
rappeler Montmorency à la Lête du Conseil, enfin souci de 
marier la « très docte » fille de François l* Marguerile de 
Berry. 

ce Connétable, quelle que fût, d'ailleurs, la clairvoyance 
de sa politique générale, joua, dans cette négociation, le 
rôle mesquin d'un homme de faction. IL y perdit, même 
auprès des personnes désintéressées, quelque chose de son 
prestige. Un prince, qui élait de ses amis el de ses prolégés, 
bien informé et très averti des sentiments des deux cours, 
Louis de Gonzague, — le futur Gonrague-Nevers, — écrivait 
au duc de Mantoue, son frère : « Montmorency et le duc de 
Savoie ne sont qu’une âme et un corps. La paix est l’euvre 
particulière du Connétable : s’il a fait restituer le Piémont 
au duc de Savoie, c'est pour que celui-ci soit grand à le cour 
de France el l'aide à vaincre les Guises. Gardez le secret de 
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ce que je vous écris‘. » Il faut ajouter que le vieillard n'eût 
pas réussi sans le secours de Diane de Poitiers. 

Quant aux Guises, leur attitude fut très fière, parfois 
émouvante. Le cardinal de Lorraine y montre une figure 
qu'il wa pas souvent. dans l’histoire. Seule, avec la reine 
Catherine, cette famille de chevaliers lorrains, en quête de 
gloire et de fortune, semble avoir vibré de quelque passion 

l'honneur. En défendant la guerre, les Guises défendaient 
aussi leurs moyens d'existence et de progrès. Ardents dans 
la dispute, ils se soumirent vite au fait accompli, parce que 
s'offrait à eux une œuvre nouvelle. Mais ils emportèrent de 
ce terrible conflit une haine meurtrière contre toute la race 
de Montmorency. 

Épuisé, desséché par le fisc et par les misères de la magni- 
ficence extérieure, le royaume atlendait la paix. Celle qu'on 
lui offrit, fruit des haines religieuses et des rivalités de 
factions, contenait en germe les horreurs de la guerre civile. 

Au lendemain du traité on fit frapper une médaille : elle 
représentait la France, assise sur un monçeau d'armes, 
avec une Victoire à sa main droite lui offrant une palme et 
une couronne ; la devise était Oprimo prinvipi, dans l'exergue 
Gallia*. 





* Lud. di Gonzage au d. de Mantoue, 4559, 44 mal, Paris : « 11 Contestabile 
et auca di savoia S0no aniroa et corpo, la pace fai, (per me # iusto par- 
ticolare dol Gontestabile, perché non he fatto restituir il Piemonte al duc di 
Bavoia senon per farlo grande qui in Francis, acold lo ajuti à bettare Gui 
El quelle ebe acrivoa V. Ece* sis aoeroto. » (Arch. d'Eut do Mantoue, Frans 
onig. 

* Bibl Nat.. ms fr. 60, fol. 42 
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CHAPITRE 1] 


LA PAIX CATHOLIQUE. — MORT DE HENRI II 


Le 5 avril, à Bruxelles, après la grand'messe et le Te 
Deum, les hérauts crièrent solennellement la paix sur deux 
places publiques‘. Le dimanche suivant, Philippe IL, ayant 
entendu la messe dans la cathédrale, suivit à pied une 
procession du Saint-Sacrement : tous remarquèrent « l'in- 
croyable dévotion » du fils de Charles Quint, qui s'avar- 
gait par les rues de la ville, « le chef toujours découvert » 

Le roi d'Espagne ne montrait point seulement sa piété par 
des gestes, ses paroles étaient toutes de louanges au Sei- 
gneur. « Sa Majesté, écril alors le nonce, ne se lasse pas, 
comme prince vraiment pieux et catholique, de remercier le 
Dieu béni de la sainte paix*. » 

De celle « sainte paix », Philippe goûta le triomphe. Pen- 
dant le printemps de 4559, Bruxelles fut la capitale politique 
de l'Europe catholique. Vers elle afluèrent, comme vers le 
centre incontesté de la puissance temporelle, tous les ambas- 
sadeurs, agents et députés, porteurs de félicitations et de 
requêtes, monde mouvant et trouble de mendiants asti- 
cieux, payés par les pelits princes pour exploiter à leur pro- 
fit la générosité du grand vainqueur. Il y avait là, autour 
du trône de la monarchie espagnole, tous les fidèles de sa 
fortune passée; il y avait aussi d'anciens protégés du roi de 
France. Gênes et Venise, Sienne et Lucques, les Médicis et 
les Farnèse, les Gonzague et les Este, le pape, — ce Paul IV 


+ Canobio à Paul IV, 4559, 5 avril, Bruxelles (Arch. vatic., Principi. XI, 
ol. 297 ; orig.). 


* Canobio à Paul IV, 1559, 11 avril, Bruxelles : « Quesla Maostà non si veie 
mai slanca di renderegratie à Do benedeio, come veramente io ét caltalco 
principe, di questa santa pace, et domenica passsta, che fu all vit, doppo la 
Gelebratione della messa nella chiesa maggiore, PAGNÔ procession. 
mente per la cit 4 Santissimo Sacramento Bon Incredible devotiono etsempre 
scoperto del eapo. » (Arch. vatic,, Principl, XI, fol. 301: orig.). 
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Carafa dont les rèves insensés avaient entraîné au désastre 
la politique de Henri Il, — envoyèrent leurs hommages et 
leurs ambassadeurs. Du prince heureux, ils attendaient tous 
quelque chose : des terres, de ces terres que le roide France 
abandonnait en Italie ; de l'argent, car le « catholique », 
après la victoire, devait payer ses dettes qui élaient 
immenses; quelques-uns demandaient simplement pardon 
de leur passé. La bonne volonté de Philippe II et de ses 
ministres ne suffisait même plus à écouter les voix qui sor- 
taient de cette cohue ‘. Seul, à la cour espagnole, celui qui 
avait gagné sa fortune, Emmanuel-Philibert de Savoie, 

tendait, sans flatter personne, que les comples de sa 
misère passée fussent réglés, pour aller consommer le ma- 
riage, par quoi il devait payer encore le recouvrement de 
ses États. 

Au regard de cette cour européenne qui seluait sa puis- 
sance, Philippe I se montra généreux. Aussi bien, le traité 
du Cateau-Cambrésis marquait surtout le triomphe des alliés 
de l'Espagne. Le roi catholique devait accentuer ce carac- 
ère par une munificence, dont le prestige moral ne s'affai- 
blit qu'après plus d'un siècle : désintéressement prémédité, 
qui rendait scandaleuse la légèreté incroyable de Henri IL 
envers les protégés de la France. En lisant les clauses de la 
paix, l'ambassadeur du Médicis s'écria : « Mon maître 
devient le plus grand prince qu'ait connu l'Italie depuis les 
Romains, » 

C'était vrai : Cosme, due de Florence, créature de Charles- 
Quint, ennemi tenace des Français, allaitaugmenter son État 
des territoires de Sienne et de Montalcino’. Les Farnèse, 
parjures et traitres à l'amitié de Henri II, furent comblés de 
dons par Philippe : Octave, duc de Parme, venu à Bruxelles 
en février 4589, s'en retourna, au printemps, honoré de la 
Toison d'or et muni de lettres qui lui restituaient la forte- 
resse de Plaisance; bientôt son épouse, Marguerite d'Au- 
triche, fut nommée gouvernante des Pays-Bas *. Gênes 











‘ Bur cette cobue, voy. suriont les dépêches d’Androa de’ Nobili aux Anziani 
de Lucques, 4569, avril-mei, Bruxelles (Arch. d'Etat de Lucques, Ambascerie, 
187: orig.). 

* P. Thiepolo au Sénat de Venise, 4559, 2 a 
Venise, D. al Senato, Spagna ; chiffre orig } 

* Otlaviano Vivaldino aa due de Mantoue, 4559, (? février, Braxelles : « 11 
# ducs di Parma rene quatro di sono. » (Arch. d'Eat de Mantoue, Fisndrs ; 








il, Bruxelles (Arch. d'Etat do 
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recouvra la Corse, les Gonzague reçurent le Montferrat. 

I est pénible de le dire, dans catte distribntion que fai 
sait le maitre à ses serviteurs après la récolte, les premiers 
récompensés furent les deux plénipotentiaires français, 
Montmorency et Saint-André, qui avaient favorisé les inté. 
rêts de l'Espagne au cours des négociations. Le Connétable 
devait encore cinquante mille éus de sa rançon au due de 
Savoie : celui-ci, docile à sa propre gratitude et aux pri 
du roi d'Espagne, donna quittance à l'illustre prisonnier, 
Pour le maréchal de Saint-André, ce fut pis :: comme il 
n'avait pas encore payé un denier de sa rançon, lixée à 
soixante mille écus, Philippe II le racheta au duc de Bruns- 
wick, qui l'avait fait prisonnier, et le libéra gratuilement. 
Bien plus, Montmorency reçut en don une crédence d'ar- 
gent valant dix-huit mille écus, et le maréchal fut gratifé 
de quatre mille écus de joyaux. L'un et l’autre purent, 
comme on disait à la cour d'Espagne, « jouir plus tôt du 
fruit de leurs bonnes œuvres dans celte négociation de la 
paix »!. 

Au reste, pendant le mois de mai 1859, les plus fervents 
adulateurs du roi d’Espagne furent les princes français venus 
à Bruxelles. Henri 11 passait le printemps à Fontainebleau. 











gl. P. Thiepalo su Sénat de Venise, 459. 42 férrer, Brncele: «1 #7 
dues di Ve loppo csser state pd dif dal mest graremente ami 
Arras. fnëlmenie us peco rehavale à venutoin questa ei domenira passe 
SE st alquénto megllo ma non Go luito seno…» (Arch. de Venie, D. à 
Senato, Spaz — Canobio au card. de Ni 
jeri 8 Mu 0 et publico la duche me, sua surll. 

Bovernatrice di quesl{ Bu...» Le même, 19 mai : le méme à Paul IV, 11 mal 
«11 dues di Pérma pari hieri l'altro per Italia. » (Arch. vatic.. Prioci 
fol. 309, 34%, 480 ve: orig.).— Ban. Collini à l'arehidiners de Camerino: 539. 
30 mai. Parme : « Hierialle xx hore entro in Parma il 
lomando dalla Corte... (Arch. d'État de Naples, Carte 
fase. #i ont). Li. de Ferno au caci. de Napes. 
Arch. vatic., Principi, XI }. — Caligari & Commendont, 
1559, 20 mai, Rome (Arch. vale, Principi, XXII, fol. 8: org). 
a Miyeine on pe de Mentons, 139,» sv Brute 1 rares 
anto-Xndreu. quel si cra venuto à consigna qui per le eue progio 
Alto misso in lier, & non solo remicels Lo tagha be re OÙ LO A art. 
ma anchore suspella rualche presente nelle paris sun da, quest re de 
qualo era anchora prerione, conprato per S- Mu da! daca de Bronsr 

eh. de Mantoue, Fiendra : orig Thiepolo au Sénat de Veni 
Vavite Bronaiene 2 de ME dumatt/iternimente Cat Pa anti 6 ment de 
Saato-Andren por essor stalo prinipio ol Euon mezz> della tralañon dela 
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pace... » (Arch. de Venise, D. al Senalo, Spagni }. — Canobio à Paul 
4559, 44 avril, Bruxelles : « [1 ss duca di Sav lo dono di 50 m. se 
al contestabile che li duvea per resto della Leglia.… » (Arch valic. Principi. 
Al, fol 348 orig). — Guido, Benlioelio on due de Ferrars 1558, 8 avi. 








Fontainebleau (Arch. d'État de Modène, Francia : orig.). — Her. Srori 
due de Maniouo, 1369, 10 mai, Paris (Arch. de Mantote, Francis : on 
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Aussilôt après avoir revu ses plénipotentiaires, il désigna, 
pour aller recevoir de la bouche de Philippe 11 le serment 
de la paix, le cardinal de Lorraine, le maréchal de Saint- 
André et l'évêque d'Orléans, Jean de Morvillier. Ces trois per- 
sonnages devaient être accompagnés de « la fleur des princes 
de France » et, en particulier, de tous les seigneurs de la 
maison de Guise, François de Lorraine lui-même et son beau- 
frère, Alphonse d’Este, iraient à Bruxelles saluer Philippe Il. 

Pourlant, le vainqueur de Calais ne partit pas; il envoya 
seulement ses fils et ses frères. 11 agit ainsi peut-être par 
pudeur ou plutôt par crainte de laisser Montmorency seul 
avec son maître '. 

Le cardinal de Lorraine quitte Fontainebleau le 27 avril, 
passa trois jours-à Paris, d'où il partit le 1* mai, et se mit 
en route. À Cambrai, ville fronlière, il rencontra deux che- 
valiers de la Toison d'or, le marquis de Berghes et M. de 
Molembais, qu'avait envoyés Philippe II pour le recevoir?. 
Le 40, le cardinal arrivait à Bruxelles, salué par le duc de 
Savoie : il n'amenait avec lui que les deux fils de son frère 
François, Louis d’Este, second fils du duc de Ferrare, et 
Jean de Morvillier. Le reste de la troupe nombreuse des 
seigneurs français entra peu de temps après. Saint-André 
était à la cour d'Espagne, depuis les premiers jours d'avril. 
« Dans cette ville, on ne voit que des Français », écrivait 
l'ambassadeur de Lucques. De fait, il y avait là, outre les 
précédents, Louis, cardinal de Guise, le duc de Lorraine, 
gendre de Henri II, le duc d'Aumale, gendre de Diane de 
Poitiers, le duc de Nemours, dix évèques du royaume et 
beaucoup de « gentilshommes d'importance » *. 

Le 15 mai, Philippe II prêta le serment solennel de la 
paix. Ce jour et le lendemain, il y eut des réjouissances : le 
cardinal de Lorraine et sa troupe restèrent « émerveillés 
des caresses que leur ft le roi d'Espagne » ‘. Celui-ci dai- 





LL car Tres au. oërd de Napla 1559 29 rat 28 avi, D ar, 
Moret (Arch. valie, Principi, Xi, fol. 485, 413, 476; 


2 noble à Pal IV 680. mal, Bruxelles (Arch. vale Princil, XI, O3: 
orig). 


* Andrea de‘ Nobili 











Ansiani de Lucques, 4559, 11 mai, 14 mei, Bruxelles : 
Se orme per ques À vede alLro che Francesi…» [Areh. d'Etat 
de Lueques, |A lg Durnal der sogages de Phabppe 1 
(Coll dis Chroniques belges, Voyages des souverains t. 1Ÿ.ÿ 


+ O. Vivaldino eu due de Mantoue, 1329, 16 mai, HAS «Questu car 
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gna féliciter le prélat de « l’éloquence » qu'il avait mon- 
trée dans les négociations. Le 17, Lorraine partit pour 
aller visiter, pendant deux ou trois jours, la ville d'Anvers, 
en compagnie du prince d'Orange et du comte d'Aren- 
berg ‘. 

Mème devant le roi d'Espagne, par une piquente el triste 
rencontre, fut étalée la rivalité de Montmorency et des 
Guises. La maison de Lorraine semblait accaparer les hon- 
meurs du cérémonisl de réconciliation entre les deux rois. 
Or, le 48 mai, on vit arriver à Bruxelles, comme à l'impro- 
viste, l'un des fils du Connétable, Montmorency-Damville, 
avec une escorte de soixante gentilshomme. Tout le monde 
comprit que son père l'avait envoyé pour disputer aux 
Guises quelques-unes des grâces de Philippe II. L'amusant 
fut que Damville voulut aller, lui aussi, passer trois jours à 
Anvers?, 

11 semble même que Henri Il ait senti comme une aitrac- 
tion personnelle l'entrainer vers l'orbite du roi d'Espagne 
Sa dignité l'empéchait, sans doute, de se rendre à Bruxelles. 
Mais c'était de bon gré qu'il envoyail tant de seigneurs fran- 
çais saluer le fils de Charles-Quint. Avant même que le 
traité fût signé, il avait montré un vif désir de voir Phi- 
lippe I. Puis, par le duc de Lorraine, il le fit inviter à 
venir en France. Il pensait que son ancien rival accepterait 














dinale col resto restano maraviglisti delle carezre et banignità di questo re.» 
{Areh. d'Etatde Mantour, Fiandra. 1. — Canobio à Paul IV, 4559, 47 mai, 
Bruxelles (Arch. vatie., Principl, XI, fl. 347; org ). 

‘Ibidem. A. de Nobili aux Anziani de Lucques. 1559, 47 mai. Braxelles 
Lara Leman, Amhntcrie, FT :arg )— Journal age de Phippe 
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4559, #2 mai, Paris (Arch. de Mantoue, 
at de Venise, 4559, 25 mai, Bruxelles 
« Venne li &'orni passati M. di Anvills, figliolo secondo del contestabile. cou 
honoratissimia compagnie di forse sessanta gontilhomini tutti giovani quasi 
dell istesse clé di lui, rchissinemeute veslit…. Alcuni voglionu che. esseudt 


* Hore. Strorri au due de Mantou 
Francia; orig.. — P. Taiepolo au 


































venuto il card. di Lorers per nogatio, i1 Re Chse habbie manduto lui per cf 
cio di simplico visitatione, et sie slata trovata del contastabile che, habbit 
volulo haver anco la parte sus nell! ofllci et complimenti...» (Arch. d'Etat dt 
Venise, D. &l Senato, spagna ; orif. bio à Paul LV. 43 
Bruxelles : «A vu del presente gionse 

padre, per competensa clio ha con À R=-di L che veug! 
Sn cotmissini d'ltre imporianæ cho non por il dettoR= endands 
camino di fere grandi À figli per questa via...» (Arch. vatie., Principl, XL. 
fol 821 : orig). 


* 1. Alvaro au duc de Ferrare, 1539, 29 mers, Le Ferté-Milon: «Dicono 
che Re andarà & Cossi. ove atlenderà il Connestabile per saper quello che 
Fark de are iron 1 voñerai col Re Filippo » (Arch. d'Etat de Modèns Fran 
dia: org. 
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de prendre la route de terre pour se rendre en Espagne. 
Aussi bien, ne trouvait-on pas une bonne occasion de ren- 
contre dans le mariage d’Élisabeth de Valois avec Philippe, 
mariage ordonné par une clause du traité? Henri Il, sur 
cette espérance, fondait de grands desseins, — desseins de 
fêtes et d'amitiés, suivant sa nature un peu puérile. 

Mais l'Espagnol n'élait pas désireux de « caresses ». Après 
avoir réfléchi, il répondit que « l'usage voulait, non que les 
rois d'Espagne allassent chercher leur épouse, mais bien 
qu'on la leur amenât dans leur pays et dans leur maison ». Au 
surplus, dit-il, la voie de mer était plus commode que toute 
autre pour se rendre de Flandre en Espagne’. Déçus, les 
représentants de Henri 11 montrèrent un réel déplais 
ne ralentirent point leur empressement. On entendit les 
gentilshommes français, venus à Bruxelles, proclamer que 
leur maître, heureux d'avoir donné sa fille aînée comme 
épouse à Philippe Il, offrirait l'autre, — la future « reine 
Margot », — à l'infant Don Carlos”. 

En ce printemps 559, si glorieux pour la monarchie espa- 
gnole, le meilleur courtisan du roi catholique, c'était le roi 
de France. 

De retour d'Anvers, le cardinal de Lorraine rentrait à 
Bruxelles le 20 mai. Deux jours après, il partit pour la 
France et arriva le 27 à Paris, ou l'attendait Henri 11°. A la 
cour d'Espagne resta, comme ambassadeur permanent, 
Sébastien de L'Aubespine, qui naguère avait pris part aux 














* Le card. Trivuio au card. de Naples, 4559, 45 mai, Paris (Arch. val 
Principi. XI. fol. 382 ve: orig]. 

* b Thiepolo aa Sénat de Venise. 4559 30 avril, Braxelles : ik si he prepa 
rata la risposta de farsi alla instantia chetlovono far Francesi perehè S. MA pesst 
per Franz : cho li ro di Spagnë non sono mai slal solili di ander & trovar lo 
mogli. m8 di ferle sempre condur non solo nel pause suo, ma nella propria 
gne see. » [Arch d'État de Venise, D al Senelo, Spagne : ri. — — danobio 
à Paul 1Ÿ, 169, 17 moi, Druxelles (Arch. vtic., Principi, A, fol. HT ve; 
a). 

3 Canobio à Paul IV, 455 
fol. SA ; orig). 

+ O. Vivaldino au due de Mantoue, 1559, 21 mai, Bruxelles : «… Fra domeni 
et l'aliro si partirano tutti Françesi, apmsantati da questo re: ai card. di Lo. 
rena una credenzs d'argento di 14 m. seudi. 81 Contestabile un' aitra di 18 m. 
seudi. ul murischial Santo-Andrea, ollre h sua taglia, un zoye di & m. scudi..» 
{Areh. d'Etat de Mantoue, Fiandra : orig.). — Canobio & Paul IV, 1559, 8 mas, 
Broxelles (Arch. vaic., Principi, XI, fol 321 y : orig}. — J. AlVarotli an duc 
de Forrare, 1380, % mai, Paris (Arch. do Modène, Francia : orig |. — L* 
Formo au curd. de Naples. 4550, 20 mai, Paris [kreh, vauc. lrincipi 
To. 498 : org). — Here, Strozi au duc e Mantoue, 4359, 30 mai, Paris Arch: 
de Mantoue, Francis ; orig.) 
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négociations de la paix, « homme de grande répulation et 
plein de dignes qualités »'. 

L'allégresse que montrait la cour de France ne cacha pas 
au regard de l'Europe la réalité. Partout, et en Italie plus 
qu'ailleurs, le traité du Cateau-Cambrésis fut estimé comme 
la victoire définitive de la maison d'Autriche. Le grand mot 
de réconciliation universelle et chrétienne ne troubla nulle- 
ment, dans l'esprit des politiques elairvoyants, la vision 
lucide d'un fait étonnant : à savoir que, d'un coup, le roi 
de France, non seulement avait abandonné ses conquêtes et 
celles de son père, parmi lesquelles des terres françaises, 
— car, pour bien juger le traité, il faut ne pas oublier que 
Henri Il reslituait. en decà des Alpes, la Savoie. la Bresse, 
le Bugey. le Valromey, la Maurienne, la Tarentaise, la 
vicairie de Barcelonnette, le comté de Nice, et rumenait au 
Var la frontière de son royaume *, — mais encore, par une 
générosité, à notre avis, beaucoup plus grave, avait renié 
ous les droits, prétentions, occupations que les diplomates 
et les juristes français défendaient depuis soixante-di 
C'était comme un démenti solennel infligé à la politi 
aux efforts de quatre règnes. Quelle leçon pour ceux qui 
avaient eu foi dans la fortune et dans la protection de la 
France! À Rome, le 20 avril, quand arriva lesecrétaire Bou- 
cher, portant les clauses de la paix, tous les Français, quise 
trouvaient dans la Ville éternelle, se montrèrent atterrés : on 
ne put même tirer d'eux un mot de commentaire sur cet acte 
invraisemblable*. Les Italiens amis reçurent avec stupeur les 
lettres qui annonçaient l'abandon par la France de sa poli- 
tique traditionnelle. 











‘ Canobio à Paul IV, 1559, 17 mai, Braxelles (Arch. vatic.. Princii, Xl 
fol. 48: orig ). — Correspondance de S6b. de Leubespins, 4559, mai, Brarelles 
(BIbL. nat,, m8. fr. 6644, passim ; orig.). 

* Art. XXXV du traité. D'après l'expédition originale qui se Lroure aut 
archives d'Etat de Turin. 

* Lo card. Trivukrio eu card. de Naples, 4559, 9 avril, La Pert-Miloo : 
«M. Buccier stamane ë to spedilo de 8. MA Cms per Roma coa le capitt- 
lalioai della pace...» (Arch. vatic.. Principi, XI, fol. 455 ; orig }. — Ascanio 
Celso au card. Farnèse, 1339, 8 avril Rome (àreh, d'Etat de Naples Carte Far 
ig). — Luca Contilo au card. Farnèse, 1359, 8 avril. Venise 
C. Farz., fascio 67, fascie. C: — Caligari à Commen- 
il, Rome: « AI #)'arrivo M. Busse, segrelario di S. Ma, con 
di tuile le puce...» (Arch. val. Prineil. XXI, fo, 49 © 

jus au card. Farnèse, 4530, 46 avril, Rome : e… La part 

da li Franeaai sn0 resiati confnsi.» par Toro chel eloro 
portato tropo libéral», 6 si vergognano di parlare.…v (Arch. de Naples. C. 
Farz., fasci nuovi, Il; orig. 
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Tandis que Philippe II jouissait de cette révolution euro- 
péenne, dont l'ampleur, à vrai dire, dut l'élonner lui-même, 
le roi de France était heureux, comme un malade libéré qui 
recommence sa vie. Parmi la ruine de ses efforts passés, il 
regardait l'avenir avec une joie sereine, inconscient de sa 
défaite : tous ceux qui l'approchèrent alors remarquèrent sa 
bonne humeur. Il ne faut pas s'en élonner. Henri II ne 
voyait pas le traité comme nous le voyons ni comme le 
virent les vieux pécheurs de la diplomalie. Lui, il se trou- 
vait converti : loin d'éprouver de l’amertume, il était fier 
d’avoir fait un si beau sacrifice. 11 avait hâte de quitter ses 
erreurs, de liquider la politique italienne pour vivre avec 
de nouvelles pensées. Ces pensées, elles étaient occupées 
d'abord par l'aitente des fêtes, des mariages dont il prép 
rait la splendeur : premier jouleur de sa cour, il allait ofrir 
aux princes et ambassadeurs de l'Europe le spectacle d'un 
grand tournai ; il regrettait naïvement que Philippe II ne 
voulût pas y assister. Mais la préoccupation qui remplissait 
alors toute sa conscience de roi, — cette conscience qu'il 
écoutait plus que ne fit aucun des Valois, — elle visait la 
réforme intérieure du royaume et, avant tout, l'extirpation 
de l'hérésie. 

En 1562, le catholique Soriano, l'un de ces diplomates 
vénitiens qui ont été, avec les Florentins et les Comlois, les 
plus subtils connaisseurs d'hommes qu'ait enfantés la 
Renaissance, résumait en quelques mots la dernière histoire 
de Henri II : « Ce roi ayant découvert, bien que tardive- 
ment, le péril où le mettait l'hérésie, fut contraint, pour ne 
pas perdre complètement son autorité et l'obéissance de ses 
sujels, de faire la paix avec le roi Philippe à de très graves 
conditions et de consacrer toute sa pensée à éteindre ce 
grand fou qui brûlait de toutes parts. Mais il mourut au 
début de l'exécution‘. » Dansles derniers mois de sa vie, 
Henri II se montra le « catholique » le plus généreux de la 
Chrétienté. C'est lui qui donna surtout au traité de 1559 le 
caractère d'une réconciliation des princes catheliques contre 
l'hérésie. La maison d'Autriche n'avait pas de péchés à 
racheter. Toujours Charles-Quint avait su méler, dans la 
conduite de sa politique, les prétentions de l'orgueil impé- 

















“ Albert, Relazioni…., {* serie, L. IV, p.430. 
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rial à la défense rigoureuse de l'orthodoxie. Quant à Phi- 
lippe IE, il ne ft qu'accentuer les procédés de son père, en y 
ajoutant la fourbe habilelé que lui suggéra Granvelle. Dans 
l’histoire de la monarchie espagnole, letraité du Cateau-Cam- 
brésis n'est qu'une élape glorieuse sur une routedroite: il n’y a 
pas là de tournant. Au contraire, cetactesignifieunrevirement 
complet de la politique extérieuredes Valois, politique jusqu’a- 
lors réaliste, que font dévier subitement des scrupules reli- 
gieux: l'abandon de l'alliance avecles Luthériens d'Allemagne 
et avec le Turc, tel est letrait le plus saillant de ce changement. 

Chengement qui fut bien l'œuvre personnelle du roi. 
Henri 11, depuis la bataille de Saint-Quentin, avait réelle- 
ment gouverné et pris lui-même, souvent malgré les Guises, 
les plus graves résolutions. Dans son esprit, sous l'effroi des 
manifestations protestantes de l'année 1558, s'était opérée 
une conversion, dont on ne saurait exagérer l'efficacité. A la 
suite du traité se forma, entre les princes de la communion 
catholique, une sorte de fédération contre l'hérésie. Jus- 
qu'aujourd'hui, les historiens ont attribué au roi d'Espagne 
l'initiative de cet accord religieux. L'opinion traditionnelle 
n'est que partiellement vraie. Philippe Il et ses ministres 
parlèrent de l'hérésie surtout pendant les négociations : ils 
cherchaient àinlimider leur adversaire par cel argument de 
bons apôtres. Mais, une fois la paix conclue, Henri Il prit l'ini- 
tiative de la politique catholique, avec Le zèle et l'entêtement 
qui lui étaient propres. Les lémoins les plus sûrs l'affirments. 

Le 1** avril 1559. deux jours avant que le traité fût défi- 
nitivement signé, le cardinal Trivulzio, légat, avait félicité 
le Roi de cet accord, qui rendait à la religion le service des 
princes fidèles. Henri Il avait répondu qu'emptché, depuis 
longtemps par les guerres, de sévir contre l'hérésie, il vou- 
lait désormais vouer au salut de la foi son activité. Les 
Guises, la reine Catherine, la duchesse de Valentinois firent 
à Trivulzio la même promesse. Diane lui déclara qu'elle 
emploierait toute son influence à « purger le royaume de 
l'infection de l'hérésie »*, Le nonce du Saint-Siège à 























« Parmi les sources imprimées qui confirment les documents que nous 
allons citer, voy, La Place, éd. Buchon, p. 43, ot les Acta lumulluum gallica- 
norum, publ. par H. Ilavsen (Rev. hist. t, CII, 4941, D. 72) 

* Le card. Trivulrio au card. de Naples, 4559, 4 avril, La Ferlé-Milon {Arch. 
vatie.. Principi, XE, fol, 429-430 ; or.) 
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Bruxelles, Gian-Francesco Canobio, transmit au pape PaulIV, 
le 17 mai 1559, les renseignements suivants qu'il tenait du 
confesseur même de Philippe II : « Le cardinal de Lorraine, 
au nom du Très-Chrétien, a prié et exhorté avec grande ins- 
tance et piété le roi d'Espagne afin qu'il s'emploie à extirper 
l’hérésie de ses États. Le cardinal a déclaré que Sa Majesté 
Très Chrétienne ne veut plus désormais s’oceuper d'autre 
chose dans son propre royaume et que déjà elle a interdit de 
séjourner sur son territoire aux voyageurs qui ne pourront 
exhiber une altestation authentique de leurs bonnes vie et 
mœurs, attestation émanant du prince ou du magistrat des 
pays d’où ils viennent. En outre, le cardinal a conseillé au 
roi d’Espagne de prèler ses troupes au duc de Savoie pour 
conquérir Genève, promettant que, de son côlé, le roi de 
France fera de même. » Ce projet contre Genève, « capitale 
et refuge des héréliques », élait déjà ancien. Pendant le 
mois de mai 1559, l'ambassadeur français à Bruxelles, Sébas- 
tien de L’Aubespine, déploya de grands efforts pour le faire 
accepter par Philippe Il, et le représentant du duc de Savoie 
à Milan déclarait à qui voulait l'entendre que son maitre, 
aussitôt remis en possession de ses ctats, attaquerait Genève 
avec le concours de Henri 11°. 

Ainsi, le roi de France s'efforçait de donner à son propre 
zèle pour la religion une ampleur internationale. Or, Phi- 
lippe II commençait de trouver excessifs les pieux mouve- 
ments de son nouvel ami. L'Espagnol n'était point si 
mystique qu'il voulût sacrifier à la religion ses intérêts 


: Canobio à Paal IV, 4559, 47 mai, Braxelle : «Il card. di Lorene ha cshor. 
tato ét pregalo con molla instanza et rielà questa Mu, a nome del Ch=+, all 
estirpatione dell heresie nelli stat subi, dicendo che 8. Mu Chu non vuol 
hora atendere ad altro nel suo regno où cho digié hà dato ovine che si pr 
Bbisen Ve mansion® nel suc FHgn a quel enr capiteranno Sens Hedr 8t 
ostinvai mutenie! delle Vila ebcostm Toro dal principe à magistrat di quel 
Faogo di dove partiranno : et hà persuso ancore $. Mu a grestare forte al 
duc di Savoie per la conquisia di Geneve, promeliendo che 1 Chw fera IL 
médesimo. Hierime lo dise il Padre confesaoro.» (Arch. vatic., Prinepl, XI, 
fol. 817-H8 ; orig.). 

* P. Thiepolo au Sénat de Venise, 15:9, 28 mai, Bruxelles: « lo sento ragi 
par sssui, et ultinemente de un nepote dell’ ambasciatore di Franza, che faci 
ments 8 fard la impresa di Gcnevra subito chel daca [ui Savon] si nLorato 
in steto. per lever qulla sedia el commodità di refugio ai heretici di Franze, 
Paoël Go ae GE, poisse eimer came Li Aus OV guurre inpariante à 
(Areh. d'Etat de Vonieo, D. al Senato, spagnai chifre oc — Ippel Oro 
card. Farnèse, 1559, 19 mai, Milan (Arch. d'Etat de Naples, Carte Farnes 
fasci nuovi, V: orig). — CL. les extraits de la Chronique de François de Boni- 
vard, publ: par H. Bonoisn (Bibl. de l'Ec. des Chartes, 1845146, p. 336). 
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politiques. Il voyait, avec une crainte particulière. se 
dessiner un projet d'intervention contre les protestants 
anglais. 

Henri II s’intéressait beaucoup au rétablissement de la foi 
catholique en Anglelerre, à cause de l'agitation que provo- 
quaient les calvinisies dans le royaume d'Écosse, devenu, 
depuis un an, par le mariage de Marie Stuart, le royaume 
du dauphin François. Une des dernières leltres de Henri Il, 
adressée au pape Paul IV, le 29 juin 1559, est pour supplier 
le pontife de joindre ses efforts à ceux des Français contre 
les calvinistes d'Écosse : on y voit quelle passion religieuse 
s'était emparée d'un prince naturellement débonnaire. 
« Nous ne voulons épargner aucun effort, dit le Roi, pour 
soutenir et défendre la cause de Dieu, bien que nous soyons 
à peine sorti d'une longue guerre pour entrer dans la paix. 
après avoir supporté une dépense incroyable, comme cha- 
eun le sait », et il annonce l'envoi d'une armée française, 
« d'une multitude, s'il est besoin », pour détruire « la secte 
d’Ecosse ». Quel tableau il peint des désordres de l'hé- 
résie! 





« Les prélats et les gens d'Église se voyant en liberté de mal 
faire, sans être aucunement exhortés ni repris par leurs supé- 
rieurs, non seulement ont continué, mais ont augmenté de mal 
en pis leur triste et deshonnête vie : ils tiennent avec eux, en leurs 
maisons, des concubires qu'ils regerdent comme leurs épouses 
légitimes ; la plupart d'entre eux suivent les nouvelles sectes, 
adoptant les doctrines fausses, réprouvées et contraires à notre 
sainte foi el religion. De même agissent presque ous les grands 
seigneurs et les gentilshommes du pays : ils prennent chez eux 
des précheurs apostals, imbus de l'érudition ou doctrine de 
Genève, pour induire le peuple à suivre leurs damnables erreurs 
et hérésies, d'où il résulte que la majeure partie de ce peuple est 
tout infectée et comme perdue. Les uns et les autres ont pris les 
armes el formé de grandes compagnies, avec de l'artillerie, pour 
contraindre tout le monde à épouser leur secte : ils ruinent les 
églises et les monastères, profanent les choses saerées, brülent 
en public les images des saints, leurs reliques vénérables et leurs 
ossements, ils ont fait délerrer les cadavres des rois d'Écosse. les 
ont brûlés el réduits en cendres, ils ont changé l'habit des reli- 
gieux et des religieuses pour les séculariser et les contraindre 
d'abandonner leurs ordres et professions, ils menacent en 5 
vantant de courir sus à la reine douairière et à tous ceux qui w- 
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draient les contredire et les empêcher de s'unir dans leur nouvelle 
loi : les cruels barbares ne sauraient faire pis!. » 


Ces intentions du roi de France troublaient, depuis quelque 
temps, les Anglais ?. Leur jeune souveraine Elisabeth, mon- 
tée sur le trône récemment, ne s'inquiétait guère de séduire 
les princes étrangers, et par surcroît, hérétique imprudente, 
elle était dénoncée à Rome comme une « fille de Satan ». 
On pouvait eraindre que le Pape, en la condamnant solen- 
nellement, ne poussit sur l'Angleterre une armée catholique 
dont le gros serait formé de contingents français. Henri II 
avait bien envoyé à Londres, pour recevoir d'Elisabeth le 
serment de la paix, une ambassade présidée par le fils aîné 
du Connétable, mais, dès le mois d'avril 1559, on savait que 
le roi de France préparait une expédition « catholique » pour 
extirper la secte anglicane *. Philippe Il s’opposa de toutes 
ses forces à ces projets trop confessionnels. Résigné de force 
à n'être point le souverain de l'Angleterre, il était bien dé- 
cidé à ne pas souffrir que la dynastie de Valois s'emparât, 
sous prétexte de religion, du trône que lui-même avait 
perdu. Or, si le pape déclarait Élisabeth « bâtarde et héré- 
tique », comme il était à craindre, ce trône reviendrait de 
droit et de fait à Marie Stuart et partant au dauphin Fran- 
gois. C’est pourquoi le roi d’Espagne résolut d'envoyer à 
Rome le cardinal Pacheco, avec mission de défendre auprès 
du pape la cause d’Elisabeth quant à l'orthodoxie *. 

Philippe II résista de même au projet d'une expédition 
contre Genève. En tout cas, il ne voulait point y collaborer. 














#59. 29 juis, Paris (Arch. valic., Cast. S. Angelo, 
IV, capsa 3, n° Ÿ: trad. orig.). 
{ "Kertyn de Lettonhore, Relations politiques des Payo-Baset de l'Angleterre, 

LPS 

Le dauphin François et Marie Stmart à Elisabeth d'Angle’ 
Paris (Bibl. mat, coll. Moreau, t. 17, fol. 267 : copie). — L'£v. d'Aq 
sippe I, 1569, 6 mai, Lorures (elaons politiques des Payr-Bas et ü 
érre, LI, p.28. 

+ P. Thicpolo au Sénat de Venise. 4559, 23 avril, Bruxelles : « Qui si tome 
grandemente chel lontelice, haventie poco à bene, bon procuri di disturber la 

con là oseusione delle cose di Ingilterra, come facilmente potrebbe 88 
Sechiurise La Regina basarda et heretfca et i regno appartener alla Rogina 
Delfua, perchè Francesi gudicareblono haver giustissim causa di enderlo 
& conquistare, el questa Ma sarebbe astreLia à lasciar perder quel 
Come certo si Liene che si perdarebte, mancndo di forterse, di 
Gonsiglio, d di rnmovar la guerre...» (Arch. d'état de Venise, 
Spagra : chiffre orig.). — CI. Relalios politiques des Pays-Bas el de l'Angle- 
Lerre,t. 1, p. 533 et suiv. 
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La situation de son trésor, de son armée et de ses peuples 
lui défendait d'ouvrir une nouvelle guerre. Dès l'automne 
de 1558, le duc de Savoie ayant prôné ce dessein, Granvelle 
lui répondit sèchement que, puisque l'on faisait la paix, il 
fallait s’y tenir et qu’au demeurant les Suisses étaient assez 
« frais » pour repousser les envahisseurs. 

Ainsi, les deux grands princes de communion romaine 
entendaient fort différemment la pratique de l'alliance catho- 
lique, dans le domaine de la politique internationale. Mais, 
à défaut de l'extermination européenne des hérétiques que 
rêvait Henri II, restait la répression particulière à l'intérieur 
de chacun des Etats. 

Il y avait là de quoi occuper le plus beau zèle. Malgré la 
persécution qui avait suivi les affaires de la rue Saint-Jacques 
et du Pré-aux-Clercs, malgré l'arrestation bruyante de Fran- 
çois d'Andelot, neveu du Connétable, la Réforme protes- 
tante s'était développée en France avec une ampleur que les 
historiens n'ont pas soupçonnée. Un témoin catholique bien 
informé écrit en novembre 1558 : « Tout Paris et même 
toute la France sont pleins de Luthériens : si le Roi n’y pour- 
voit promptement, son royaume deviendra pire que l'Alle- 
magne!, » Un autre témoin déclare, au mois de mars suivant: 
« Si le Roi ne forme pas une bonne armée pour châtier cetie 
maudite secte, il risque de perdre son trône*. » L'homme le 
ux instruit des affaires du royaume, le cardinal de Lor- 
raine, avoue : « Plus des deux tiers des habitants de h 
France sont devenus luthériens *. » Aussi bien des symp- 











+ Cristoforo Castellelti au duc 
met la sua santa mano che qui 
Brandissimo bisogno, percioche Lulla Parigi el anco Lutin la Francie 4 iris 
di Luterani, e so iI Re non li provede € Losio, tullo questo regno diveré pet. 
gio cho la German. Si che il Re, cosi vero cristiano come eglf mostra Leone 
ali per lalo lo tenghino, le mette conto ad secordersi, si per la. quele di 
quel popol et sr estirpe questa de Dio maledett el 8, MA à br 
nissimo cristiano cL buon fgliuolo di santa madre Chiesa. » (arch. d'État le 
Mogène, Franciu ; orig.). 

* 1. Alvarolti au duc de Ferrare, 1558, 25 mars, La Ferté-Milon : « In queslo 

mo mEno questa somenza at pesto va ogni di molliplicando. di 
che S. MA sur vgnimolo lurzat di faro una buona armala per cuslipare 
questa maladetta selta.…. » (arch. de Mudène. Francia : orig }. 

? P. Thicpolo au Sénat de Venise, 1559, 9 avril, Bruxelles : « Qui si tienc per 
cosa éerla S. Chme MU sia suta astrellafar quesla pace piu dal travaglio che 
16 davano le euse della religlone che da alcun' alto sua bisouno. Et un sigaor 
nonorëto di questa corte mi à ditto harer sentito dla proprix bocca el car- 
dinal di Lorena che più di dûf terzi della Franz sono fatti Luterani. EL ils 
duca d'Alve, ragionando in questo proposito, mi disse che queslo sers re[di 
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lômes inquiétants apparaissentils. Au début de 1559, de 
nombreuses familles de la ville et du pays de Meaux s’en- 
fuient à Genève, abandonnant leurs maisons et leurs biens. 
Cet exode entraîne l'évique de Nevers lui-même, Jacques 
Spifame*, En Normandie et en Poitou, dans ces riches pro- 
vinces qu'a épuisées l'impôt, des bandes armées commen- 
cent à courir la campagne, attirées par l'opulence des 
grandes abbayes. Là même, comme en Limousin, en Sain- 
longe, en Guyenne et en Gascogne, on célèbre publiquement 
le culte réformé, et des rixes éclatent entre les partisans 
des confessions ennemies. Ces manifestations religieuses se 
confondent, au regard du Roi, avec l'anarchie profonde 
qu'ont produite, dans l'organisme du gouvernement, tant 
d'abus exercés, depuis cinquante ans, pour soutenir à tout 
prix la guerre extérieure. Henri 11, ramenant son aiten- 
tion sur la politique intérieure, y voit tout à réformer, 
administration, justice, finances. Des guerres d'Ilalie, seuls 
les officiers de finances sortaient enrichis. Montmorency, 
revenu à la cour, constata des irrégularités, fit une enquête 
et découvrit que les receveurs et trésoriers avaient détourné 
plusieurs millions de livres *. 

Henri II voulait commencer les réformes nécessaires par 


Spagna] po maglio che tri sapere in quel termine ai itrovi la Franze quanto 
ARS ne Eurehee ge lbitence voie der cree & quel 1e Der Qu 
rispotto domandsvano la sus protettiont, haveria possuto fuclissimamente 
metter la Frauza ia soma coufusione & rovina. Onde si crede che unllar 
manie quosle duo Mu siano par procurec GoD ogni ro potor shol Conciio ai 
is. » (Arch. de Venise, D. al Éenato, Spagna + chilre orig.) 

. 4280, 48 mal, Paris (Arch. de Vanito, 









an Sénat de Veni 
francis, 3 orig.) 
D Tuos, L. XXI ; La Poreuxièae, L. VIII ; Buuuxown, Historine sui lempo- 








3 G. Raviglio an due de Ferrare, 4358, 5 mai, Paris: «In Normandis si 
vanno di giorno scllevando Lulerani, et per ultimo si à inteso che in Pitien: 
armata mano sono andati alli monasteri et eucciatone { frati ét monache et 
<e hanno abbrucciaio ogni cos senza plelà eL sen Limore di Dio...» (Arch. 
d'Etat de Modène, Francia : orig-). — Le due de Ferrare tait seigneur eng 

ste d'ane grande partie de la Busse-Nommandie, — G. Michioli au Sénat de 
Venise. 1389. 45 mat. Paris: … Dà l'nteader vgoi di che le Bassa Normand, 
 naese di Poytu, di Limosi el di Xantis (L quasi Lula la Ghiena ct Gascogne 
essereil liberamente il r1to luterano, con esser in aleuni 1ochi sUati ammezzatt 
predicatori, rovinale l'imagins et cowmessi molli vccessi intorno al Sacra- 
iento. Che sarà causa che, dopo falle le nozze et seguite le resututioni per la 
eapitaletione della pace. S. Musi rivulgeri a quelle parti. como hà deliberato, 
ver provvedervi principalmente, sicome fra anco al riordinar insieme con 
Fasa sua le coso della gi lutlo quelle delle finanze con questi 
Reeviton el thesorieri, dicondosi pubblicamente che, dopo l'absentia del Con- 
estabile, non si Lrova conto di parecchi million (Arch. d'Etat de 
Yenise, D. al Senato, Francia, 3 ; orig.). 
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l'extirpation de l'hérésie. Le cardinal de Lorraine l'avait 
annoncé à Philippe Il. Et, de fait, aussitôt après la conclu- 
sion du traité, le Conseil des Affaires délibéra presque 
chaque jour sur les mesures de répression religieuse. Le car- 
dinal Trivulzio, légat du Saint-Siège, écrit alors de Paris: 
« Le roi montre un très ardent désir de réparer les nombreux 
désordres de son royaume et presque chaque jour il en parle 
dans son Conseil des Affaires : il déclare vouloir commencer 
cette réforme par le châtiment et l'extirpation des héré 
tiques. Je crois également que Sa Majesté suppliera le pape 
de réunir un concile, car elle paraît le désirer beaucoup!. » À 
peine revenu des conférences du Cateau-Cambrésis, le cardinal 
de Lorraine se rendit au Parlementde Paris : « L'opinion du 
Roy, dit-il, a esté de faire la paix à quelque prix et condition 
que ce fust, pour de là en avant vacquer plus à son aise à 
l'extermination et bannissement de l'hérésie de Calvin‘. » 
Le 2 juin 1559, parurent à Ecouen des lettres patentes, 
qu'il faut citer tout entières : c'est la déclaration de guerre 
de Henri Il aux Protestants. Le Roi écrivait à ses officiers : 

« Chascung a peu veoyr et congnoystre que, despuys 
nostre advènemeni à la couronne, Nous avons tousjours eu 
en singulière recommandation l'extirpement des hérésies et 
faulses doctrines et comme Nous y avons travaillé, quelques 
affayres etempeschement de guerre qui nous soyent surve- 
nus : lesquelz, touteffoys, ont esté si urgens et pressés qu'il 
ne nous a esté possible y donner l'ordre et provision que 
Nous avons sur toutes choses continuellement désirée; mais 
ayans eslé contraints dissimuler el temporiser pour quelque 
temps, à nostre très grand regret et desplaisir, les sectateurs 
et inventeurs desdites hérésies et faulses doctrines, qui aupe- 
ravant s'estoyent retenuz et longuement nourris en leur 
maligne volonté secrètement et couvertement, comme feu 
soubz la cendre pour après manifester la chaleur plus vic- 
lente, se seoyent depuys quelque temps, avec artifices, 











‘ Le card. Trivulzio au card. de Naples, 4819, 20 avril, Moret: « Questa 
mostra un érdentissimo desideria di voler rassettere molti disordini del 
regno, et quasi ogni giorno ne ragiona nel Consiglio suo degli af 
questo negotio. dire di voler dar principio col cestigo et estirpetione del 
heretici. Crodesi parimente Fa sis par vapplicara N. Sr d'un Concili. 
mostrandoells di desideraro grandomente.s (Arch, vate., Principi, Xl ol. 16 
org). 


*E. Pasouen, Œuvres, t. II, pp. 78 et 450. 
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inductions et persuasions d’aulcuns malheureux prédicans 
de Genève, tout en ung coup eslevéz en plusieurs lieux et 
endroicls de notre royaulme par turbes et nombres si effré- 
nés, commettans tous les scandales qu'ilz ont peu et peu- 
vent penser et imaginer, au préjudice et cohtemnement de 
nostre sainte foy et religion, qu'il est plus que requis et né- 
cessayre de repoulser et reprimer ceste violence par une 
aultre plus aigre et avec la force qu'il a pleu à Dieu nous 
mectre en la main, car Nous ne sçaurions miculx l'employer 
ny exploicter que en ung tel effect que cestuy-là pour fayre 
chose qui luy soyt agréable, nous ayant lout à propos octroyé 
le bien de la paix tant désirée, laquelle Nous ne voullons 
aulcunement estre troublée par les damnées entreprises des 
hérélicques ennemys de nostre dite foy et religion. A ceste 
cause, en attendant que Nous puyssions sur ce donner la 
provision nécessayre en telle importante affayre, — que 
Sera si tost que Nous aurons faict ce que Nous tenons pour 
l'exécution du traicté de ladite paix avec nostre très cher et 
très aymé bon filz et frère le Roy Catholicque, — Nous 
avons advisé d'envoyer par les provinces, gouvernemens, 
bailliaiges et seneschaulcées de nostre royaulme certains 
bons ct notables personnaiges pour procéder à l'expulsion, 
punition et correction desdits héréliques. À quoy Nous 
voulons et désirons que vous et aultres noz juges et officiers 
provinciaulx leur levez main et leur donnez toute l'ayde, 
port, faveur et assistance dont serez requis, avec main forte 
et armée si besoing est, par convocation et assemblée de nos 
ban et arrière-ban, prévosts st nos mareschaulx et leurs 
archers, en sorte que la force et authorité nous en demeure. 
Avec c Nous envoyerons et ferons tenir sus les lieux et 
endroicts que besoing sera quelque bon nombre de nostre 
gendarmerye pour s'en servir au besoing. Et n'oublierez 
aussi de vostre part à faire toutes les diligences requises 
pour la vérification et capture desdits héréticques, secta- 
teurs et inventeurs desdites faulses doctrines, de quelque 
qualité et condition qu'ilz soyent, pour procéder à l'encontre 
d’eulx en ensuyvant nos ecditz el ordonnances. Mays gardés 
en cest endroict de n'user d'aulcune acception de personne, 
dissimulation ou connivence, ainsi que Nous avons esté 
advertiz que auleuns de voz semblables ont faict et font ordi- 
nayrement, comme estans eulx-mesmes du nombre de ceulx 
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qui doibvent estre recherchés et puniz pour ce erime : aul. 
trement, et là où Nous en aurions aulcun sentiment où 
advertissement, vous estes asseuréz que vous seriez des 
premiers ausquels Nous nous adresserons pour vous fayre 
punir et chastièr, affin de servir d'exemple aux aultres. El 
nous advertissant ordinayrement des dilligences que vous 
ferez et comme passeront les choses en vostre jurisdiction et 
ressort pour le regard du faict de ladite religion sans riens 
nous dissimuler. Car tel est Nostre plaisir!. » 

Cet acte ne laissait aux Prolestants d'autre issue que la 
fuite ou la révolte. 

Henri Il, de lui-même, s'engageait hardiment sur la voie 
sanglante. D'ailleurs, on l'y poussait fort. 

Dans la foule catholique de Paris régnait un sentiment 
croissant de terreur. Par suite de révélations surprenantes 
touchant la diffusion secrète de l'hérésie, le peuple, qu'exci- 
taient les prédicateurs, devenait fiévreux. A l'époque mème 
où fut conclu le traité du Cateau-Cambrésis, un fait décou- 
vrait, à Paris, l'énervement de la population. Deux personnes 
y furent massacrées pendant un sermon, l’une pour avoir 
murmuré, l'autre simplement pour avoir tenté de secourir 
son ami*. Or, le Roi ressentait fortement les impressions 
collectives et ne réistait guère à l'entrainement : toutes ses 
entreprises, les plus folles surtout, comme la guerre de 
Sienne et la guerre des Carafa, montrent son esprit soumis 
à l'opinion d'autrui. 

A vrai dire, les plus dangereux ennemis de la Réforme 
protestante se trouraient à la cour. Il y avait, parmi les con- 
seillers, beaucoup de gens intéressés à la répression de l'hé- 
résie, courtisans avides ou endettés, robins prompts augain, 
officiers de financessans scrupules. Les favoris, Diane de Poi- 
tiers et le maréchal de Saint-André, apporlaient dans cette 
affaire des sentiments aussi bas que furieux : ils désiraient 
étouffer les voix imprudentes qui s'élevaient depuis longemps 
contre l’immoralilé de leur fortune. D'autres adversaires de 
l'hcrésie, tout aussi violents, étaient pourtant plus honnêtes 
d'intention. Les Guises avaient toujours représenté la stricte 





après es expéditions congerrées aux Archives d'Etat de Borno et de Za- 
ricb ste Frantrelchie = C Némoires de Castelnau, LI. Ch. 


*F. Hotman à Calvin, 1559, 4 kal. aprilis, Strasbourg, cité per R. Daresle 
dans Revue hislorique, L II, p. 20. 
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orthodoxie romaine. À leur zèle, il est sûr, se mêlaient beau- 
coup d'intérêts, mais, décidément, rien n'empèche de croire 
leur foi sincère. D'ailleurs, au printemps de 1559, leur 
influence sur Henri Il était assez diminuée pour qu'on ne 
leur attribue pas toute la responsabilité des mesures prises 
contre les Protestants. Le vrai chef du gouvernement, c'était 
alors Montmorency, et rien ne se put faire sans son consen- 
tement. Le crédit que possédait encore la maison de Lor- 
raine, elle l’exerçait per le dauphin François et par la « rei- 
nette » Marie Sluart, enfants chers au Roi, l'un et l’autre, il 
est vrai, fort excités contre les calvinistes qui troublaient 
V'Écosse'. Même, Henri Il était encouragé à la violence par 
quelques hommes dont on ne peut contester la droiture et l’in- 
telligence. Tournon nous paraît le plus remarquable de ces 
hommes. Informé des mesures ordonnées contre les héré- 
tiques, le cardinal écrivait à son maitre : « Sire, chacun 
espère et présume que Votre Majesté n'a pas fait un si beau 
et saint commencement pour ne le parachever comme il se 
doit, car, autrement, il vaudrail mieux ne l'avoir point com- 
mencé. On peut voir aisément que c’est une œuvre venant 
de Dieu, attendu que nous avons nouvelles que le Roi ca- 
tholique a fait faire de grandes exéculions en Espagne et 
de dogmatisans et de gens de grosse maison, sans avoir 
égard qu'à réduire les choses comme un bon prince catho- 
lique doit . Qui est bien signe, sire, que tout ainsi que 
Dieu vous a voulu unir par bonne paix el alliances si 
proches, il faut espérer que vous le serez encore plus à vous 
accorder pour la conservation de son honneur et de sa sainte 
foy*. » À suivre de près la carrière de Tournon, sous le 
règne de Henri Il, il est impossible de ne pas reconnaitre la 
capacité de ce ministre. Il a souffert, dans la tradition his- 
torique, de son attitude cruelle à l'égard des Protestants, et, 
de vrai, cette attitude surprend et désoriente le spectateur 
moderne. Comment un esprit aussi pénétrant et averti, tout 
hostile qu’il fut aux doctrines de la Réforme, n’a-L-il pas 
senti les pures intentions qui protestaient contre les hontes 








Canobio à Paul1V, 1559, 4 avril, Bruxelles (Arch. vati 
Sur l'Écosse « guisardo», ef. A. Hecuuan, 
1 pe 50. 


"Le curl, de Tournon au rob, 4559, 9 juille. Bagni di Lacca, publ. par 
G. Ris, Lettres et Mémoires d'Estat, | 1l, p. 06808. 
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de la Renaissance dégénérée ? La vérité, c'est que la religion 
des hommes de ce temps ne répondait pas à l'image qui 
nous est familière. Peu mystiques, leurs croyances s'étaient 
durcies sous le poids de la « raison d'État » et de la « raison 
monarchique », qui régnaient tant dans le domaine religieux 
que dans le domaine politique. L'hérésie, à leur regard, 
c'était non la « réforme », mais la « rébellion ». Surtout, 
nous avons acquis une sensibilité et une intuition sympa- 
thique que la plupart des gens de la Renaissance ne possé. 
dèrent à aucun degré. 

Enfin, depuis quelques années, Rome donnait l'impulsion 
aux mesures contre les dissidents. Les principes de l'ortho- 
doxie pontificale étaient défendus surtout par les Jésuites. 
Les Guises aussi bien que Tournon, comme beaucoup 
d’autres, subissaient l'influence de la célèbre compagnie. 
L'intervention des Jésuites dans la dernière politique de 
Henri Il nous paraît non douteuse : c'est à eux, croyons-nous, 
qu'il faut attribuer l'initiative de la fameuse mercuriale de 
juin 4559. Depuis plus de huit ans, la Compagnie de Jésus 
soutenait une lutte formidable contre le Parlement de Paris. 
Ce corps refusait d'enregistrer les lettres de naturalité q 
vait conférées le Roi à la nouvelle « religion », en jan- 
vier 1551 ; des lettres de jussion étaient restées inefficaces 
devant la résistance des parlementaires, et les Jésuiles 
voyaient menacée leur existence même dans le royaume. Dès 
le début, ils avaient expliqué l'hostilité de cette cour souve- 
raine par « l'esprit d'hérésie » qui animait ses membres. Or, 
le 4e novembre 4558, le général de l'Urdre envoyail à Paris, 
< pour en finir », un profès dont les historiens Jésuites eux- 
mêmes reconnaissent le caractère dangereux. C'était le Père 
Ponce Cogordan, homme aclif, ambitieux et, au témoignage 
du cardinal de Lorraine, « le plus fin négociateur qu'il eût 
jamais vu! ». On sait ce qui se passa quelques mois après 
Le 40 juin 1559, Henri II, informé que la majorité du Parle- 
ment s'opposait à l'exécution des édits contre l’hérésie, se 
rendit à l'assemblée générale des chambres et, indigné par 
les discours qu'il entendit, fit arrêter six conseillers, parmi 
lesquels Anne Dubourg*. 

















1 Est. Pasquen, Catéchigme des Jauites. ol: +3 vs. — CL. H. Foraceus,lè- 
toire de La Compagnie de Jésus MOETETN 
* Here. Strouri au due de antous, 4559, 42 juin, Paris : « Sabato, che fa il 
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Jadis, on avait vu les Jésuites défendre la cause romaine 
presque malgré le pape, alors tout occupé de politique tem- 
porelle. Mais, en 1559, Paul IV avait laissé les soucis pro- 
fanes, pour restaurer la puissance et la vertu de l'Église. 
L’ambassadeur de France à Rome était un catholique zélé, 
Philibert Babou de la Bourdaisière, évèque d'Angoulème. 
Ce personnage bien disposé, d'ailleurs ami et créature du 
cardinal de Tournon, transmettait à Henri II les désirs du 
pape touchant la répression de l’hérésie. Dans cette exhor- 
tation, le vieux pontife Carafa apportait la fougue et la vio- 
lence extraordinaires qu’il avait mises autrefois au service 
de ses passions politiques. 

Une lettre de Babou adressée au Connétable de Montmo- 
rency, en février 1559, nous en apporte un exemple bien 
vivant. François d'Andelot, frère de Coligny, arrêté au mois 
de mai précédent pour cause d'hérésie, avait 616 absous par 
le Roi et remis dans ses charges, après une longue comédio 
où la politique eut plus de part que la religion. Averti trop 
tard de cette rentrée en grâce, Paul IV fit appeler Babou ; il 
lui déclara « qu'il s'ébahissait grandement comme Sa Ma- 
jesté ne faisait autre compte de punir les hérétiques de son 
royaume, et que l'impunité de M. d'Andelot donnait une 
très mauvaise réputation à Sadite Majesté, devant laquelle 
ledit sieur d'Andelot avait confessé d'être sacramentaire, et 
que qui l'eût mené tout droit au feu, comme il méritait, 
outre que l’on eût fait chose très agréable à Notre Seigneur, 
le royaume de France fût demeuré longtemps net d'héré- 
sie ». Et le pape rendit responsable de cette indulgence 
l'homme même qui avait tout fait pour perdre d'Andelot. IL 
prétendit que « Monsieur le cardinal de Lorraine, lequel Sa 
Sainleté a fait son inquisiteur, ne se saurait excuser qu'il 


x di quesio, la M del Re dette principios voler castigere quesi seguaci dells 
setta Jutherana e: fece mottero prigioni 5 consilieri del Parlamento di questa 
Kerra con dui presidenti del detto Parlemento, et tultavia si va facendo infor- 
melon contré mali ali del principai, non essendo possiile piglari tutti, 
essenco questa Uerra, come é anchor il regno, piu della meta Luiherani, 
modo che € necessario ce, volendo 8. Ma réguure, gli faccla un& Dona a 
gagliarda provisions ; allrimenti le cose sue starieno in mal termi 

mentatione che [4 ogni di questa sella…v (Arch. d'Etat de Mantoue, 
orig). — « Sommaire du faic d'anciens conseillers au larlernt de Paris: pr 
sonhiers pour cas dhérésie» 1559, 45 jun (Arch. roy. do Bruxelles. col, de 
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n'ait grandement failli, ayant laissé perdre une si belle occa- 
sion d’un exemple si salutaire et qui lui pouvait porter tant 
d'honneur et de réputation, mais qu'il montre bien que lui: 
même favorise les hérétiques, d'autantque, lorsque ce scandale 
advint, il élait seul près du Roi sans que personne pôt lui 
résisler ni l'empècher d'user de la püissance que Sa Sainteté 
luia donnée ». Le pontife termina sa diatribe en évoquant 
«les calamités que Dieu envoie pour telles choses et la sub- 
version des royaumes, empires el Etats qui adviennent ave: 
la mutation de la religion, à quoi le Roi doit bien penser ». 
Accuser le eaulinal de Lorraine de « favoriser les héré- 
tiques », c'était assurément l'indice d’un excès de zèle. Sur- 
pris, l'ambassadeur fit une réponse qui est fort intéressante, 
parce qu’elle nous montre comment le Roi et ses conseillers 
expliquaient la diffusion de l'hérésie dans le royaume. « Je 
lui répondis en somme, écrit Babou, qu'il n'était pas pos- 
sible, à cause même des guerres, qu'il ne fréquentäl en 
France beaucoup d'hérétiques, qui, sous ombre de Dieu et de 
vérité, mettaient peine de séduire le plus de gens qu'ils pou- 
vaient, et que les plus savants avaient bien peine à se sau- 
ver de leur malheureuse doctrine pour les arguments pleins 
d'une subtilité diabolique dont usaient ces malheureux qui 
sont grands simulateurs de charité et de sanctimonie, de 
sorte qu'ils trompent les plus habiles. » L'opinion de la cour 
de France attribuait le développement de l'hérésie au pas- 
sage et au séjour sur le territoire des soldats mercenaires 
venus de Suisse ou d'Allemagne et, d’une manière générale, 
à la grande afflucnce d'étrangers, marchands et fournisseurs 
qu'on tolérait en temps de guerre. Fondée ou non, cette opi- 
nion avait poussé fortement Henri Il à conclure une paix qui 
lui permetiait de renvoyer hors du royaume les soldats 
hérétiques et tous les étrangers « mal sentans de la foi ». 
Ces explications n’adoucirent nullement le pape. Il s'écris 
que « c'était un abus d'estimer qu'un hérétique revinl 
jamais, que ce n'était que toute dissimulation, et que c'était 
un mal où il ne fallait que le feu et soudain ». L'ambassadeur 
objecta simplement « que la justice de France ne se maniail 
pas de celle façon, mais marchait son train et par ses me- 
sures, et que nul n'avait puissance sur elle que leRoi' » 











* Babou, à 





que d'Angoulème, à Montmorency, 4559, 25 février, Rome (Bibl 
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Aussi bien, Paul IV donnait l'exemple de la rigueur avec 
une impartialité dont on doit reconnaître le mérite. En plein 
consistoire, le 27 janvier 1559, il déclarait ses propres ne- 
veux coupables de mensonge et de fraude, les privait de 
leurs charges et les exilait de Rome ! Frappant durement 
ceux qu'il avait tant aimés, le pape n'inclinait pas à la pitié 
pour les « sacramentaires ». Dans la Ville éternelle, l'In- 
quisition faisait rage. Le feu dévomait les livres et les 
hommes. Les cardinaux libertins cachaient leurs bibliothè- 
ques. « Ici, on ne fait plus que brûler les livres ou les porter 
à l'Inquisition », écrivait au cardinal Farnèse son bibliothé- 
caire, fort inquiet pour la « librairie » du palais‘. Au 
Campo de Fiori, les hérétiques, des Allemands surtout et 
des Suisses, mouraient dans les flammes”*. Chaque consis- 
toire entendait Paul IV publier des mesures extraordinaires 
pour détruire la « secte » et restaurer l'Église. Contre le re- 
lâchement de la discipline ecclésiastique, le pape prescrivait 
des sanctions étonnantes pour l’époque : au début de mars, 
une bulle parut sur la résidence des évêques, ordonnant 
que tous, excepté les officiers de la Curie, devaient se rendre 
dans leurs diocèses et donner avis de leur arrivée ; ils ne 











fol. 4446; orig.). Au sujet d'Andelot, Babou dit au pay 
«.… Qn' it que led. sr d'Andelot fust lombé par ignorance entra 
séducteurs, qui luÿ peuvent avoir imprimé quelque opinion contrayre d la 
commune, mays non pas, comme jo pensoye, Lelle que lon avoit référé à Sa 
Saincteté : el que, sitost que le Roy avait sceu qu'il avoit Laat soit peu d'opi- 
nion differente de celle de l'Eglise, il l'avoit incontinent fait constituer priso- 
nier, ot n'eust failly de le fayre punir lien aygrement, s'il eust est Lint soi 
peu obstiné, mays que tost il recongneut son erreur par la grâce de Dieu el 
ar les remonslrances que curains bons docteurs luy feirent,ÿ estans eavoyéz 

le la part de Mous. le cardinal de Lortayue, qui surtout uyst peyne do sau- 
ver son âme ; et qu'il luy sembla que cestoit lo moins qu'il povoit laire pour 
ung si nolablo chevalier ayant bien et si longtemps servy le Roy et la choso 
publicque ot daventaige epveu de vous, Monselmeur, les vertus et lebours 
duquel iméritoient bien de vous porter plus grand respect, altendu mesme- 
ment le lieu où vous, Monseigneur, estiez lors prisonnier et que cels, eustesté 
bieu loïng de la consolation qui vous ssloit Ueue, ayant eslé blessé et prinz 
en une guerre entreprinze pour socourir Sa Sainclaté.… » 

‘ Voy.. sur les Carafa, les travaux de G. Duruy, L. Riess et R. Ancel; de 
ce dernier, en particulier, La disgräce et Le procès des Carafa (Revue bénedi 
line, 1005, p. 555 el suiv.). 

+ Ascanio Gels au card. Parnèse, 1519, 4 janvi 
attende ad altro che abrosciare libri à porture 8 le Inq 
Mons. dil Giglio et me n'habiamo pariaio. L benecho si sapia lume di 
volunià cirea a ls libraria. Et il vescovo di Massa stà tutto Lravaglialo per la 
qua opars che 8 fa le prohlile..» (Art. d'Elat de Naples, Carto Fornes.. 
fascio 709 ; orig). 

* Diario romano di Niccol} Turinozsi (1558-1560), 
ais (Ëstr, del Archivio romano dé storia patria, Pt. 
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pourraient désormais quitter leurs sièges pendant plus de 
deux mois chaque année sous peine de suspension a divi- 
nis et, en cas grave, de privalion complète de leurs béné- 
fices'. On ne fermait plus les yeux comme autrefois : 
Jacques Spifame, l'évtque de Nevers qui s'était enfui à Ge- 
nève, fut privé de son siège, au mois d'avril, et cité pour se 
justilier devant l’Inquisition de Rome, Des bulles armèrent 
le pouvoir séculier contre l'hérésie, comme celle qui donna 
faculté aux princes de confisquer les biens des « mal sen- 
tans » et d'en faire don à qui bon leur semblerait ?. 

Entrainés par cette impulsion vigoureuse, tous les rois 
et ducs catholiques, en l’année 1559, après la réconciliation 
des maisons de France et d'Autriche, s'acharnaient à déra- 
ciner la Réforme protestante *. 


Attiré de plus en plus vers cette œuvre « sainte », 
Henri II avait hâte de débarrasser sa route des débris du 

ssé. 
Fes plaintes de ceux qu'il avait sacrifiés dans le traité de 
paix l’ennuysient : à leurs doléances importunes, il répon- 
dait par des promesses vagues, par des phrases déconcer- 
tantes. En mai, des ambassadeurs corses arrivèrent à Paris ; 
ils dirent au Roi que les nobles et la majorité du peuple de 
l'île préféraient l'exil plutôt que d'accepter de nouveau la 
domination gènoise, et ils demandèrent qu'on voulût bien 
leur prêter au moins un refuge en France. Henri II les jugea 
indiscrets'. Aux députés de Montalcino, il fit un aveu extra- 
ordinaire. Les ambassadeurs de l’héroïque république tos- 
cane, qu'on avait remise sous le joug espagnol, après avoir 








: Pagno de” Giueli au card. Farnèse, 569, 8 murs, Rome [Arch. de Naples, 
Carte Farnes., fasci nuovi, Il: oris.) 
* Le mûme au même, 4558, 8-26 avril, Romo (Areh. clt. ; 
* Le même au mème, 1559, 45 février, Rome {Arch. elt. ; orig). 
vaPs Thlepelo na Séast de Venise, 1559, 28 mal, Braxele [Areh. d'Etat de 
D. al Set gns ;orig.}. — Le P. Cenisius au l. 
Fit, Aagsooute. Pub par OU) Braonss À 
pistulae"el aëla. LI, p. 469 (Fribourg. 4898. in). — Philippe 
Paquils, 1559, 9 jolie Gand (Relations politiques des Pays-Bus el de l'Anglee 
derre, L'1, p. 836) 
LS eos 
cipi, XL fol. 480 ve; org). 
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tenté de la vendre au duc de Ferrare, poussaient des « lamen- 
tations jusques au ciel ». Henri II finit par leur déclarer 
qu'il était bien fâché de leur sort, mais que « cela avait été 
fait sans son consentement ». N'élait-ce pas confesser qu'il 
avait suivi, le cœur léger, dans les négociations, toules les 
exigences des Espagnols ! ? 

Sans remords, le Très Chrélien abandonnait ses protégés 
et ses amis. D'une âme égale, il pardonnait à ses pires 
ennemis. Cosme de Médicis s'était montré, depuis plus de 
vingt ans, l'adversaire haineux, tenace et fourbe de la poli- 
tique française en Italie : le Florentin avait lui-même une 
conscience si vive de ses méfaits passés qu'après la signature 
du traité, il n'osait pas envoyerun représentant à la cour des 
Valois. Scrupule bien superflu. Le Roi lui fit dire, par l'in- 
termédiaire des Este et des Guises, que son ambassadeur 
serait reçu « avec tous les honneurs et les caresses qu'il 
saurait désirer » ?. Et Leone Ricasoli vint apporter à l'ancien 
protecteur de la cité de Sienne et des fuorusciti toscans les 
félicitations du « tyran » de Florence” 

Les Farnèse, Henri II les avait haïs profondément, furieu- 
sement, pour leur trahison éhontée : deux ans auparavant, 
il avait chargé le duc de Guise d'occuper leur duché et, en 
France, il avait séquestré leurs biens. En 1559, il accepta 
leur repentir intéressé. Celle réconciliation se fit par l'entre- 
mise du vieux cardinal du Bellay, de Montmorency et aussi, 
semble-t-il, de Diane de Poitiers‘. Et le cardinal Farnèse, 
chef astucieux d’une famille de bandits, recouvra bientôt ses 
bénéfices français. Tant de générosité ne devait pas même 
inspirer à ceux qui en furent l'objet un peu de gratitude, En 
seplembre 1559, au moment d'entrer au conclave pour élire 
le successeur de Paul IV, Alexandre Farnèse écrira à sa 














* 1. Alvarotti au due de Ferrare, 4559, 5 m 
Francia; ori Michieli au Sénal de 
d'État du Venise, D. al Semato, Franc, 3: orig. 

* Alphonse d'Este à Cosnie de Médicis, 1559, 4 juin, Paris (Arch. d'Elat de 
Florence, Mediceo, #879 : orig.). 

* Le due de Florence à Octave Farnêse, 4559, 8 juin, Florence : « Mandando 
M. Lione de Ricasol congratularsi a mio nome con la Mt 
del Re Ch della pi ci mañaggi.… » (Arch. d'Etat de Naples, Carte 
Farses., fascio 4, fascic. b; orig.). 

+ Ascanio Gelso au card. Farnèse, 4559, 80 avril, Rome (Arch, de Naples, 
Certe Fermes, fascio 716; ori Le mème eu ‘même, 1509, 7 septembre 
Rome (Arch. ell, fascio 700 ‘arig.). 
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belle-sœur, Marguerite d'Autriche : « Je vous assure que 
mon frère et moi et tous nos amis, après le service de Dieu, 
nous ne penserons qu'au service du roi d'Espagne!. » 

Dans celte lamentable liquidation d'un passé pourtant glo- 
rieux, une seule chose intéressait Henri II, c'était les mariages 
qu'en vertu du traité on allait célébrer à Paris. Car il aimait 
toujours passionnément les fêtes. D'un regard heureux, il 
suivait, il ordonnait les préparatifs de la réconciliation uni- 
verselle. Une fièvre joyeuse animait toute la cour : on n'y 
parlait que de robes de soie, de bijoux, de triomphes, de 
comédies *. En l'absence de Philippe IL, qui avait refusé l'in- 
vilalion, c'était Emmanuel-Philibert de Savoie, le vainqueur 
deSaint-Quentin, lagrande victime des Valois, l'exilé naguère 
miséreux, qu'on appelait pour présider à ce spectacle somp- 
tueux. 

« Le sieur de Savoie aura à femme M° Marguerite de 
Frances, » Ces simples mots constituent l'article le plus 
important du traité du Caleau-Cambrésis; comme le dit 
un contemporain, c'est « la clef de la paix et concorde uni- 
verselle » *, Le mariage de la duchesse de Berry avec Emma- 
nuel-Philibert, dont le projet, depuis plus de dix ans, à 
offert aux diplomates adverses l'occasion de se rapprocher 
et de négocier, va se réaliser enfin. Considéré par le roi de 
France comme un heureux incident de famille qui doit clore 
de trop longues guerres, ce mariage est le signe excellent 
du triomphe de la maison d'Autriche ; il marque la renon- 
ciation de la diplomatie française à ses vieilles thèses; il met 
fin aux guerres d'llalie et aux tentatives d'expansion poli- 
tique de la France outre monts. Certes, Henri II ne vit pas 














‘ Le card. Alex. Farnès à Marguerite de Parme, 45597 5 soptembre, da con- 
clave (Arch. de Naples, Curie Farnes.. fascio 399, fascic. 2 

* Here. Strozzi au due de Mantoue, 1850, 16 avr 
das ordine à giostre, a vestimenti i 
Antonio buttone BE du fre Per lamuele si à Ho ventre de” moi riaot 
liant di Lione ..» (Arch d'Etat de Mantoue, Francia: orig. — pp. Orio au 
ed. de Furntse, 1450, #9 mai. Milan à a 11 Conte Thenâlo Caicagoino, ch à 
Slato 2 Vinegha ei à Férrira, passd hieri di qui et porta alla Reina di Fran 
Fobbe por 4 mn. sou 6 300 braccia di téla d'oro ct d'argente, orme 
Con oo, lavoraii di Le, et una veste per essa Reine di tela d'arge 
ricamata di cordoneini d'oro et gigl inserti con la ziffra sua di dus D. D. che 
à moilo ricea. et vewa. » (arch. de Naples. Carte Farnes., fagci nuovi. V :0Hig). 
— Registres du Bureau de la Ville de Par p. 282. 


+ Article 34 du traité. 
*Guill. Panaoix, Chronique de Savage (Lyon, 4564, in-fol.) 
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la valeur et la portée de cet acte, el, sans doute, un seul 
prince, Emmanuel-Philibert lui-même, en estima tout le 
pris. C’est pourquoi l'héritier de l'infortuné Charles IL se 
disposait allègrement à faire le dernier sacrifice que lui 
avaient demandé les négociateurs, à épouser la sœur du roi 
de France. 

Les mémorialistes du xvi* siècle ont raconté la colère des 
soldats de l'armée de Piémont et les injures pittoresques 
dont ils couvrirent le nom de Marguerite de France en 
apprenant les clauses du trailé. Les documents confirment 
et précisent le récit des Mémoires. La fureur du gouverneur 
Brissac fut émouvante, désespérée. Aceablé de souffrances 
physiques et morales, torturé par la goutte, la fièvre et le 
« flux », le glorieux maréchal qui, pendant dix ans, avait 
vaincu les Espagnols et organisé le Piémont se mità détraire 
son œuvre avec une rage folle. Sous prétexte de démolir les 
fortifications q lui-même construites, il fit sauter 
à la mine des villes et des bourgs entiers, comme Monca- 
lieri. Lui qui avait appliqué jusqu'alors au Piémont une 
administration modèle, si bien ordonnée que les peuples de 
YItalie du Nord avaient souhaité de passer sous la domina- 
tion française, il perdit Lout sang-froid, livra le pays à ses 
soldats et le fit saccager par vengeance: les biens furent pil- 
és, les femmes violées. Douloureusement surpris, les dépu- 
tés du Piémont vinrent dire à Henri Il qu'ils n'avaient jamais 
vu les Français commettre de pareils excès. Bien plus, Brissac 
lui-même prit sa part du pillage, et, dans les premiers jours 
de mai, le Roi faisait arrêter à Lyon vingt-quatre muletschar- 
gés des plus riches dépouilles que le maréchal avait envoyées 
en France. Les révolles qui se produisirent après la conclu- 
sion de la paix, dans une population jusqu'alors favorable 
aux Français, furent le fruit de ces excès désespérés. Henrill, 
pressé par sa sœur Marguerite, mit un terme aux déborde- 
ments des soldats et de leur chef'. 

Emmanuel-Philibert, prévoyant que les capitaines fran- 
çais seraient moins accommodants que leur roi, s'efforça de 

















: 3, Alvaroiti au due de Ferrars, 538 19 mars, La Ferté-Mllon (Arch d'Etat 
de Modène. Francia ; orig.). — Ippol, Orio au card. Farnése, 1009, 19 mai, 
Milan (Arch, d'Etat de Naples, Carte Farnes., fasel nuovi, V :0rig.). =— Liond 
Ricasoli au due de Florence, 4539, 23 juin, Buse {Areb. d'Elat de Florence, 
Mediceo, 4394, foL.3; orig.). 
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recouvrer son bien avant qu’il fût trop endommagé. Le 
24 avril arrivait à la cour de France le comte de Stroppiana, 
principal ministre du duc de Savoie ; il venait officiellement 
saluer Marguerite : mais en réalité, il était chargé de presser 
la restitution des États subalpins. Il obtint de beaux résul- 
tats et, en rentrant à Bruxelles, il put attester « l'admirable 
inclination » du roi de France pour les intérêts du duc'. 
Celui-ci profta de ces dispositions : quelques jours après, 
il envoyait l'auditeur Coconat avec mission d'obtenir de 
Henri II qu'il arrêtät la démolition des forteresses de Pié 
mont, démolition prévue par le trailé*. À ces demandes, le 
gouvernement royal s'empressa de satisfaire. Le Connélable 
écrivit à Emmanuel-Philiberl: « Quand il vous plaira envoyer 
quelques personnages pour passer au pays de Piémont et voir 
ce qui se fera tant aux démolitions d’aucunes places que 
autres choses ordonnées par le traité, vous trouverez que 
l'intention du Roi est Lelle et si favorable à votre endroit 
que meilleure ne la sauriez-vous désirer *. » Montmorency 
se montrait bienveillant au prince qui lui avait remis cin- 
quante mille écus de sa rançon. Il fut donc décidé qu'on 
démantélerait seulement les places menaçant les territcires 
restés français. Quant à la restitution des États de Savoie, 
il avait été accordé par les plénipotentiaires qu'elle ne serail 
exécutée qu'après la consommation du mariage ; au lende- 
main des noces, Henri IL devait donner à son gendre les 
letires patentes de mise en possession. Or, le Roi, cédant 
la prière de Marguerite, fil consigner, dès le début de mai, 
aux agents d'Emmanuel-Philibert tous les lieux non forti- 
fiés». Marguerite s'employait avec un zèle ardent auprès de 
son frère el même, par lettres, auprès du roi d'Espagne pour 























* 3. Alvarotti au due de Ferrare, 1399, 21 avril, Héricy (Arch. de Moline. 
Francia hipolo au Sénat de Venise, 195, 30 avril, Bruselles 
(Arch, d'Etat de Venise, D. al Senato, Spagne ; chillre orig | 
gélrstructions à landiteur Coconat (Areh. d'Etat de Turin, Nogociuioni, 
rancia # orig) 










Naples, 19, 20 avril mai. NorkPais 

nobio à Paul IV. 458. 
j:— À de Nobli 
liraxelles. (Arch. d'État de Lucques, 
‘prince Alphonse d'Éste au due de Ferrare 1559. 
P'Aionso Il; org). 















9 juin, Paris (Arch. 
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favoriser les intérêts de son futur époux !. Le duc de Sav 
en fait, ne répondait guère à cette bienveillance : pressés de 
recouvrer les anciens États de leur maitre, ses agents encou- 
rageaient la rébellion parmi des sujets longtemps dociles à 
l'administration royale. On apprenait alors que les habitants 
de Bourg-en-Bresse se révoltaient « avec une notable inso- 
lence » contre la garnison française, etdes mouvements aussi 
fûcheux se manifestaient en divers pays de la région alpine. 
Non sans candeur, Montmorency priait le duc de faire 
entendre raison à ces révoltés, qui devaient tant à le « bonne 
grâce et intention du roi »?. 

Mais, à vrai dire, Henri II et ses conseillers ne regardaient 
point ces détails ennuyeux. On ne pensait qu'à la joie des 
fêtes à venir. 

Quel accueil attendait le vainqueur de Saint-Quentin dans 
cette cour où il allait entrer pour la première fois? Le Roi 
gardait-il un souvenir amer des heures qui avaient suivi la 
terrible « journée de Saint-Laurent » ? Le général de Charles- 
Quint et de Ph toire avait affolé Paris 
pendant plus d’un an, trouverait-il, à son arrivée, quelque 
rancune ou défiance ? Emmanuel-Philibert n'eut pas d'in- 
quiétude ; il savait qu'on l'accueillerait « à cœur ouvert ». De 
loin, tous déjà lui faisaient fête. En termes affectueux, 
Catherine de Médicis exprimai son allégresse : « J'ai souhaité 
pour vous ce que je vois, lui écrivait-elle, et si jusqu'à cette 
heure j'ai eu envie de m’employer en ce qui vous touche, 
je vous prie croire que d'ici en avant je m'y emploierai de 
toule telle affection que pour mes propres enfants*. » La 
reine oubliait ainsi l'opposition tragique qu'elle avait faite 
naguère aux clauses italiennes du traité de paix. Pareille 
ment, la duchesse de Guise, Anne d’Este daignait « se con- 
jouir infiniment » avec Emmanuel-Philibert , et son mari, 






























* Marguerite de France à Philippe Il, 4559, 47 mai, Parks: «.… Cella m'a 
faicl prendre la hardiesse do vous eserire et fairs très humblo requeste q 












vous plaise do remetre la garnison qui cst dans Verseil en la ville de Santya, 
mue le Roy ton seigneur et frère m'a accordé, ne sera point 
insÿ que je érgo au président du L'Ospital vous faire 





entend 





ÿ ne 
(Arch. nat., K 492, B F0, n° 40; aulogr.) 


* Montmoreney au duc de Savoie, 1559, 29 mai (Arch. de Turin, Lettere 
principi, Francis, mazzo 41: orig.) 






beau, publ. 
20. di 





* Anne d'Éste an duc de Savoie, 15%, 26 avril, Fontainebleau (Arch. d'Etat 
de Turin, Lellere principi, Lorens, masz0 4; orig.) 
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Francois de Lorraine, jadis défenseur acharné de la guerre, 
montrait « aise et plaisir » de la paix!. Henri II avait fait 
dire au duc de Savoie par le cardinal de Lorraine combien 
« singulièrement il le désirait » à sa cour; puis il se plaignit 
qu'il ne vint pas assez tôt”. On retarda la cérémonie du 
mariage d’Élisabeth de France avec Philippe 11 pour per- 
mettre au duc d'y assister*. Marguerite, plus que tous, dési- 
reuse de voir son futur époux, montrait une vive impatience. 
Emmanuel-Philibert se défendait contre celte importune 
recherche en tirant prétexte de la gravité des affaires qui 
l'arrêtaient aux Pays-Bas‘. Lui ne s'abandonnait point aux 
tendresses sentimentales ; il réglait avec une froide méthode 
les comptes de son triste passé et préparait sa fortune nou- 
velle. À cette heure, dens toute l'Europe, l'héritier de 
Charles Il, jadis méprisé, jouissait d'une renommée incom- 
parable. Huit jours après le signature du traité, le doge 
Riuli avail porté à l'ambassadeur de Savoie, Malopera, les 
solennelles félicitations de Venise. À l'empressement des 
marchands de Saint-Mare, Emmanuel-Philibert put mesurer 
son bonheur : de « mendiant » il devenait souverain. 

Au début d'avril, le duc avait dépêché un courrier à Rome 
afin d'obtenir du pape un bref de dispense pour son mariage 
avec Marguerite de France. Le cardinal Pio de Carpi, parent 
de la maison de Savoie, présenta celle requête à Paul IV. 
Expédié le 14 avril, le bref fut apporté à Bruxelles le 29* 
Emmanuel-Philibert s’attarde encore plus d’un mois dans les 
Pays-Bas. Enfin, le 15 juin, il partit de Bruxelles, accom- 
pagné de deux cents cavsliers, « tous accoutrés en velours 
violet cramoisi, doublé de toile d'or, tout passementé d'or, 
et ses pages vêlus de velours noir ». Dans cette troupe qui 
allait au triomphe figuraient les conseillers fidèles du prince, 














Fontaineble 





* Le duc de Guise au due de Savoie, 4559, #6 avril tareh 
cit.. Lorena, mazzo 4 : orig). 

* Henri IL de Savoie, 4559, 29 avril. Fontainebleau (Arch. de Turin, 
rancis, mazzo | ; orig.). — Le même au même, 155,9 juin. 










# Henri II au due de Savoie, 4559, 44 juin, Paris (Arch. cit. ; orig.). 

+ Le due de Suvoie à Gio. Matteo da Cocona, 1559, 18 juin, Cambrai (Arch. 
de Turin, Lottere ministri, Francia, mezzo { : minute). 

* Arch. de Tarn. Lettero ministri. Venezie : orig. 

* Marchio Valeril eu card. Farnèse, 1530, 15 avril, Rome (Arch. d'Elat de 
Naples, Carte Farnes.. fascio 176: orig).— P. Thiepolo au Sénat de Venise, 
1559, 36 avril, Braxelles (Arch. d'Etat de Venise, D. al Senalo. Spagna : orig.}" 
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Pancalieri, Osasco, Du Bouchet et, devant tous, l'artisan de 
cetriomphe, le comte de Stroppiana’. De Cambrai, le 18jnin, 
Emmanuel-Philibert annonça son arrivée à la cour de 
France. Le 2, vers six heures du soir, il entrait dans Paris; 
Henri II le reçut avec les honneurs royaux et « d’infinies 
caresses » et l'emmena loger au Louvre’. 

Dans les premiers jours, les façons du duc de Savoie ne 
plurent guère aux gentilshommes français. Il montrait trop 
la rudesse du soldat et sa fameuse téte de fer était rebelle 
aux courbettes. Il se couvrait devant le Roi sans en avoir été 
prié. Tantôt il répondait aux courtoisie avec hauteur, tantôt 
il les accueillait par une grosse familiarité. Il répugnait aux 
déguisements somptueux et paraissait dans les cérémonies 
sous un costume dont la simplicité faisait scandale. Des 
observaleurs malins attestèrent qu'il « caressait peu » 
M® Marguerite. Les courtisans murmuraient contre ce 
général malappris. Mais le Roi aimait beaucoup les soldats : 
ses égards affectueux firent le duc plus civil”. 

Le 15 juin étaient arrivés à Paris et descendus à l'hôtel 
de Villeroy trois représentants de Philippe 11, le duc d'Albe, 
le prince d'Orange et le comte d'Egmont, otages de la paix 
et ambassadeurs chargés d'épouser par procuration Elisa- 
beth de Valois : cortège sans faste dont la pauvreté avait 
choqué la cour de France *. Quelques semaines auparavant, 
Henri II avait fait porter à Bruxelles par un Vénilien, Mar- 
eantonio Sidonio, le portrait d’Elisabeth, que Philippe avait 
suspendu dans sa propre chambre. L'arrivée des ambassa- 














‘ Diaire d'Emmanuel-Phitibert. publ, par L. Rouen (Mél, d'arch. el d'hist. 
de l'Ecole de Rome, L. XXX, p. 50). — Journal des voyages de Philippe 1 (c01. 
des Chroniques belge. Voyages des souverains L IV, p. 6.6. Games; 
La successione di Enanuele Fihberto al trono wubaudo, ÿ. 221 

* J. Alvarolti au duc de Ferrare, 4559, # juin, Paris(Arch. d'Etat de Modène, 
Franci . — GE. Reg. du Bureau de La Ville de Paris, L V. p.31 

*4. Alvarotti au duc de Ferrare, 1359, 24 juin, Paris: Giulio Raviglio au mème, 

, Paris (Arch. de Modène, Francia ; orig 

* Ils avaient quitté Bruxelles le 5 juin. Ott. Vivaldino au duc do Mantoue, 
1569, 4 juin, Bruxelles (Arch, d'Etat do Mantoue, Fiandra ; orig.). — CI. eg 
du Bureau de La Ville de Paris, UV, p. 3-4 


+ P. Thicpelo au Sénat de Venise, 4559, 26 mai, Bruxelles: « [1 Re Ch hà 
mendato a questo Serenss Re per Mareantonio Sidonio. Venstieno, homo piacr- 
vole et faceto, i ritratlo di sue lgliola che à da esser moglie di S. MU Catss. 
laquaie lo h& mollo volontieri ricevuto € fattu poner nella cemorà sus dove 
dorme. Questo Mareantonio hà modi mirabili colle piacevolezze eL pronlezzo 
sue di farsi grato ali ru et all signori principali. Perô hi havuto dal Re Ch» 
in due volte presenti di mille seudi contanti et di una calena di 500. et hora hà 





























Google DNRRÉTNOE 


3% LE ROI CONTRE LES PROTESTANTS 


deurs espagnols fut l'occasion d’un incident 
Roi avait chargé l'amiral de Coligny et son frère, François 
d'Andelot, d'aller à la frontière, à Péronne, recevoir les 
envoyés du Catholique, Or, le 40 juin, s'était produit le 
scandale fameux du Parlement, la « mercuriale » suivie de 
l'arrestation d'Anne Dubourg et de six conseillers protestants. 
Coligny et son frère apprirent en cours de route celte arres- 
tation ; ils feignirent alors d'être malades et refusèrent d’ac- 
complir leur mission. Henri II dut envoyer l'un des fils du 
Connétable, François de Montmorency, pour recevoir et 
accompagner les grands seigneurs espagnols’, A Notre- 
Dame, le48 juin, en pompe solennelle, le roi de France prêta 
le serment de la paix? 

Les journées des 22 et 23 juin furentremplies par les fetes du 
mariage d’Elisabeth de Valois; le luxe lourd de'cette fin de la 
Renaissance s'étalait dans Paris avec une abondance qui cho- 

ua les Italiens eux-mêmes. Coligny et d'Andelot, informés 
qu’on allait relâcher les conseillers hérétiques du Parlement, 
assistèrent, le 22, à la cérémonie de Notre-Dame”, Le 24, on 
apprit le décès du cardinal Trivulzio, — le légat qui avait 
tant travaillé pour la paix catholique, — mort au lieu de 
Seint-Mathurin, à cinq postes de Paris, d’une esquinencie+. 

Enfin, le tour du duc de Savoie arriva. Sans pompe, le 28 juin, 
après souper, le Roi présida aux fiançailles d'Emmanuel- 














carie» da 8. Mu Chms di far una solenne comedia, nella quale spenderà circa 
26 m.seudi.» (Arch. de Veaise, D. al Senato, Spegna ; org). 
‘A. de Montmorency aux due d'Albo, prince d'Orange et comte d'Egmont, 
4539, 12 juin, Paris (Arch, roy. de Bruxelles, Audience, n° 332, lol. 119: ori} 

1! Alvarolti au due de Ferrare, 1859, 46 juin, Paris: « 11 Re fu uno di questi 
di personalmente alla corts di Parlamento at fece setenire fra consiglieri et 
president per causa, del lutheranesmo. ! quai farono condaui alla Bastéglia et 
dicouo che sarano abbrugäuti. 11 che havendo inteso M. l'Amiragllo et. d'An- 
delobo, che erano il ad Mmeontrare 1! duea d'AÏva sino all conti, fngendosi 
malati, non hanno voluto venire im Gorie el sono rimaeli fuori parucchie leghe 
di qua. Cosi mi he detto ct affermato M. Hippolito Corgiano che slà con detto 
M. Airaglio et che era lo soc à questa vinggio.. (Arch. de Modine, Fran 
cia org.) — Contiemé par Giutio Heviglio aû due de Ferrare, 1559, 49 juin, 
Paris (Arch. de Modène, Franciu ; orig.}. 

+ Long récit par Alvaroul au due de Ferraro, 4359, 48juin, Paris (Arch. de 
Modino! Francin : orig ). 

*.Alvarotli aa due de Ferrare, 4350, 23 juin, Paris: « L'Aniragi 
dalot sono stati presenti alla cerimonia d'hier matlina, di modo che la cosa di 
quelli prosidenti'et consigteri, che furono prosi questi giorni per causa della 
religione, dovré dero in hulin et co ai amtark aumentando 1 disordine ln 

Arch. de Mouène, Fran . 
ue eu même, 4559, 24 juin, Paris : «… Il suo vescovato di Tolone 
dells Rovere detlo di Vinnuovo.» (Arch. cit. ; 
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Philibert avec Marguerite et le contrat de mariage fut signé‘. 
Le duc se montrait satisfait. Il écrivit au comte de Collegno 
l'un de ses confidents : « Je vous dirai seulement que le Roi 
Très-Chrétien, la Reine, les princes et les princesses de la 
cour manifestent une très grande allégresse et me font tant 
de signes d'amour que je ne le pourrais exprimer » . Les 
noces devaient être célébrées à Notre-Dame; on y avait 
construit à cette occasion des « théâires et apprèts ». Mont- 
morency, que les poètes appelaient alors « le Vulcain de la 
paix », dirigeait ces préparatifs. Une foule énorme avail 
envahi Paris, se pressait aux fenêtres et jusque sur le toit 
des maisons”, 

Dans la grand’rue Saint-Antoine, près du palais des Tour- 
nelles, on avait dressé des lices, des arcs triomphaux, des 
estrades et tout l'appareil d'un grand tournoi‘. Les joutes y 
commencèrent au jour même des fiançailles, le mercredi 
28 juin; elles devaient durer jusqu’au dimanche. Au cours 
des deux premières journées, Henri I se montre d'une mai- 
trise incomparable dans la chevauchée et le jeu des armes : 
tout le monde l’admirait. Les principaux tenants furent, avec 
lui, le dauphin François, le duc Charles III de Lorraine, le 
duc de Guise, le prince Alphonse de Ferrare et le duc de 
Nemours. Parmi ces fêtes, il n’y avait de tristesse que dans 
les quartiers populaires où habitaient les pasteurs protes- 
tants et leurs humbles ouailles. Macar, ministre de l'Eglise 
réformée, écrivait alors à Calvin : « Une trêve semble nous 
être accordée jusqu'au 40 juillet, jour du mariage de Savoie. 
Ensuite le Roi se relournera contre nous de toutes ses 
forces ; il a une longue liste de noms de diverses classes de 
la société. Il ne nous attaquera pas tous à la fois, mais, bri- 
sant l'un après l'autre, il purgera peu à peu la France de ce 
qu'il appelle la secte luthérienne! ». 

Le vendredi 30 juin, à cinq heures de l'après-midi, bien 
que déjà fatigué, Henri II voulut engager une nouvelle joute 





ard. de Naples, 559, 1°r jailot, Paris (Arch. vatic. 
orig.). Cf. les dépêches des ambassadeurs. 

mie de Collegno, 169, 9 juin, Ps (arch d'Etat 
orig. 

‘Cause do Burrer, Epiékatame ou nosses de Emanuel-Phitibert. duc de 
de Marguerite de France, duchesse de Berry (Paris, Estienne, 1534, in-b). 
* Reg. du Bureau de la Ville de Paris, L. V, p. 33. 

* Opera Calvini, L. XVI, p. #2. 
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avec le capitaine de ses gardes écossaises, Gabriel de Mont 
gomery, fils du sieur de Lorges. La rencontre fut brutale 
La lance de Montgomery porta sur la visière du Roi, se brisi 
et glissa en éclats sous le masque qu’elle releva : un gros 
éclat frappa le front au-dessus du sourcil droit et, déchirant 
la chair, vint s’enfoncer dans un coin de l'œil gauche ; plu: 
sieurs fragments percèrent l'œil même; l'os frontal ne fut 
pas touché. On vit le Roi vaciller fortement vers la contre. 
lice, puis vers la lice. Les spectateurs le crurent seulement 
étourdi par le coup. Il allait tomber à terre quand les gens st 
précipitèrent pour arrêter le cheval. On ôta le casque du 
malheureux prince : un flot de sang couvrit aussitôt son 
visage. À celte vue, le Dauphin et les reines, qui se trou- 
vaient dans la tribune avec le duc de Savoie, le due d’Albe et 
les cardinaux, s’évanouirent au milieu des dames de la cour 
qui poussaient des cris de douleur. On transporta le Roi au 
palais des Tournelles; le Connétable prit un bras du blessé, 
le cardinal de Lorraine et le duc de Guise l’autre, M. de 
Sancerre soutenait la têle, le prince de Condé et M. de 
Martigues saisirent les jambes. Au bas du grand escalier, 
Henri II, « montrant cœur et vigueur de vrai roi », voulut 
monter à pied ; on lui soutint seulement la tèle, le buste el 
les bras. Derrière, suivait un autre cortège portant le Dau- 
phin évanoui ‘, Le blessé fut étendu sur un lit, au milieu de 
sa chambre. Comme le duc de Guise et le Connétable lui 
arrosaient les doigts de vinaigre, il retira ses mains sur sa 














‘ Alphonso d'Este au duc de Forrare, 4559, 30 juin. Paris (Arch. 
Modèno, Alfonso 11 : orig.) Alvarotti au que de Ferrai 
Paris (Arch, de Moutémo: Francia or 
Goniagut au due de Mantoue. 39. tar juilet, 
Francis: orig). — Vinc. Guerrero à Oetave Farnise, er julie, Paris 
{Areh. d'Etat de Parme, Fra orig.). — Voici la forme el la longueur des 

is fichés dan l'œil du Roi, d'après les dessins de L. de Gonzague 
et de l'évêque de Formo 
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GE. Juutopsio de Henri IL pur Ambroise Pan, MEuvres, éd. Malgigne, LIL 
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poitrine en forme de dévotion, leva vers le ciel son œil non 
blessé, se frappa deux fois la poitrine dans une attitude de 
contrition ardente et murmura, atteste le prince de Ferrare 
qui se trouvait auprès de lui, « quinze ou seize mots de 
prière ». À regret, on suspendit « pour quelques jours » les 
tournois et les comédies !. 

A Paris, en France, dans loute l'Europe, l'émotion fut 
énorme. « Plaise à la bonté divine, écrivait le nonce, que 
les suites de cel accident soient conformes aux besoins de la 
république chrétienne et particulièrement de la religion 
catholique, pour le bien de laquelle Sa Majesté se montrait 
d'heure en heure plus ardente. Déjà, j'apprends que le con- 
seiller Dubourg, de plus en plus obstiné, a été condamné à 
la destitution et livré au bras séculier”. » À Bruxelles, les 
courtisans de Philippe Il prédirent que la mort du roi de 
France porterait un coup funeste à la religion catholique”. 
Quant aux protestants, ils virent dans cet accident la justice 
de Dieu. « Les jugements de Dieu sont un profond abtme 
qui s'éclaire parfois d'une lumière plus éclatante que celle 
du soleil, écrit à Calvin un ministre de Paris. La tempête 
terrible de la persécution qui avait bouleversé tout ce royaume, 
sans épargner presque aucune ville ni aucun bourg, s'ap 
sera peut-être par ce coup de la Providence®, » 











Des cavaliers partirent dans toutes les directions à la 
recherche des médecins célèbres. Le duc de Savoie dépècha 


+ Le prince Alphonse d'Este au due de Ferrare, 4659, 30 juin, Paris : « Mon 
lande Ia sala $: M hi sempry mütato pied di grado in grado de ci mede- 
sime, sendo pero sostenuta della Lesta, delle braccin et del busto, mostrando 
guore et vigore veramente da re : et Quendo ë stata distese sopra il suo letto 
in mezo della camera, tenendolo una mano M. di Guisa et l'alra M. | Cones- 
labile et bagniandogliele di vino, 8. Mu le hà ritirate a 50 et à aperio l'cchio 
sanco. guardando verso il cielo, el posto le mani in devolione. eL stata 
to cosi, si hà dato due volle d'una mano sul petto, moslrando grendis- 
sima contitione e dicendo piano quindi Ô sedici parole : et pol si à accom- 
modala per farsi melicare, el allhora si sono accosiati li medici et gli hanno 
Urato cinique schieggi fuor della ferila che comineia fra le due ciglie et tira 
sopra l'occhio dritté. Et bencho $. M sia state mello patiente, non nà pero 
poluto fare di non cridare ben forte... » (Arch. de Modène, Fran i 
* L'év. do Fermo 
Principi, XL, fol. 44 
* Le comte de Feria àl'év. d'Aquila, 1559. juillet, Gand (Relations politiques 
des Pays-Bas et de Angleterre, L. 1, D. 538). 


* Opera Calvini, t. XVII. 
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l’un de ses serviteurs à Bruxelles pour avertir l'illustre ana 
tomiste André Vésale. Celui-ci, envoyé par Philippe II avet 
un autre chirurgien, quitta lu cour d'Espagne le 2 juillet et 
arrive le lendemain à Paris. Ambroise Paré, convoqué par 
Jean Chapelain, premier médecin du Roi, vint aussi assisler 
le blessé”. 

En attendant l'arrivée de ces « oracles »?, Chapelain et les 
chirurgiens ordinaires avaient fait les premiers pansements. 
La blessure parut lou de suite très grave. Quand les reines, 
remises de leur évencuissement, vinrent aux Tournelles, 
elles trouvèrent Henri secoué par d’horribles vomissements. 
Les médecins lui arrachèrent du front, de l'œil et de la 
tempe cinq éclats de bois, dont l'un, de la longueur d'un 
doigt, était piqué au-dessus du sourcil. Le blessé souffrit celte 
terrible opération avec un courage étonnent ; une seule fois 
la douleur trop vive lui fit pousser un grand cri. Après avoir 
lavé et pansé la plaie au blanc d'œuf, les « artistes » admi- 
nistrèrent au patient une médecine chargée qu'il rendit 
trois heures plus tard ; puis ils laissèrent le malheureux en 
proie à la fièvre. On craignait une issue rapide *. 

La première nuit fut veillée ps therine, le duc 
de Savoie et le cardinal de Lorraine jusqu'à trois heures du 
matin, ensuite par le dne de Guise et Alphonse d'Este jus- 
qu'à l'aurore. Les Guises semblaient monter la garde auprès 
du moribond. Pourtant, les jours suivants, ils ne purent em- 
pêcher Montmorency de soigner le maître qui l'avait lant 
aimé. Mais Dianc de Poitiers n'osa pénétrer dans celle 
chambre, de peur d'en être chassée par la Reine : la vieille 














soli au due do Florence. 4559, 2 juillel. Cosne : « Trovandomi 
gi xv poste, passd un cavaleatore del Re che andava con gran 
‘aa per un medieo a Lione, et disse cho il Re or stato ferito d'una lan- 















cata in grostra. » (Arch. d'Etat de Florence. Mediceo, 4308, 1OL. 13; Ori). — 
G. Roviglio au duc de Ferrare, 3 juillet, Paris : « Subito che S. Ma in 
ferita, il 1 duen di Suvois espedi in Fiandra per il Vosalio. valentissimo ciror- 





gico- qualo À gionto ui og. Si slarà aspellando hüra i sno orscule, » 
arch. d'État de Modène. Francia; orig ). — Journal des voyages de Plalippe l, 
p. 68-61. — À. Pans, ÜÉuvres, éd. Malgaigne, L 11, p. 35. — Dr Le Paccaieu, 
Ambroie Paré (Paris, 1884; in-8). p. St. — André Vésale, premier médecin 
de Charos Quint, puis de Philippe U, avait publid des Planches anatomiques 
(Venise, 1838, in-fol.) et De humani corporis fabriea (Bâle, 1543, ir-lol). 

Le mot est du temps 

* Sources supra cit. — Louis de Gonzague aa duc de Mantoue, 1259. 1= juil. 
let. Paris: « Hor messo in letto. gli medici deliberorno di darci ana medicins 
pi reubarbaro st momie ël ueolepo rossto, se ben mi raccordo. laqual tenus 
re o quatro hore la vomito tutta. » (Arch. d'Etat de Mentouo. Francia; orig). 
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et cupide favorite ne revit plus son amant. Le blessé passa 
la nuit sans trop se plaindre ; seulement, il se relournait sur 
son lit, demandait à boire et s'endormait par moments d'un 
sommeil lourd. 

Le lendemain matin, 1° juillet, l'état du Roi parut meil- 
leur. Le souverain gisait, assoupi ou abattu, sans proférer 
ni plainte, ni parole, répondant par un murmure aux ques- 
tions qu'on lui adressait, tenant fermé son œil resté indemne, 
de sorte qu'il semblait dormir sans cesse. À dix heures, les 
médecins arrivèrent. Ils défirent le bandage et constatèrent 
alors que l'os frontal n'était pas atteint, mais que l'œil 
gauche était perdu, Pour ne pas raviver la souffrance, ils ne 
lavèrent la plaie que superfciellement. Ils se montrèrent 
satisfaits. Le Dauphin, mis en présence de son père, s'éva- 
nouit deux fois de suite et, dès lors, on s’efforça de lui faire 
garder le li. Après le pansement, à onze heures, on pré- 
senta au malade une « gelée » et d'autres nourritures spé- 
ciales : il mangea sans faim, pour boire. Puis il s’endormi: 
profondément, se réveillant seulement de temps en temps 
pour demander à boire. Le pouls était à peine agité. À 
quatre heures du soir, la fièvre tomba. Cependant, les méde- 
cins analysaient l'urine : ils la trouvèrent « vraiment un 
peu altérée », mais ils prétendirent que d'ordinaire le Roi 
en faisait de semblable*. 














* L. de Gonzague au éuc de Mantoue, 1959, 1 juillet, Paris : « Alle tre hore 
dopoi meza nolte, ritornai la et in qual instante 8. MU fere suo bisoynio 
naturale, pero non della medicina. Cosi mi informai come era stato : mi dissero 
ce havée riposato el che mai à non pocho si er lamentato: el mentre cho 
son stato con 8. Mu, mai non s' lamentato, ma, ollantost per 1 

damente senza vanezzure nai; ma quello che 

Bee, ma non gl danno senon un pocho di sicippo 
con aqua ben mescolato, et cio gli danno mollo raro: pero dimanda quasi ad 
Ski mezzhora & lavarse Ia bucha di aqua et gli concedono. » (Areli. do Man- 
ae Franc org 6: Rovigio au dus de Ferre, ts jui, «5. Mu 
ë stata vegliala della Reine, dal duca di Savoie ot da Mons. lil=- di Lorena, 
d'nella sckoma muda, che comintio alle tre Lore dope mera not 
Mons. di Guisa. hora non é'entrata 

dubbio cho ha cho 
là Hegina non la carelasse. » (arch. de Moueno, Francia : org). G. Roviglio 
était le secrélaire du prince Alphonse d'Este, qui resta au chevet de Henri IE 





































fabiies card. Larens, M. di Guise, M 8" p 
non vi entro daila 





eacciata della 

* L. de Gonzague au due de Mantoue, 155%, {+ juillet, Paris : « Questa matina 
direha alle 10 hôre lo hano mediealo el avu vi ci hauv ulramente Locho per 
son sdegniar la ferila st non indolentargli gi nervl. olo hano visto che 
losso non à rotlo, che # buons nova. nà schietalo. Ms, à quello che posson 
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Le 2 juillet, on vit le blessé reprendre vie ; il parla nette. 
ment et donna des preuves de son courage. Mais il souffrit 
du pansement plus que le jour précédent et les médecins 
impressionnés par ses cris, commirent une seconde fois la 
faute de ne pas nettoyer la plaie à fond. Henri montrait 
une grande piété. Il demanda à voir celui qui l'avait blessé, 
et comme on lui dit que Montgomery s'était enfui de Paris, 
désespéré, il en fut attristé : « 11 faut à tout prix le faire 
venir, dit-il. Qu'a-til à craindre ? Je sais bien que cet acci- 
dentesl arrivé non par sa faute, mais par un mauvais hasard’. x 
Autour du Roi qui souffrait en priant, les intrigues et les 
rivalités commençaient de s'exaspérer. Les Guises regar 
daient l'avenir ; ils parlaient de mettre en accusation le Con- 
nélable sous prétexte que celui-ci avait mal attaché la 
visière de son maître avant la joute fatale. Montmorency, lui, 
était affolé, il errait dans les Tournelles, poursuivant les 
médevins de ses questions angoissées ; il fit conserver le 
cadavre d'un pauvre homme assassiné dans Paris, afin que 
le chirurgien Vésale, à son arrivée, lui expliquât l'anatomie 
du crâne humain et les effets de la blessure du Roi 




















Aicare, un certo nervo del ocehio & tocco, quale toeco gli medici dicono cbe 
io #'ispudito.… Alle undeci hore gli detsro & disinar non 80 che gelisds 
La et altre cosele sparlenenti dove he mangiato, non per 

bere. Cusi, dopoi desinalo. si 8 sempra riposato quasi seupre 

zi inollo profond Sempro pérseverave di lever 

ha et aléune volle bere, non mai lamentandosi ma molLO pacientemente 
agæio et male. Hà urinato, et gli medici, che eonoscono Is 

joue. «licorno che veramente ls urine à O alterals, ra 
che sole hell sua bona sanité farue di sim, non lesciando pero di diroche 
depui la botta lauta finhors il polso à stato un pocho alterato. pero come nienle 

Aura stava quasi del Lutlo libero. ehe son le 4 hure dopoi mez£ogiorno, » (Arch 

d'Etat de Mantoue, Francia : orig |. — Seipiun Piovene au card. de Ferrane, 

?, 1e juillet, Paris : « Già S Mt: à stata medicata due volle et non li é venus 
cidente el beno.…. Il pià paciente amalato non si 
perclue parla quasi mai, senon che a pena risponde 
una parolelta 4 vien adimandalo qualche cosa ; dorme assei € non 
guarda quasi mai niuno col bon occhio, tenendolo di continuo serrato. » (Arch. 
d'Etat ue Moène, Francia : O8 ). 

“6. Roviglio au duc de Ferrare, 1559, 2 juillet, Paris : « 8. Mu paris mollo 
francarento et mostra, mollo core, ma nel modicarei si teme’ assal ot mo i 
duole, ct di queslo nasce, che per mio parere non & buono, che li medici 
vano con mollo rispett a causa di non farii male, el forsi potriano essers 
caus di maggior denno…. 11 Re Delfino, dall hora à questa che vide il padre 
ferito. oltre à due volte che cade, presente il Re, in angoscia, ë slato sempre 
in ltic «{ indisposto.. M. di Lors, quello che ba dat il colpo el Re. si 
absentato dalle corte et molto disperato, laqual cosa havendo intesa il Re 
dicono che l'hà fatto intendere ch+ ad ogni modo venghi in corte, che allr- 
mente si sentiria de, lui molto offeso, et che non dubiti di cosa alcune. spondo 
malo bene esso chel caso non à evenuto per su8 delibératione ma per 10r- 
luna... (Arch, do Modène, Francio : orig.). 


*G. Roviglio ua duc de Ferrare, 4959, #+r-3 juillet, Paris 
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Les journées des 3 et 4 juillet furent excellentes. André 
Vésale était arrivé; on espérait sauver le souverain et même 
le guérir à bref délai. Le malade demanda qu'on fit de la 
musique dans sa chambre, et il prit à l'écouter un très vif 
plaisir. Ilexprima le vœu de se rendre à pied, s'il guérissait, 
en pèlerinage à Notre-Dame de Cléry, près d'Orléans. Enfin, 
jugeant « qu'il n'était pas honnèle que tant de gentils- 
hommes eussent fait de grosses dépenses inutilement », il 
ordonna que les fêtes el les joutes reprendraient le dimanche 
suivant. Joyeuse, la cour se prépara à de nouveaux diver- 
tissements ‘. 

Dans la journée du 3 juillet, le Roi s'élait inquiété de 
nouveau des protestants ; avec la vie renaissait son zèle 
contre l'hérésie. Il dicta une lettre adressée à l'ambassadeur 
de France à Rome; après lui avoir annoncé l'arrestalion 
d'Anne Dubourg et des parlementaires « luthériens », il 
ajoutait : « J'espère bien, puisque Dieu m'a donné la paix, 
d'employer le temps et les forces que j'aurai à faire punir, 
châtier et exlirper lous ceux qui se Lrouveront imitateurs de 
ces nouvelles doctrines, sans y épargner personne, de 
quelque qualité ou dignité qu'ils soient; en sorte que j'en 
purgerai mon royaume s’il estau monde possible. Ce vous 
pourrez, à l'occasion, faire connaitre à Notre Saint-Père et 
ailleurs où besoin sera’. » 

Subitement, dans la soirée du 4 juillet, la fièvre monta 
très vite et de violentes douleurs se firent sentir à la nuque. 
Les médecins, appelés en hâte, déclarèrent gravement le cas 
désespéré. Les symptômes indiquaientet, plus tard, l'autop= 
sie confirma qu'un abcès s'était formé dans la tête. Un deuil 
plus profond et plus agité que le premier s'empara de la 








bile à tanto curloso do l'accidente 
cs Ruomo, lo hà faLto serba 
ossi nella ele de mor 'analonis dela bolla del Re. il che sarà hog- 
Là Org, 
“6. Raviglio au due de Ferraro, 4559, 3 juillet, Paris : « Lo cose AS. Mu, 
raie, vaano ogni di megliorando.… $. M4, per recrearsi un poco, hà 
addimanduio hoggi Le musica, laquale co gi « alla ct ha mostralo di 
molto contento et molla sodisfatione.… 8. Me: hà dato ordine che si seguita le 
feste, non éssendo honesto che 














Ni caval 






eri che hanno speso infiritamente 
habbino gettalo la spesa et là modo che per domenica che viene 
si comnintieramno le giostre et si andra seguiando quel oringto. » 
{are de Madéne, Francia: erig}. — J'Alvarot au mên, 35 juil Paris 
(Arch. ei : urig 


* Gf. Lemonnier, Histoire de France,L. V, 3, p. #1. 
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cour. L'approche de la mort fit lever des rumeurs sinistres. 
Des gens s'écriaient tout haut que les « Luthériens » mena- 
çaient la sécurité du royaume. Les Guises ou leurs amis 
tenaient des conciliabules, où ils dénonçaient l'alliance héré- 
tique des Bourbons et des Montmorency, — de Coligny, 
d'Andelot et du roi de Navarre, — pour préparer l'émeute 
etinstaurer « la maudite secte ». En dehors du palais, une 
stupeur pesait sur Paris! 

Le 8 juillet, les médecins condamnèrent définitivement 
le Roi. La fièvre se maintenait à un degré très élevé, la 
tête était enflée, le visage tuméfié, la plaie de mauvais 
aspect. Henri IL eut encore la force de faire écrire par le 
Dauphin une lettre à son ambassadeur à Bruxelles, le 
priant d'invoquer la protection du roi d'Espagne pour son 
peuple et pour son fils après sa mort. Pauvre ct naïf 
Valois! Il autorisait ainsi d'avance toutes les intrigues 
de Philippe IT. Puis commenca une longue agonie : le ma- 
lade, aveuglé, ne donnait plus signe d'intelligence que 
par secousses ?, 

La journée du 9 fut infiniment triste. C'était un dimanche. 
A l'aurore, on donna la communion au moribond, qui parut 
la recevoir avec une grande piété. On le pansa de nouveau; 
la plaie était sèche. Les médecins annoncèrent la mort. Le 
Roi eut un moment de lucidité pour demander son fils. On 
lui amena le Dauphin. 11 mit longtemps à le reconnaître, car 

















Alvarotti eu duc de Ferrare, 1559, 6 juillet, Paris : « Ë opinions di molti 
miraglio, M, d'Andalot ot M. Sciatiglion +3 dovessere hora unirs co ro 
‘he dovessero col Lutheranismo dre grandiesimo distarbo 
queslo regno, essendo questa maledetla sea in tanto colmo che é un slupôre. » 
{Areh. de Modéne, Francia : orig.}. — Lione Ricasoli au due de Florence, 15: 
+ juillet, Paris: vil Palazzo hà quasi mutato le nozto in mororio. Dé gran 
dissima'altorations a clascuno di quesio regno per Infiniti rispelli at massime 
per Ia cosa de’ Lutorani. laquals ci à di non piecola importanzs…» (Arch. 
d'Etat de Florence, Mediceo, 4514, fol. % :orig. 

* Philippe IL à l'év. d'Aquila, 4559, 42 juillet, Gand : annonce le mort de 
Henri Il, «de que yo” quedo con le pen y sentimiento que es razon por el 
amor ÿ amislad que entre 208 Oslo avis, Y por el gran 210 que mostrava 
lener &l remedis de las cosas publicas ÿ bien de la christandad. Dos di 
anteg que falleseiesse y à quando estava su salui casi deaperad 
à hablar su ombaradür quo aqui reside, y me dixo como teni 
mano del Rey Dellin en que le mendava que me dixesse como el Rey su 
padrole avia manlado ÿ encargado con mucho encarescimento que me tauiessg 
Por pure y fuarlasse comigo el rospecto y emistad que con el enis.… » (Arch. 
nat, K 14, B 40, n° 53 :ori).— G. Raviglio au due de Ferrare, 4550, 8 juil 
let, Paris : « EL Ro in tuilo el per Lailo hà poco termine di vita. eL li medici 
l'hanno come cspedito. 1 segnali sono bratti: le febre & ardentissime, 

Les eg € endala, Ù 1 plage non are... » Arch. de Modine, Francis; 
orig. 
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il ne pouvait même plus ouvrir son œil non blessé. Enfin, 
il prit les mains de son héritier et murmura : « Mon fils, 
vous allez être sans père, mais non sans ma bénédiction. Je 
prie Dieu qu’il vous rende plus heureux que je n'ai été. » 
Et il esquissa un geste pour bénir. Le Dauphin s'évanouit 
encore une fois, ainsi que M" Marguerite qui assistait à 
cette scène. Pendant toute la journée, l'état de l'héritier du 
trône inspira beaucoup d'inquiélude aux personnes de la 
cour. Ce lamentable adolescent errait dans le palais, « bat- 
tant de la tête contre les murs » et criant : « Mon Dieu, 
comment pourrai-je vivre si mon père meurt ! » On craignait 
qu'il ne devint fou. La reine Catherine s’occupait beaucoup 
plus de son fils que de son mari. Scènes navrantes qu'inter- 
rompaient des bruits de disputes; déjà, dans les corridors 
du palais, éclataient des altercations entre les Guises et les 
Bourbons au sujet de la tutelle du futur roi. Ce jour-là, une 
grande procession se déroula à travers Paris pour demander 
au ciel la guérison de Henri Il; on sortit les châsses de 
« Monseigneur saint Marcel et de Madame sainte Geneviève », 
la « vraie croix », la « sainte couronne d’épines », le « fer 
de la lance », les « chefs saint Charlemagne et saint Louis », 
tous les reliquaires des ordres mendiants, les croix et les 
bannières des paroisses! 

Le soir, les médecins administrèrent au Roi des narco- 
liques et parlèrent, comme ressource désespérée, de lui faire 
l'opération du trépan. En attendant, ils défirent le bandage 
de la tête pour un nouveau pansement : la plaie, sèche le 
matin, se remplit d'un pus abondant. Le malade parut sou- 
lagé et se remit à parler. Maisles médecins s'aperçurent que 
son corps était couvert de sueur ; ils déclarèrent que c'était 

6. Reviglio au due do Farrare, 4559, 9 juillet Paris : 1 Questa maine 
alla levala del soïe hanno communieato S. ME. el ëssû con molta divotione 
ba preso il Santo Sacramento. Dipoi l'hanno sfasciata la lesia per medicarlo 
at Manno trovato là plaga. mollo sacca, et si slà aspatlando Che li uscires 
Faniina_. Come si Lrovi là Corte alMitia ei econsolata V. Ece. lo puote conside= 
rare. Ma saprà in particolare come il povero Dellino va battendo la lesta ne 
ui el va dfcendo” Mon Dio come potr Lo viver se mio padre moro! che 
48 a chi l'ascolta un tormento mirabile.. » Le même, 10 juillet: « Hiori il Re 
fece veniro à se il Dallino 8 prasolo per la mano côsi alla cisca, perché bh 
lenuto sempro fasciate gli occhi, li dise: Figliuolo, voi so starele sanzs 
gudre, ms Ron gi sens le mie benoditione, ecio che Ido hab pi a 

r fortueeto che non sono slato io ! et. tratto fuori le mano, li diedo L 
beneditine 11 Re Delino, sublto vinto della pletà, venne meno, el alrelanto 
ne fece Madama di Savoie cho si trovô presente in questo atto.. » (Arch. da 
Modène, Francia; orig.). — Reg. du Bureau de la Ville de Pari, t. V, 
DES 
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« la sueur de la mort » et ils l’abandonnèrent. Henri II pass: 
la nuit tranquille et dormit bien. 

C'est pendant cette nuit qu'eut lieu le mariage d'Emme 
nuel-Philibert de Savoie avec Marguerite de France. Quelque: 
historiens ont raconté que la cérémonie aurait été célébrée 
dans la pelite église de Saint-Paul, à la lueur des torches, 
en présence de Catherine de Médicis pleurant au banc royal. 
En réalité, ces noces funèbres se firent dans la chambre 
d'Élisabeth de Valois, nouvelle reine d’Espagne. Catherine 
n'y assistait pas : souffrante, elle était couchée dans un 
appartement voisin *. 

Le 40 juillet, à neuf heures du matin, Henri Il reçut 
l’extrème-onclion. Sur ces entrefailes arrivait un gen- 
tilhomme espagnol, le marquis de Berghes, venant de 
Bruxelles. IL transmit les condoléances de Philippe I à la 
jeune Elisabeth et à la reine Catherine. Puis, assisté du 
duc d’Albe et de Ruy Gomez de Silva, qui se trouvaient 
encore à Paris, il déclara au Conseil que son maitre, sui- 
vant la prière du moribond, était prêt à intervenir pour 
protéger les affaires du Dauphin si des troubles menaçaient 
le royaume. Au même instant, le kruit courut dans le pal 
que les partisans des Montmorency et des Bourbons s'ar- 
maient*. 

À une heure de l'après-midi, Henri II expira. Il était âgé 
de quarante ans, quatre mois et dix jours; il avait régné 
douze ans, trois mois et onze jours. L'autopsie révéla que 
l'abcès avait « altéré la substance du cerveau environ la 
grandeur d'un pouce ». Pendant ces dix jours de souffrances, 
le malheureux Roi avait gagné tous les cœurs. Emmanuel- 

















‘6. Raviglio an duc de Eerrero, 43%, 9 juillet, Paris : « Per ultimo rimedio 
li mrdiei hanno trovato di fari aiçune fumolationi per farlo addermenters & 
per Urapanarlo ct usare l'altimo rimeilio...» Le mème, 40 juilet 
a Hieri era, not modivare $. Ma hanno trovato che la piaga hareva gelato 
molto el cho S. ME: parleva francaments, cos che non hà latto is tre giori. 
ne oltre di cio gli era venuto un sudure... Fino & quest’ hora, che à circh 
le sei hore doppo mezza uolte, Sintende che S. MU hà ben riposala questa 
notl. » (Arch-de Modine, Francia : orig J. 

#1. Alvarotti et G. Raviglio au due de Ferrare, 4559.40 juillet, Paris: «lier 
di sora si fece lo sponsalitio di Madame Margherita che Tu in camera delle Reina 
catholica, me mollo_privato, et scoprendnsi nel viso di Emtti uno estremo 
Golore. La Reina non ve si trovo, essendu lei in letto et molLo indisposta. » (Arc. 

































de Mouine, Francia ; orig-). 
* 1. Alvarotti au due de Fertare, 45%, 10 juillet, Paris (Arch. de Modène, 
Francis ; orig.. — G. Raviglio au même, 40 juillet (Arch. cit. ; orig 
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Philibert, endurci par tant de misères passées, ne put conte- 
nir son émotion : « De ma part, écrivit-il au comie de Colle- 
gno, j'éprouve une douleur inexprimable de cette mort, voyant 
disparaître celui qui m'avait témoigné autant d'amour et de 
bonté que l'empereur Charles-Quint: car mon père lui-même 
ne m'aurait pas accueilli dans ses bras avec plus d'affection 
que ce bon Roi. Tous, nous sommes restés pénétrés de la plus 
grande tristesse du monde :. » 

Cependant, la peste sévissait dans le royaume, surlout en 
Provence ; à Paris même, quelques maisons étaient atteintes. 
Sur la capitale pesait un calme sinistre : lescloches n'avaient 
pas sonné depuis l'accident. Les bourgeois en deuil allaient 
répétant que la moitié des sujels du royaume étaient « luthé- 
riens »; ils regrettaient la mort du prince qui avait promis 
de « brûler un nombre infini des novateurs ». On rapportait 
ses dernières paroles : « Que mon peuple persiste et demeure 
ferme en la foi. » D'aucuns prédisaient une révolution. La 
plupart étaient en larmes. Dans toute l'Europe comme en 
France, les catholiques accucillirent la nouvelle de cette 
mort avec consternation. D'Augsbourg, le 22 juillet, le 
P. Canisius écrivait au P. Laynez, général des Jésuites : « On 
ne peut dire combien les catholiques sont peinés de la mort 
imprévue de Henri=. » 

Le 12 août 1559, le corps du défunt fut porté à Saint-Denis 
et, le lendemain, enseveli. Cinq jours après, le 19, on brûla, 
sur la place Maubert, Margucrite Leriche, dame de La Caille, 
« obstinée en son hérésie ». « C'est une chose étonnante, 
disait un contemporain, le Vénitien Thiepolo, qu'en brûlant 
une personne presque chaque semaine on n'arrive pas à 


* Le due de Savoie au comte de Collegno, 4559. # juillet, Paris [Areh. d'Etat 
de Turin, Leltere del duca : origJ. — Fr. Hecsio à la duch. de Mantoue, 1554. 
40 juillet. Paris (Arch. d'État de Mantoue, Francia: orig). — G. Raviglio 
due de Forrare, 529, 10 juillet, Paris (Arch. de Modène, Francia : orig). 
Dino Serdini aux Ansiant de Lucques, 435%, 40 juillet, Paris (Arch. d'Etat de 
Lucques, Ambascarie 687; org). — A. Pant, ur 

D. 25. 

* Dino Serdini aux Anziani de Lucques, 1539, 27 juil . 
dicono qua comunemente, quasi la mew dé Francesi sono strati in la nuova 
religione, a tale che se il re Henrico non mcriris, havi 
brugiare un numero infinito di questo nuovo. » (Arch. de Luc 

BAT og.) Ar Sarseeui à ln Dalia de Sienne. 18 
{Areb. d'État de Sienne, Lett. alla Balia. COXKII, 50 : orig ). — Le P. 

3. Layner, 1559, 2 juillet, Augsburg (OUo BracnsnenGem, Beati Pal 
nisit S. J: épislulae et acta, Il, p. 40). — Reg. du Bureau de la Ville de 
Paris, LV, p.84. 
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éteindre le feu de l’hérésie, mais qu'eu contraire il aug- 
mente de jour en jour’, » 


1 P..THiepolo au Sénat de Venise. 4539. 40 juillet, Gand (Arch. d'EUt de 
Venise. D. 81 Seneto, Spagn : 0718). le Fermo au card. de Naples. 
A0 T5 aout, Parts Areva Pacte KE, ML SOU roneS — Lo curl. do 
Lorraine au que de Ferrare, 153), 20 août, Suint-Germain (Arch. de Modène, 
Cardinal; orig.). — Cxsrin, Histoire des mar£yrs, fol. BU9. 
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CHAPITRE PREMIER 


LA RÉPUBLIQUE DE MONTALCINO 


Le dimanche, A avril 1555, au matin, conduits par 
Blaise de Monluc, les Siennois, qui ne voulaient pas vivre 
sous la domination hispano-florentine, étaient parlis de leur 
cité pour se retirer à Monlalcino, chef-lieu du pays resté 
libre. « Il y avoit plus de cent filhes suyvant leurs pères et 
mères, et des femmes, qui portoinct des bresseaux, où 
estoinct leurs enfants, sur leur teste ; eteussiés veu beaucoup 
d'hommes qui tennoinct en une main leur filhe et en l’autre 
leur femme; et feurent nombrés à plus de huict cens 
hommes, femmes et enfans. Oncques à ma vie je n’ay veu 
despartie si désolée. : » Une lettre de Strozzi confirme ce ré- 
cit : « Sire, Il est sorti de Sienne une grande partie de ce 
peuple avec les femmes, garçons et filles, emportant le peu 
de hardes qu'ils ont pu, abandonnant la patrie et tout pour 
suivre les gens de Votre Majesté, plutôt que de vouloir rester 
aux mains des Espagnols. * » Les exilés arrivèrent à Montal- 
cino le soir du même jour, « tous descharnés et presque res- 
semblans des morts" ». Le mercredi suivant, Moniuc adressait 
à Henri II ce billet, conclusion lapidaire du siège fameux : 
« Sire, Par M. le maréchal Strozzi entendrez la fin qui est 
succédée de vos affaires de Sienne, et ne me reste autre 
sinon vous supplier très humblement estre certain que si 
j'eusse sceu faire myeulx, je l'eusse faict. » Il ajoutait : « Je 
vous remercie du congé que m'avez donné pour m'en 


* B. de Moxuuc, Commentaires, 6d. de Ruble, !. II, p. 402. 






63. 3. — Banoitur, Inéorno all'assedio di Siena, pp. 1849 : P. 
raxour, BL. de Montue hilorien, p. 


* Commentaires, t. LI, p. 407. 
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retourner en France me fare guarir. ‘ » De fait, il partil 
aussitôt, laissant à Montalcino les restes glorieux de la liberté 
siennoise. 


Dans la Toscane qui a fourni tant de sites à l'histoire, 
Montalcino est une des plus belles acropoles : crête de vit 
luxuriante, qui émerge d'un pays tourmenté où se culbu- 
tent les collines d'argile chauve. Tout proche, le Mont: 
Amiala la domine du sourire blanc de s& neige, qui durt 
jusqu'à l'extrême printemps. De l'immense base vallonnée 
que rayent des chemins compliqués et pénibles, monte k 
sonorité des chars de vins exquis. Le malin, un brouillard 
dense couvre le val d'Orcia et le val d'Ombrone et semble 
porter la cime de Montalcino comme un ciel inaccessible 
Puis, le décor s’éclaire : au loin, les villages et les bourgs 
lancent vers l'azur leurs tours municipales ; derrière les 
montagnes boisées, on devine la Maremme fiévreuse. Plus 
près, à côté du rempart, des cyprès, veilleurs romantiques, 
attrislent les vergers d'oliviers argentés. 

Aujourd'hui ville charmante et inconnue, Montalcino fut, 
dans la Toscane du moyen âge, une cité farouche, héroïne 
d'un drame fameux. Sous ses murs, en 1252, les Florentins, 
ses alliés, écrasèrent les troupes de la république de Sienne 
Celle-ci, en 1260, réunissant les forces des cités gibelines, 
confia sa vengeance à Jordan d'Anglona, vicaire général de 
Manfred, roi de Sicile. Pour secourir Montalcino, les milices 
coalisées de Florence, de Lucques, de Pistoie, de Prato, 
d'Arezzo, de Volterra, de Colle, de San Gimignano et d'Or 
vieto s'avancèrent par delà les monts du Chianti et fureul 
écrasées, le 4 septembre, à la bataille de Montaperti. 


Che fece P'Arbia colorata in rosso?. 





Au Campo de Sienne, quatre jours après, les représentants 
de Montalcino apportèrent leur soumission entière. Les vain- 
queurs, au lieu de ruiner la cité ennemie, la fortifibrent et y 


‘ Lettres, éd. de Ruble, L. LV, p. 57. 
< Dawre, Enfer, X. 85. — Cf. sur ces événements. E. Jonnan. Les origines de 
La domination angevine en Ilalie (Paris, 1909, in-8e). pp. 205-207. 
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mirent une puissante garnison. Ces murs, élevés par les 
Siennois au treizième siècle, étaient encore inexpugnables 
au seizième siècle. En 4525, ils arrètèrent l'armée du pape 
Clément VII, qui dut se retirer devant une résistance q 
lustrèrent des femmes et des enfants mêmes. En 1553, si 
mois après la révolte contre les Espagnols, tandis que la ville 
de Sienne, protégée par les lieutenants de Henri Il, jouissait 
de la paix et de la liberté, Montalcino avait porté tout le 
poids do la guerre en Toscane : du 27 mars au 48 juin, les 
Impériaux, au nombre de quatorze mille, commandés par 
Gargia de Toledo, avaient assiégé en vain la cité, que défen- 
dait une garnison française sous les ordres de Giordano 
Orsini, aidée de toute la population. Au bout de deux mois 
et demi, les Espagnols s'en allèrent, laissant au pied de ce 
rempart fameux plus de trois mille morts. C’est là encore, 
nous l'avons vu, qu'après le désastre de Marciano, Piero 
Strozzi s'était réfugié avec son état-major, pour diriger plus 
librement les opérations contre les troupes de Cosme de 
Médicis et du marquis de Marignan, qui investissaient 
Sienne. 

Vraie citadelle de la Toscane méridionale, il était naturel 
que Montalcino servit de refuge aux derniers représentants 
de la liberté siennoise. Ses habitants mêmes montraient une 
altilude d'héroïsme terrible. Le 19 mars 4555, un citoyen 
écrivait à quelqu'un de ses amis: « Je vous assure que notre 
cité est résolue en tout à rester libre : nous mangerons nos 
enfants de faim plutôt que de souiller par une capitulation 
quelconque celte liberté bien aimée. : » 

En 1555, le territoire de la république de Sienne, non con- 
quis par les troupes espagnoles et florentines et dont Montal- 
cino devint la capitale, comprenait une soixantaine de chà- 
leaux, roche et villages. Sauf les variations qu'y apporta la 
guerre des années suivantes, en voici la liste d’après un itiné- 
raire administratif : Castiglione d'Orcia, Rocca d'Orcia, Radi- 
cofani, Campiglia d'Orcia, Contignano, San Casciano, Celle, 











: Giornale dellamedio della eitlà di Montaleino (Arehivio storico italiano, 
ser. 4, appendice, L. VIII, pp. 345-385] 
* Scipio Zondaderi à Bonev, Baril, 4555, 49 mars, Montalcino : « Vi dico 
come tra cill à risoluls in tutto di restare libera, dvero man 
figli per lame prima che venir 8 patio accordi che machino quels aa 
a» (Areb. d'Etat de Luequess Ambescerie, 544; orig.) 
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Fighine, Chiusi, Abbadia San Salvatore, Pian Castagnajo, 
Samprugnano, Montemarano, Manciano, Saturnia, Rochette, 
Montelaterone, Arcidosso, Monticello, Castel di Piano, Monte- 
giovi, Seggiuno, Pienza, Monticchiello, Montenero, Civitell, 
Pari, Castelnuovo dell'Abbate, San Quirico d'Orcia, Casti- 
glionello, Santo Angelo in Colle, Camigliano, Poggio alle 
Mura, Argiuno, Sasso di Maremma, Montalcino, Cana, Castello 
di Cotone, Cinigiano, Montorgiali, Batignano, Grosselo, Pe- 
reta, Talamone, Montemassi, Roccastrada, Montepescali, [si 
d'Ombrone, Sassofortino, Roccatederighi, Magliano, Campa- 
gnatico, Tatti, Montorsajo, Paganico®. C'était une partie du 
val de Chiana, presque tout le bassin de l’Orcia, les deux tiers 
du val d'Ombrone, la Montagnate et la Maremme Toscane. 

L'Ombrone est l'artère vivante de ce territoire, le plus 
grand fleuve du Préappenin toscan : sorti des monts du 
Chianti, il coule longuement dans un lit tortueux et arrive, 
par le défilé d'Islia, à la plaine maritime qu’il a formée du 
produit de ses eaux troubles. Il traverse deux régions bien 
distinctes, la Montagne et la Marerame, dont Montalcino et 
Grosseto sont les chefs-lieux. 

C'est au sud de l’'Ombrone que l’activité volcanique a sou- 
levé le cône du Monte Amiata, couvert d'une végétation de 
châtaigners, de hêtres et de sapins ; sa roche poreuse laisse 
échapper des sources abondantes et selubres, qui ont fait 
naître sur le contour une couronne de gros bourgs fortifiés. 
Au couchant, l'Amiala est flanqué du Monte Labbro, et au 
midi, du Monte Civitella, masses de calcaires pittoresques. 
La grande voie francigena ou romea, ancien {rail d'union 
entre Rome et la Haute-ltalie, traverse cette région pour 
aller de Sienne au lac de Bolsena. De toute la « montagne », 
c’est le val d'Orcia qui séduit le plus : la rivière, née entre 
Cetona et Radicofani, descend, presque en torrent, vers un 
lit qui s'étale au pied du Monte Amiata. Un aspect métal- 
Lique et gris domine le reste du pays. 

La plaine de Grosseto, entre la Brunaet l'Ombrone, apparaît 
toute différente : vaste golfe marin aux temps préhistoriques, 
c'est une terre mal assise que désole aujourd'hui la fièvre. 





‘ Liste des polesiaries et vicariats (Arch. d'Etat de Sienne, Délib. de la rép 
de Montalcino, passim). — Cf. Descrizione delle entrate e spese delle repubblica 
Ai Biens ritirata in Montalcino (3 svril40 juin 4558), bl, Nat. de 
Paris, publ. dans l'Arch. slor. ilaliano, 8. {# , app. L. VIII, pp. 468 et saiv. 
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De nature, le territoire de la république de Montalcino 
était le plus pauvre de la Toscane. La guerre, en 155, y 
avait pris un caractère infernal. À dix milles autour de 
Sienne, on voyait les plus belles églises, les châteaux, les 
villages détruits et brälés, seulement quelques murs debout. 
Les hommes s'y poursuivaient « comme dans une chasse 
aux porcs sauvages ». Une multitude de chiens affamés par- 
couraient la cempagne, se disputant les cadavres. Les pay- 
sans, réfugiés derrière les remparts écroulés de leurs cas- 
telli, y mouraient de faim et de désolation, en foule. Le 
voyageur rencontrait sur les routes des petits enfants 
décharnés, perdus, qui périssaient d'abandon, n'ayant plus 
de parents !. Même en lemps de paix, après la trêve de Vau- 
celles, la famine persista dans la région de Montalcino, et 
quelques-uns des Siennois qui s'y étaient retirés, durent 
s'en aller pour trouver ailleurs leur nourriture*. 

C'est pourquoi la première préoccupalion des nouveaux 
venus, des fuorusciti siennois. fut d'ordre économique. Mon- 
talcino ne pouvait leur offrir qu'un refuge. La cilé, forteresse 
de montagne, dominant un pays accidenté et peu culti- 
vable, sauf quelques côteaux plantés de vignes et quelques 
champs de blé, enserré d’ailleurs par les troupes ennemies, 
était une place sans débouché, une acropole sans port de 
mer. Doués du sens pratique de leur nation, illustre par ses 
richesses dans le moyen âge, les fuorusciti siennois conçu- 
rent une audacieuse entreprise pour remédier à leur misère 
économique. Espérant d'intéresser Henri Il à leurs projets, 
ils rêvèrent de créer dans la Maremme de Grosselo un centre 
de vie agricole et maritime. Au début de mars 1556, le gou- 
vernement de la République envoyait une ambassade au roi 
de France, le suppliant de vouloir bien « dépenser trois cent 
mille écus pour agrandir, fortifier et magnifier Grosselo et en 
faire la capitale d'un Etat riche et puissant »°. Une bonne 
forlune nous a conservé le projet qui fut soumis à Henri I1* 











‘ Description par us marchand, Francesco del Bene, adrosséo à Bonav. 
Barili do Lucques, 1635, # janvier, Montaleino (Arch. d'Hlat de Lucques, 
Ambascerie, carie original .) 

* Le card. de Tournan à Octave Farnise, 1556, 8 juin, Rome (Arch. d'Etat de 
Parme, Roma; orig. ital.). 

* Adr. Saracoai à le Balia do Sionno, 1556, 7 mars, Rome (Arch. d'Etat de 
Sienne, Lett. alla Balia, COXXIII, 84: crig. 

* Discorso di M. Cesare Vajari sopra le cose di Monte-Alcino, publ. dans 
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On mettait d'abord en relief la position avantageuse de h 
Maremme : voisine de l’ile de Corse, qu'occupaient alors ls 
Français, et facilement protégée, au cas d'une attaque, pa 
la foite royale, elle s’offrail aux navires el aux commerçant 
venus des grands ports de Provence. Il s'agissait donc seule 
ment, pour l'enrichir, d'améliorer l'arrière-pays et de créer, 
sur la côte, un mouillage commode. Au des Siennois, 
région était pleine de ressources mal exploitées. Riche dt 
pâlurages dans la plaine maritime et de terres à blé, un pet 
plus haut, dans le pays de Marsigliana, elle avait, en outre, 
les salines d'Albogna et les pêcheries du lac de Castiglioni 
Pour mettre en culture la Maremme, les ambassadeur 
prièrent le roi de détacher de France un certain nombre de 
laboureurs, qui fonderaient, avec l'aide des habitants, une 
colonie fertile et peupléo, « comme faisaient les anciens 
Romains ». 

Plus difficile devait être la création d'un bon port. Porl- 
Ercole, où, depuis 1553, avaient débarqué la plupart des 
troupes envoyées en Toscane, n'appartenait plus à la Répu- 
blique : les Éspagnols et les Florentins s'en étaient emparés 
au mois de juin 1555 '. Naturellement, les Siennois deman- 
daient qu’on le reprit. Mais leur rêve économique s’orientait 
plutôt versle mouillage de Talamone. Le golfe de Talamone 
abritait, dans l'antiquité, un des ports les plus fameux de 
l'Etrurie maritime. Après les Etrusques, les Romains y 
avaient accompli de grands travaux d'hydraulique et omé 
le liltoral de villas délicieuses. Au moyen âge, Florence et 
Sienne s'en étaient disputé la possession; mais Sienne, fina- 
lement viclorieuse, n'y avait rien fait de solide : l'architecte 
Peruzzi, visitant Talamone, en 1534, y trouvait des ruines 
el, quelques années après, le corsaire Barberousse pul sacca- 
ger la ville sans difficulté. Tout pénétrés d'histoire antique, 
les représentants de Montalcino supplièrent Henri Il de 
faire déblayer le port envasé. Ils estimaient que, pour une 
dépense peu considérable, on obtiendrait un résultat me- 
gnifique : la salubrité relative du site y attirerait une popu- 
lation nombreuse, la position naturellement forte de ce lieu 




















l'Arch. slor. italiano, s. 12, app, t. VIII, pp. 889-393. L'original est aut 
Archives de Sienne. PP. PP. ‘origin 


AE, Gel à le Big de Slenne, 4099, 8 juin, Florence (Arch. de ln, 
Leu. lie, CCXX, 21; orig). 
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et sa proximité de Grosseto en garantissaient le sûr déve- 
loppement. Ils demandèrent également qu'on aménagest le 
port de San Stefano et les calles environnantes, au pied du 
Monte Argentario 

Aux bouches de l'Ombrone, les Siennois, toujours avec 
les deniers du roi de France, projetaient aussi de grands tra- 
vaux. Il y avait des salines naturelles, mais dans un site 
malsain. Tortueux et jaunâtre, entre des rives mortes, bordé 
à quelque distance de mares stagnantes, d'où s'élève, dans 
un paysage lugubre, une odeur de pourriture, l'Ombrone de 
la Maremme offre encore aujourd'hui un des tableaux les 
plus désolés de l'Italie. Inspirés par les écrivains de l’anti- 
quité et surtout par Pline’, les fuorusciti formaient le 
dessein d’endiguer ces tristes eaux pour les rendre navi- 
gables. 

Le cœur de cette renaissance économique devait être 
Grosseto, création du moyen âge, prospère jadis sous la 
domination des Aldobrandeschi, nœud d'importantes voies 
stratégiques et commerciales. La ville appartenait aux Sien- 
nois depuis le quatorzième siècle : on sait qu'en 1336, le 
condottiere Puccio de Magliano emporta de Grosselo la 
cloche municipale pour la hisser, à Sienne, sur la torre del 
Hangia. Au seizième siècle, il subsistait une forte enceinte, 
qu'avait réparée Piero Strozzi pendant la guerre de 1554. 
Située à cinq milles de la mer et presque sur les bords de 
l'Ombrone, Grosselo offrait de précieux avantages. Les fuo- 
rusciti siennois demandaient au roi de France de faire cons- 
truire un grand canal pour relier la ville à la mer, avec des 
fortifications : « Cette cité deviendra bientôt une des pre- 
mières de la Toscane et même de l'Italie. *» 

Montalcino et Grosseto, vassales rebelles de Sienne au 
moyen âge, recueillaient maintenant les fils exilés de leur 
reine asservie. 








Pour exécuter de tels travaux, il fallait à la république 
une stabilité politique, une cohésion dans le gouvernement 


* Mox Umbro navigioram capax. Pure, Hisior. L. UL 
* Discorso supra cit. 
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et des moyens matériels que les pauvres réfugiés ne possé. 
daient guère. 

L'indépendance de l'Etat de Montalcino fut protégée et 
l'ordre public assuré, comme jadis à Sienne, par des 
troupes à la solde du Roi, que commandait un gouverneur 
ayant titre de « lieutenant-général en Toscane ». 

Le premier lieutenant, après le départ de Strozzi et de Mon- 
luc, fut Jean Larchevêque de Parthenay, baron de Soubise, 
qui vint à Montalcino au mois de juin 15881. A la suite du 
voyage de Carafa à la cour, en 1556, Henri Il décida de 
renvoyer Monlucon Toscane au lieu de Soubise et, le 18 août, 
il annonçait aux Siennois celte nomination’. Soubise partit 
de Montalcino au début de novembre, passa par Rome, qu'il 
quiltait le 17, et prit la route de Ferrare pour rentrer en 
France*. Son successeur était arrivé en Toscane à la fin 
d'octobre, mais il ne s’y établit de manitre définitive que 
dans les derniers jours de mars 1557, lorsque le dune de 
Guise commença la campagne des Abruzzes*. Au bont de 
quelques mois, Monluc demandait instamment son rappel : 
il reçut son congé le 45 novembre et partit le 19*. Dès le 
20 octobre, Henri IL avait nommé pour le remplacer, avec 
une provision de vingt-quatre mille « francs » l'an et trois 
cents « francs » par mois d'indemnité, Francesco d’Este, 
marquis de Massa en Lombardie et chevalier de l'Ordre, 
frère du due de Ferrare, qui résidait alors à la cour*. 
En attendant son arrivée, la lieutenance fut occupée par 
René d’Anglure, sieur de Givry, lequel ne partit de Mon- 
talcino que le 26 juillet 1558, pour rentrer en France”. 








Ses lottres de provision portent la date du 40 juillet (Bibl. Nat, ms. fr 
3015, fol. 120). mais, dés lo 14 ju Soubise à 
ent 1, 569. 14 juin, Givita ee TL A2) — 
Cf. Mémoires de Soubise, p. p. J 












jonnet (Paris, 4K79, in-de) 
, 1536, 48 avèt, Fontainebleau (Bibl 

‘au d.' de Florence, 1306, 5 oct 

à orig.. — I P. Counrer, 





* Giaufiglezzi, 1506, 2{ novembre, Romo (Mediceo, 3275 ; orig.} 
+ Gianfiglazzi, 1597, 23 mars, Rom (Arch. cit. ; orig}. 
reurur, Op. eit., p. 339. 
arotti au d. de Ferrare, 1557, 24 octobre, Poissy (Arch 
l&: orge. — Glunfiglazzi, 4557, 20 novembre, Rome (Mcdice 
sur 

* Franc. d'Este eu prince do Ferrare, 4558, 26 juillet, Montalcino (Arch. de 
Modine. Fr. Org). — Areh. de Sienne, Del. Repubblica di Montalcino, 
VILL, 90 ve: XI 43 XIE, J8 ve. 








Modine, 
8277, fol 
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Francesco d'Este avait pris congé du Roi le 12 décem- 
bre 1557, à Saint-Germain-en-Laye; il arrivait à Rome au 
mois de janvier suivant; le 11 mars 4558, il se mit en 
route pour Montalcino, où il entra le vendredi, 181. Au mois 
d'octobre, Francesco sollicita l'autorisation de venir à la 
Cour et d'y séjourner pendant une saison, afin de négocier 
diverses affaires’. Henri Il accorda ce congé le 15 jan- 
vier 1559 et nomma pour lieutenant intérimaire Cornelio 
Bentivoglio, qui se trouvait alors en France’. Benlivoglio 
partit de Saint-Germain le 27 février, passa par Ferrare le 
7 mars et arriva, le 23, à Montalcino; Francesco d'Este 
s'en alla aussitôt *. La situation n’était pas changée, lorsque 
survint le mort du Roi. 

Sous la garde de ces lieutenants, les Siennois exilés s’ef- 
forcèrent d'établir, dans leur nouvel État, une constitution 
politique. Peuple singulier, qui, parmi les plus grands 
malheurs, cherchait encore des formes idéales de gouverne- 
ment. Déjà, au quatorzième siècle, Dante avait noté : « Fut- 
il jamais une engeance plus frivole que Sienne? Non vrai- 
ment, pas même la France. * » Le cardinal du Bellay appelait 
ce peuple « une terrible beste ». Et Monluc se rappelait avec 
irritation le caractère de ses anciens protégés : « Or là, il ne 
me fallait pas faire le mauvais, car ils étaient plus forts que 











* Henri Il an d. de Ferrare, 4597, 42 décembre, 8. Germain (arch. de 
Modene, Enrico 11: orig.). — Ilerc. Btrozzi au d. do Mantoue, 1557, 17 décembre. 
Poissy (Arch. de Muntoue, F orig.). — Arch. de Sienne, Del. Repubblica 
di Montaleino, XI, fol Été au pr. de Ferruru, 1398, 1 fevriôr, 
45 février, 24 füvrier, Rome (Arch. de Modène, Fr. d'Esle: orig. — biant 
dazzi, 4558, 14 murs, Rome (Medieco, 3277, fol. 435; orig }. — Pasino de 
usti au card. Farnèse, 1558, 41 mars, Rome (Arch. de Naples, Carte Farnes., 
fasci nuovi IL ; orig). — Fr. d'Esle eu pr. de Porrare, 1558, {9 mars, Nontaie 
cino (Arch. de Modène, Fr. d'ste ; orig). — Arch. dé Sienne, Del Moatalcino, 
XI, 37-38. 
. Alvarotti, 1558, 14 novembre, Paris (Arch. de Modène, Francia; orig.). 
3 Henei Il au d. de Ferrare, 4559, 45 janvier, l'aris (Arch. de Modène, 
Enrico 1: orig). — Lo card. Trivuizio au crd. do Naples, 4559, 10 février, 
Paris (Arch. Velie., Priceipi, KI, fol. 378: orig.). — Alp. d'Éste au d. de Flo- 
rence, 155%, 48 février, Paris (Mediceo, 2870; orig. 


: Goraelio Bentivoglo au d. de Ferrare. 1x9, 7 février, 8. Germain (Arch. 
de Modène, Francia : orig). — Lo d. de Furrare au d. de Florence, 4550, 
rs, Ferrare (Mediceo, 2879 ; orig.). — Agnolo Niccolini au d. de Florence, 
mers, Sienne (Mediceo, 1869, fol. 40 : orig.}. — Arch. de Sienne, Del! 
Montaleino, XIV, passim. 


* Enfer, XXIX, 44-483 : 

Or (a giammai 

Gate ai vana come la Sanc ? 
Certo non la ranceses 8 d'assi. 
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moi ; et fallait toujours gagner ces gens-là avec de grandes 
remontrances et persuasions douces et honnêtes, sans y par- 
ler de se courroucer. * » A Sienne même, en 1552, nous les 
avons vus, à peine délivrés de la tyrannie espagnole et mis 
sous la protection de Henri II, édifiant, puis culbutant des 
projets de réforme, jusqu'au jour où la guerre avait tari, pour 
un temps, leur fantaisie politique. Arrivés à Montalcino, ils 
ne tardèrent pas à suivre de nouveau leur naturelle inclina- 
tion 

Là, pourtant, la situation était bien différente. A Sienne, 
par un phénomène historique dont l'Italie offrait de nom- 
breux exemples, le gouvernement de la république se con- 
fondait avec celui de la cité. Mais, à Montalcino, il existait 
déjà une administration municipale, à laquelle les exilés 
durent superposer l'organisme politique : « commune » et 
« république» restèrent distinctes?. D'où résulta un manque 
fâcheux de cohésion. 

Ce fut Soubise qui nomma le capitaine du peuple et les 
membres du premier gouvernement, calqué sur la consti- 
tulion de Sienne : il choisit dix personnages dans les 
familles les plus influentes, les Bandini, Nuti, Spannocchi, 
Venturi, Palmieri, Buoninsegni, etc.°. En réalité, sur cette 
foule de fugitifs misérables, l'autorité du lieutenant s'exerça 
d’abord sans conteste. Mais une situation de fait ne pouvait 
convenir longtemps au tempérament politique des Siennois. 

En mars 1556, les représentants de la république, assistés 
de ceux de leurs compatriotes, très nombreux, qui s'étaient 
réfugiés à Rome, commencèrent à tenir des réunions, dans 
un lieu déterminé de la Ville éternelle, pour élaborer une 
nouvelle constitution. Il s'agissait surtout de fixer par une 
sorte de charte les rapports du gouvernement avec le roi 
de France et ses représentants. Aussi le cardinal de Tour- 
non, alors protecteur des affaires gallicanes, fut-il invité à 
présider ces conférences*. La discussion dura très long- 
temps : les principaux orateurs furent, outre les agents du 








* Ci. P. Gounrsavur, Op. cit., p. 283. 
nie de Moda) Mimorie Al gorerue 9 con RER. 


de Del. ino, 111, 4 et 61 ve. Sarsceni à la 
siens 136, PE vit Pom (Are. de tonne, Let” alle Dale, CEXI. 





Balia de Sienne, 1556, 25 mars, Rome (Arch. de Sienne, 
1, 80; orig.) 
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Roi, Bernardino Buoninsegni, qui avait été plusieurs fois 
ambassadeur en France, Andrea Landucci, agent permanent 
de la république auprès du Saint-Siège, et Francesco Ban- 
dini, archevêque de Sienne, rebelle aux Espagnols. On y 
appela souvent le cardinal Fabio Mignanelli, Siennois de 
naissance, naturellement favorable aux ambitions de ses 
compatriotes !. 

A la suite de ces réunions, plusieurs ambassades furent 
envoyées à la cour pour soumettre au Roi le résultat et lui 
demander son avis. Henri Il, semble-t-il, n'avait pas grand 
désir de participer à ces choses. Depuis cinq ans qu'il con- 
naissait les Siennois, il avait éprouvé leur goût incurable 
du changement. Lorsque les ambassadeurs, au cours de l'été 
1556, lui présentèrent ce nouveau modèle de constitution, il 
ne montra pas beaucoup d'enthousiasme : au fond, il dési- 
rait que les Siennois se donnassent à lui corps et bien, de 
façon à écarter tout risque de révolution et à établir défini- 
tivement sa puissance en Toscane, à l'heure où, de concert 
avec les Carafa, il préparait de grands desseins. Le 29 août, 
il adressait aux magistrats une lettre fort claire : « Attendu, 
disait-il, que nous ne pouvons vous donner une constitution 
perpétuelle sans avoir assez d'autorité pour la maintenir et 
la faire observer, nous avons différé de nous en occuper, 
jusqu'au jour où ‘il vous plaira d'y pourvoir, soit en vous 
soumettant à nous comme à votre seigneur, soit par tout 
autre moyen, avec les réserves qui vous paraîtront raison- 
nables. : » 

Après beaucoup d'hésitations et de discussions, un nou- 
veau projet, élaboré à Rome, fut lu, le 13 décembre 1556, 
devant l'assemblée générale du peuple de Montalcino, puis 
envoyé au Roi pour qu'il l'approuvat. Les citoyens l'avaient 
accepté par soixante-neuf voix contre cinq * 

Suivant le désir de Henri II, les Siennois, en tête de cet 
acte, déclaraient s'abandonner pleinement au pouvoir et à 
l'autorité de celui qui, depuis cinq ans, protégeait leur 








‘ Arch. de Sienne, Del. Montalcino, 111. — Mignanelli mourut à Rome, le 
44 août 4557. Gianfiglazii au d. de Florence, 1557, {4 août, Rome (Modiceo, 
377, fol. 82: orig.). 

* Henri Il 4 la république de Montalcino, 1556, 29 aoû. Fontainebleau (arch. 
de Sienne, Montaleino, Lettere al governo, 4556: trad. tel) 

* Arch. de Sienne, Del. Montalcino, V, fol. 416-120. — Cf. Arch. stor. ital.. 
s.48, app L. VIIL pp. 398-308. 
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indépendance de ses deniers et de ses troupes. L'article pre- 
mier, asser bizarre, définissait ainsi la nature du gouverne- 
ment : « Une république, état royal — una repubblica e stato 
regio, vouée à la Vierge immaculée, sous la protection de 
Sa Majesté Très Chrétienne, — dont le siège sera à Montal. 
eino ou à Grosselo, jusqu'au jour où Dieu voudra le remettre 
dans sa patrie traditionnelle, à Sienne, — avec tous les pri 
vilèges, honneurs, prééminences, franchises et immunités 
dont jouissent les autres républiques et dont jouissait spé- 
cialement la cité de Sienne, avant qu'elle fût occupée et 
opprimée comme de présent elle se trouve. » 

Deux articles fixaient l'organisation politique. « L'assem- 
blée générale de la république ou Consiglio sera formée de 
tous les citoyens y domiciliés ou descendants de domiciliés, 
qui auront juré fidélité à Sa Majesté Très Chrétienne, pourvu 
qu'ils soient nés légitimement et non notés d'infamie ; ceux 
qui rempliront, à l'avenir, les mêmes conditions, jouiront 
des mêmes droits, après que les magistrats et l'assemblée 
générale auront approuvé leur admission ; l'assemblée géné- 
rale ne pourra délibérer qu'au nombre d'au moins soixante 
présents, et les décisions ne seront valables que votées par 
les deux tiers des voix. — Le gouvernement sera constitué 
par des magistrats : Sa Majesté Très Chrétienne en fixera le 
nombre, les choisira et, vu la misère des temps, voudra 
bien leur payer quelque provision, afin qu'ils puissent vivre 
en servant la chose publique. Parmi ces magistrats, Sa Ma- 
jesté désignera un capilaine du peuple, chef du gouver- 
nement, dont le mandat ne pourra durer plus de six mois. » 

La constitution donnait au Roi pouvoir de nommer un 
capitaine de justice pour juger les causes criminelles selon 
les lois et statuts; mais ce magistrat serait soumis au con- 
trôle de députés élus chuque année par le gouvernement, et 
ne pourrait rester en charge plus de deux ans. Naturelle- 
ment, touchant les finances, la République se montrait plus 
soucieuse de son autonomie : l'administration des recettes 
publiques serait confiée à des commissaires délégués, qui 
chaque année, à terme fixe, rendraient compte de leur ges- 
tion aux chefs du gouvernement, en présence des agents 
royaux; avant d'entrer en charge, ils fourniraient cautions 
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idoines et sûretés suffisantes. Des recettes publiques, le 
quart, sans faute, devait être dépensé en travaux de fortifi- 
cations. 

Le roi de Francs, en retour d'une telle soumission, décla- 
rerait la république de Montalcino « confédérée de sa cou- 
ronne, sous la garantie de sa protection ». Il prendrait l’en- 
gagement solennel, pour lui et ses successeurs, « de ne 
jemaiséloignerde sa protection et de se couronne, de quelque 
manière que ce fût, la République qui se liait à lui par un 
serment de fidélité perpétuelle ». 11 promettait enfin de ne 
pas aliéner ni transférer tout ou partie du territoire. 

Les autres articles réglaient l’occupation militaire : des 
prévus entre les capitaines royaux et lesadmi- 
; on fixerait le nombre des places à fortifier, 
munir et garder; des défenses rigoureuses empêcheraient 
les officiers et les soldats de s'immiscer dans l'administra- 
tion de la justice et des impôts, et en général dans lesaffaires 
publiques ou privées. 

Enfin, les ciloyens demandaient que le Roi, pour com- 
penser les territoires perdus, fit don à la République des 
terres de Castiglioni della Pescaia, Giglio et Castellezara, 
conquises sur les Espagnols au cours de la dernière guerre. 

Cette constitution ne déplut pas à Henri Il, qui adressa 
aux Siennois son approbation, en mai 1557:. Mais la guerre, 
déchainée par l'expédition du duc de Guise en Italie, fit 
renaître les nécessités impérieuses. Le 19 juillet, la Répu- 
blique se donna complètement à son protecteur. Dès lors le 
gouvernement devint tout militaire, comme il avait élé à 
Sienne, en 4534 : il y eut un comité de quatre magistrats, 
les Quattro sopra la guerra, qui ne fit qu'exécuter plus ou 
moins docilement les ordres du lieutenant *. 

La république de Montalcino fit frapper des monnaies d'or 
et d'argent de différentes valeurs, au type de l'Assomption 














Montaleino, 
trad. ital). 









‘publique, +557, 
48 juin, Soissons mo. mentre viveremo, difendervi el consérvarvi 
come l'occbio nostro. » (Arch. de Sienne, Montalcino. Leti. al governo, 1597 : 
trad. ital). Montmorency din République, 1597, 49juin, Slssons (Arch. el. : 
trad: ital.). — Cf. Dolib. Montalcino, VIII, fol. 38 ve 

de Montalcino le #5 juillet, pour aller communiquer cette 
décision au Roi. Arch. de Bienne, Delib. Montalcino, VIII, fol. 39 ve 


* Del. Montalcino, VI, VII et VHI. 
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de la Vierge sine labe cancepta et aux armes de la louve, de 
la balzane et du lion, avec la légende : Respublica Senensis 
in monte Hicino *, Un assez grand nombre de ces pièces sont 
parvenues jusqu'à nous. Sozzini, mémorialiste contemporain, 
raconte, dans son diaire, que les exilés siennois ouvrirent 
un atelier monétaire à Montalcino au mois d'avril 1555, sous 
la direction d’Agnolo Fraschini*?. Bellini a publié plusieurs 
de ces monnaies d'argent et de cuivre des années 1555, 1556, 
4557 et 1558 *. Leblanc lui-même en avait publié une, sans 
en indiquer le métal*. Pour finir, en 1847, l’abbé Cavedoni 
fit connaître un florin d’or de la république de Montalcino, 
alors conservé dans le cabinet du duc de Modène". Cette 
dernière pièce offre quelque intérêt numismatique : elle 
pèse 6 grains de moins que le florin d'or de Florence de la 
même époque, ou 3 grammes 20 centigrammes. En voici la 
description : 








R. P.SEN. IN. MONTE. ILICINO. Louve allailant des gémeaux sur 
une montagne ; au-dessous, {5 À 58. 

R. HENKICO. II. AVSPICE. Ecusson coupé obliquement par une fasce 
sur laquelle est écrit le mot LIBERTAS. Autour de l'écusson, deux 
bastiuns des fortifications de Montalcino et divers ornements. 

L'endroit où commence et finit chaque légende est indiqué par une 
fleur de lis de France. 





La retraite des fuorusciti siennoïs à Montalcino, après le 
siège de 1555, et leur constitution en État indépendant sous 
la protection du roi de France eut pour premier effet de les 
opposer, comme des ennemis, à ceux de leurs compatriotes 
qui, restés À Sienne même, avaient accepté la domination 
hispano-florentine. De 4555 à 1559, il y eut en Toscane deux 
« républiques de Sienne » : celle dont les cadres adminis- 
tratifs et les magistrats, dociles à l'étranger, subsistaient 
dans la cité, et celle, composée de rebelles, qui s'était « reti- 





* G.-A. Proc, Memorie... della città 
* Archinia slorico italiano. 44 8... IN, 


* Beuust, De monetis non evulp., Diss 
Diss. novissima, tab. XIIL. 


* Lwouaxe, Traité, p. 232. 
Revue de numismatique, année 1847, pp. 417-419. 





en, p. p. V. Pazrini, L. IV, p. #1. 
46, 
P. 288 ; Diss. postrema, lb. XIK: 
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rée à Montalcino ». Naturellement chacune prétendit être 
la seule légitime. D'où un lissu de complications politiques, 
économiques et administratives, et une hostilité que rendait 
plus venimeuse le souvenir d’une ancienne fraternité 

Un grand nombre de bourgeois n'avait pas suivi l'exode 
de 1555. Soit qu'ils eussent perdu beaucoup d'illusions, soit 
qu’ils fussent dès longtemps hostiles à la protection fran- 
çaise, soit qu'ils fussent retenus par leurs intérêts plus forts 
qu le goût de l'indépendance, ils rent fête à l'envahisseur. 

our couvrir la médiocrité de leur conduite, ils se targuèrent 
d’une haute sagesse, renièrent les « vaines espérances » du 
passé, invoquèrent la bonté de Charles-Quint et de Cosme 
de Médicis « pour réparer les ruines »!. A vrai dire, leur 
première préoccupation fut d'empécher la constitution d’une 
nouvelle république à Montalcino, de ramener les exilés à 
Sienne et surtout de recouvrer les territoires que gerdaient 
encore les Français. Aux mois de mai et juin 155, les repré- 
sentants du gouvernement siennois à Rome, Marcantonio 
Borghesi et Marcantonio Pannilini, ne cessèrent de supplier 
lesagents de Henri Il et en particulier le cardinal de Ferrare : 
tenir nos terres, disaient-ils, ce serait un acte d'hostilité 
qui ne convient pas à Sa Majesté Très Chrétienne, laquelle 
doit plutôt, par pitié, s’efforcer de nous dédommager de tant 
de maux que nous avons soufferts, pour avoir écouté les 
promesses de ses agents. » On leur répondit que le Roi res- 
tituerait les terres à « Sienne libre », mais non à « Sienne 
soumise à l'Empereur », et que, d'ailleurs, les vrais citoyens 
se trouvaient à Montalcino?. 

A la fin de mai, le gouvernement de Sienne publia un 
bando qui déclarait rebelles tous ceux des /uoruseiti qui ne 
rentreraient pas dans un certain délai, et leurs biens confis- 
qués. Cette mesure draconienne, inspirée par la cupidité 
autant que par le désir de rétablir l’unité de la République, 
souleva des protestations très vives. Elle atteignait non seu- 
lement les Siennois retirés à Montalcino, mais les citoyens 
qui vivaient, loin de leur patrie, à Rome, dans toute l'Italie 
eten France. Il y eut quelques soumissions : un membre de 

















* Santimonts exprimée par Mareant. Borghesi, 4568, 8 mai (Arch. de Sienne, 
Lait. alla Balls, CEXX, fol. 5; On16.). 

M. Borghos et M Pain 
tareh. de Bienne, Leu. alla Bal 








le Balia de Sienne, 4555, 2 juin, 9 juin, Rome 
, GCXK, 20 et 24: orig.). 
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la famille Piccolomini, Salustio, revint de Montalcino à 
Sienne. Mais le plus grand nombre refusa’. Ce bando ne 
put même arrêter l’émigration : beaucoup de gens, qui étaient 
restés dans la cité, après la « sortie », s’enfuirent, au cours 
de l'été; la plupart, au lieu de se joindre aux fuorusciti de 
Montalcino, allèrent à Rome, à Orvieto, à Pérouse ctailleurs, 
souffrants et affamés*. 

Naturellement, les exilés réfugiés à Montelcino exercèrent 
des représailles contre les Siennois qui s'étaient soumis à 
l'étranger. Jusqu'à la trève de Vaucelles, ceux-ci furent 
traités en ennemis belligérants. Les capitaines français diri- 
gèrent des razzias sur le territoire qu'ils avaient autrefois 
protégé. On confisqua les biens, sis dans le dominio de Mon- 
falcino, appartenant aux habitants de Sienne. Beaucoup de 
débiteurs, qui s'étaient enfuis de la cité sous prétexte d'in- 
dépendance, narguaient de loin leurs créanciers. Chaque 
gouvernement prétendait imposer sa monnaie el troublait 
ainsi la vie économique. Les liens de parenté, qui unissaient 
les membres des deux partis, favorisaient l'espionnage et 
les conspirations*. Enfin, les actes juridiques, émanant des 
deux côlés, créaient des situations inextricables. On ne sut 
bientôt plus reconnaitre les vrais citoyens de ceux auxquels 
la civilià avait été conférée par l'une des républiques homo- 
nymes el rivales. 

La conclusion de la trêve de Vaucelles adoucit un peu ces 
contacts pénibles. Mais les difficultés reparurent, plus vives, 
avec la guerre, lorsque le duc de Guise descendit en Italie. 
A la fin de décembre 1556, la république de Montalcino 





‘ Les mêmes à la Balia, 4555, 4 juillet, Rome (Arch. de Sienne, Lett. alla 
Baïia, CCXX, 31 ; orig.). 

* Fr. Cosimi à la Balia, 4555, {2 juillet, Rome: Ascanio Berlini à la Balia, 
4555, £3 juillet, Rome (Arch.de Sienne, Lett. alla Balis, CCXX, 49 et 54 ; orig.). 

+ M. Borghosi et M. Pannilini à la Balia, 4855, 24 août, Rome (arch. de 
Sienne, Lei. alla Balle, CCXX, #) ; orig). — Des Florentins mêmes vinrent 
se réfugier à Moutalcino, au grand'dépit du due. Fr. del Bene à Beldassare 
Lancoo 155%, 6 février, Montalcino (Arch. de Lucques, Ambascerie, 384: 
orig) 

* Arch. do Sienne, Del. Montaleino, III, fol. 43 ve. — Mémoire, 1556, 28 juin. 
guedics, 1868, 137-438. À. Srristôi aù à, de Florence 565. 30 seple bre 
Rome (Mediceo. 3274, 403 . Camaiani au d. de Florence, 4599, 46 fé- 

Sienne (Modiceo, 486, BE ang 
ia république de Montalcino créa citoyen le comte de 
p « per Je bone opero faite in la guerra della nostre repub- 
blica », (Arch. de Bienne. Del. Montaleino, III, 70; orig.). 
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publiait une protestation solennelle contre « les Siennois 
qui avaient livré leur patrie au roi d'Espagne »'. 

L'acte principal du gouvernement de Soubise fut précisé- 
ment d'établir, en 4556, à l’occasion de Ia trêve de Vau- 
celles, un modus vivendi entre les frères ‘ennemis. La nou- 
velle de la trêve parvint à Montalcino vers le 18 février, et 
y causa une douloureuse surprise. Les Siennois ne s'étaient 
exilés que pour attendre un secours du Roi qui leur permit 
de reconquérir leur patrie : ils n'acceptaient point comme 
définitive la mauvaise fortune. Or, Henri II, en signant une 
trêve fondée sur le statu quo, non seulement reculait l'heure 
de la revanche et la fin de l'exil, mais donnait aux troupes 
hispano-florentines le temps de se fortifier dans leur conquête. 
Les citoyens, découragés et fort irrités, laissèrent éclater 
leur impatience*. « Il n'y a plus rien où nous puissions 
attacher nos espérances », déclarait l'un des principaux, 
Pier Antonio Pecci*. Les magistrats réunirent l'assemblée 
générale, et l'on décida d'envoyer à Rome et en France des 
ambassadeurs, qui seuveraient la République menacée!. Cor- 
nelio Bentivoglio lui-même, capitaine des troupes françaises, 
adressait à d'A vanson une lettre raide : « Sa Majesté a conclu 
la {rêve sans le consentement de ses seigneurs : plaise à 
Dieu que cela tourne bien ! Moi, j'en doute. 

La trève comportait une délimitation des lerritoires sou- 
mis à chacune des deux républiques, ou plus exactement des 
lieux occupés par les belligérants. Cette formalité déplaisait 
aux Siennois de Montalcino : ils craignaient de consacrer 
ainsi la division de leur patrie et de légitimer en quelque 
sorte la conquête de l’envahisseur. En pratique, c’é 
opération fort difficile : chaque gouvernement, se coi 
rant comme seul muni de pouvoirs traditionnels et authen- 
tiques, allait revendiquer tous les villages douteux ou n'ayant 
pas de garnison. Soubise, d'accord avec les magistrats, adres- 
sait, le 29 février 156, au comte de Santa-Fiore, comman- 

















‘ Arch. de Sienne, Delib. Montalcino, Y, 24 ve. 
* Del. Montaleino, UE, 52. 
+ A. Sarraceni à le Balia de Sienne, 4556, 25 avril, Rome (Arch. de Sienne, 
Lett. alla Balis, CCXKIL 2 : Orig.). 
1 Conso, 556, mars (Arch. de Bienne, Del. Montalcine, Hf, 7-9. 
?, Corne Bentiragio à D'Aranson. 4588. 6 février, Montalcino (Arch. de 
Florence, Mediceo, 4068, 75; copie d'orig. intercept. 
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dant des troupes ennemies, une lettre pour lui annoncer la 
conclusion de la trève, le prier de ne rien innover désor- 
mais el de quitter les lieux qu'il pouvait avoir occupés depuis 
le 5 février’. Mais, de leur côté, les agents français et les 
fuorusciti siennois se hätèrent d'envoyer des troupes dans 
les bourgs et les roche frontières’ ; de plus, des commissaires 
furent dépêchés à travers le pays pour séduire les commu- 
uautés hésilantes ?. Puis, la république de Montalcino s'ef- 
força de retarder la délimitation : les Carafa et le parti belli- 
queux espéraient obtenir à bref délai la rupture de la trêve 
et sur ces bruits les exilés fondaient de nouvelles illusions. 

Dans celte attitude, les Siennois furent vivement encou- 
ragés par la visite de Piero Strozzi. Jadis, ils avaient maud 
le chef des bannis florentins, le vaincu de Marciano. Mais 
à cette heure, ils voyaient en lui le soutien de leurs espoirs 
parce qu'il prônait la guerre à outrance. Dès les premiers 
jours de janvier 1556, ils avaient envoyé des ambassadeurs 
à Rome pour le féliciter de son retour et solliciter son atten- 
tion‘. Au début de mars, Soubise se rendit dans la Ville 
éternelle : il désirait conférer, au sujet de la trêve, avec le 
cardinal de Tournon. Celui-ci, d'esprit très pacifique, n'en- 
tendail pas volontiers les protestations belliqueuses de la 
République; au surplus, il trouvait maladroit le gouverne- 
ment de Soubise, qui avait mécontenté presque toute la 
population. Pour donner satisfaction aux uns et aux autres, 
comme aussi bien pour inspecter les places el refréner l'in- 
discipline des capitaines, on décida que Strozzi passerait 
quelques jours dans la Toscane méridionale. 

Soubise espérait que le maréchal rabattrait un peu l'inso- 
lence de Cornelio Bentivoglio, qui, maître des troupes et 
flattant le populaire, était en révolte ouverte contre lui. 
Strozzi et Soubise partirent de Rome le 41 mars, Piero 














* Soubise au comte de Santa-Fiora, 1556, 2 février, Montalcino (Mediceo, 
4868, 66; orig.). 





de Burgos, gouverneur de Sienne, au d. de Florence, 1539, 24 fé 
sue (Mediceo, 868, 54; orig. esp. 

+ Antonio d'Elci, « commissario », à la commune de Travale, 4556, 22 fé- 
vriar! Manterior (Modicco. 1868, 66; org. intro) 

Arch commun. de Montalcino, Memorie di govemo, fol. 6. — Arch. de 

Sienne, Del” Montaicino, 1 TL 88 m. 

* Del. Montaleino. IL, fl. 8 ve. — À. Saraconi à la Balia de Sleane, 1256, 
42 mars, Rome (Arch. de Sienne, Lot. aila Balis, COXXIII 89 ; orig. — Gian- 
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visita les principales garnisons, Chiusi, Radicofani, Montal- 
cino et Grosseto. A Montalcino il fit une entrée solennelle, 
le 44 mars : une troupe de jeunes Siennois, venue à sa ren- 
contre, l'introduisit dans la cité, qui avait été jadis l'abri 
de ses misères de vaincu. Cette visite rendit quelque espoir 
aux exilés, que troublaient les craintes, la pauvreté et 
l'anarchie. Leurs premières paroles furent pour se plaindre 
de la trêve : Strozzi qui connaissait mieux que personne les 
intrigues en cours, les exhorta à la patience, en attendant la 
reprise certaine des hostilités *. D'ailleurs, pendant son séjour 
en Toscane, il sut mettre ordre aux affaires militaires et for- 
tifier la défense du pays. On le vit partir avec regret : il 
rentrait à Rome à la fin du mois*. 

Cependant les Espagnols, les Florentins et le gouverne- 
ment de Sienne étaient pressés d'obtenir la ratification de 
la trêve et une délimitation qui garantit leurs droits pour 
cinq ans. Le 2 avril, après le départ de Strozzi, Soubise 
écrivit au comte de Santa-Fiora, lui fixant un rendez-vous 
à Buonconvento le 15 du même mois*. Entre temps, les 
citoyens de Montalcino durent manifester leur mécontente- 
ment, car lorsque Santa-Fiora, à Buonconvento, voulut enga- 
ger la négociation, Soubise lui répondit qu’il « n'y avait pas 
encore songé » et qu'il était venu simplement pour le voir 
et pour le plaisir de se promener!. A vrai dire, le gouver- 
neur français ne savait que faire. Le 48 avril, il partit pour 
Rome, en compagnie de Nicodemo Forteguerri, représen- 
tant de la République‘. Il y eut de longues et pénibles dis- 
cussions, auxquelles prirent part Strozzi, Tournon et les 
Siennois de la Ville éternelle. Des difficultés surgissaient de 
plus en plus nombreuses. Les exilés, parmi lesquels se trou- 
vait l'archevêque Brandini, ne voulaient-ils pas transporter 
à Montalcino le siège de l’archevêché de Sienne, pour sous- 


Mglezzi su d. de Florence, 459, 44 mars, Rome (Arch. de Florence, Medicco, 
3É78: org). 


* Del. Montalcino, III, fol. 79-88. 
* Del. Montalcino, III, fol. 82. 
* Del. Montalcino, I, fol. 100. 


* Le card. de Burgos du d. de Florence, 156, 3 avril, Sienne (Mediceo, 4868, 
86; orig. e8p). 


* Le card. de Bargos au d. de Florence, 4856, 46 avril, Sienne [Mediceo. 
qgndi 07: off. oepii, — Come à Fab. Ferrero, 1956, À avril, Florence 
(Mediceo, 341, 6 ; orig.). 
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traire à l'envahisseur la juridiction spirituelle‘? Enfin, l'in- 
tervention du cardinal de Tournon, résolument hostile à 
toute idée de guerre, fit cesser ces tergiversations. Soubise 
partit de Rome le 4* mai, pour rentrer à Montalcino*. Le 41, 
Santa-Fiora et le gouverneur français, venus aux confins, 
jurèrent d'observer la trêve *. Du 25 au 27, à Buonconvento, 
Soubise et l'évêque d'Angoulème se réunirent en conférence 
avec le cardinal de Burgos, gouverneur de Sienne pour Phi- 
lippe Il, et le comte de Santa-Fiora. À la suite de cette 
entrevue, on nomma une commission mixte, chargée de 
parcourir le val d'Orcia, la Montagna, la Montagnola et la 
Maremme et d'y fixer la frontière des deux Etats. Le travail 
de délimitation dura tout le mois de juin 1556 *. 


Le gouvernement de Soubise fut marqué par une extraordi- 
naire anarchie, dans la république de Montalcino. Jean Lar- 
chevique ne manquait pas de qualités, mais son caractère 
faible, hésitant, sans allure et tâtillon ne pouvait plaire à 
des hommes passionnés et impulsifs, qu'avaient exaspérés 
tant de souffrances *. 

Après le départ de Monlue. en avril 1558, tandis que Strozzi 
défendait les ports de la Maremme contre les entreprises de 
l'ennemi, — défense malheureuse, on le sait, qui aboutit à 
la chute de Port’ Ercole et à ln disgrâce du maréchal, — Cor- 
nelio Bentivoglio avait pris le commandement des troupes 
dans la région de Montalcino. Nous connaissons ce Benti- 
voglio : soldat magnifique, type de condostiere forcené, plus 
brutal que Strozzi, avec des dons rares d'entraineur. Il guer- 














* Del. Montaleino, Lil, 149 ve. — A. Saraceni à la Balia de Sienne, 1550, # 
25,pvi. ome (rh. de Sicone, Loi. alls Bain. COX, 89: CÉRXIL 
oi). 

* A. Saraceni à la Balia do Sienne, 1556, 2 mai, Rame (Arch. de Sienne, 

dla Balia. CCXXU, 18: orig.. Tournon et D'Ayanson au Roi, 1536, 
sfr. SU, lol. 147; orig). 


F. Ferroro, 556, 9 mai, Pise (Arch. de Florence, 












* Mediceo. 4868, 447 et suiv.: pièces orig. — A. Seraceni à la Balia de 
e, 4356, £3juin, Rome (Arch. de Sienne Lell. alla Balia, CXXII, 2: 
Babou de la Bourdaisièro, év. d'Angoulime, était Montaleino 


. Arch. commun. de Montalcino, Nemorie di governo, fol. #0 


s du card. lurnèse au chev. Tiburtio, LE 
wo, Lellere seritle al nome... LH, 
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royait depuis trois ans en Toscane : les troupes l'adoraient, 
le peuple l'admirait. Le due de Somma ayant quitté Gros- 
seto, au début de juillet, pour rejoindre à Rome Carlo Carafa, 
son ami, Cornelio se trouvait le seul capitaine fameux resté 
au service des Siennois exilés : il leur devint plus cher. 
Avaitil espéré la succession de Strozzi? On peut le suppo- 
ser. Toujours est-il que Soubise ne put faire reconnaître son 
autorité qu'avec peine. Bentivoglio continua d'agir comme 
s'il était le chef, et, au mois de juillet, il se rendit à Tivoli 
chez le cardinal de Ferrare, son compatriote, afin d'y régler 
les affaires de la République, sans se soucier du nouveau 
gouverneur’. Bientôt, les rapports se gâtèrent tout à fait. 
Soutenu par les jeunes gens et par les citoyens exallés, qui 
formaient le plus grand nombre des réfugiés, Cornelio excita 
la population contre Soubise. A la fin de l'année 4555, le 
gouverneur ne trouvait plus pour lui obéir qu'un personnage 
influent, Girolemo Spannocchi, et sa « secte »°. 

Dans les premiers mois de 1556, les partisans de Bentivo- 
glio faillirent entrer en conflit avec Henri Il lui-même. Au 
mois de septembre précédent, la garnison française de Piti- 
gliano avait occupé les châteaux de Montorio et de Castelot- 
tieri, appartenant à Ginolfo de Casteloltieri, qu'on soupçon- 
nait de pencher vers l'Espagne”. Ces châteaux, le Roi en fit 
don, eomme on l'a dit ailleurs, au duc de Somma, chef des 
fuorusciti napolitains, que Carafa avait envoyé à la cour au 
mois de janvier 4856 pour remplir une mission secrète. Or, 
dans le même temps, les magistrats de Montalcino, considé- 
rant les biens de Ginolfo comme fiefs vacants, écrivaient au 
Très Chrétien pour le prier de les donner à Bentivoglio*. 
Celui-ci, sans attendre la réponse, s’empara du présent qu'on 
voulait lui faire, et se mit à fortifier sa nouvelle acquisition. 
Quand Somma revint en Ilalie, au mois d'avril, il fut juste- 
ment étonné de trouver la place prise. La République tenta 





‘ Les ambassadeurs de Lueques aur Ansiani, 4555, 1 juillet, Ronciglione 
de Lucques, Ambescerie, 584: orig). — j. Grandi eu d. de Ferrare, 

juillet, Rome (Arch. de Modène, Roma: ori.). — À. Serristori au d. dé 
Florence, 105, 40juiliet, Rome (Mediceo, 327, 264 ; orig). 

* A. Saracenf & la Balia de Sienne. 4555, 2? décembro, Rome (Arch. do 
Sienne, Lett. allia Balls, CCXKI, 54 ; orig) 
istori au d. de Florence, 1555, 41 novembre, Rome (Me 
— Cf. Satxg, Cor. de Lanssue, pp. 149, 2Eÿ 0 014. 


* Arch. de Sienne, Del. Montalcino, 111, 30 ve. 
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de lui faire accepter la décision qui récompensait les « ver- 
tueuses et bonnes actions » de Cornelio'. Mais le duc pro- 
tesla et invoqua la médiation de Piero Strozzi, qui lui donna 
raison. Bentivoglio, fort en colère, ne voulut céder les chä- 
teaux que contre paiement d’une somme de cinq mille écus, 
qu'il prétendaitavoir dépensée pour les fortifications, 

Un autre conflit surgit aussitôt. Henri Il avait nommé le 
même duc de Somme colonel général de l'infanterie italienne, 
charge occupée jusqu'alors par Piero Strozzi. Bentivoglio, 
lieutenant de Piero, ne voulut pas se soumettre à Somma. 
Enfin, au début de juin, on parvint à ranger les choses. Cor- 
nelio reçut le commandement des compagnies françaises et 
allemandes, qui gardaient le haut pays et la ville même de 
Montalcino, landis que le duc exerçait son autorité sur les 
bandes italiennes, placées dans la Maremme”. 

Parmi ces incidents, Soubise faisait triste figure. L'hosti- 
lité des factions devenait dangereuse. Les magistrats eux- 
mêmes finirent par ne plus obéir au gouvernement*. Un 
désordre complet régnait dans l'administration de la justice 
et des finances. Les citoyens les plus fidèles à la France se 
dégoûtaient de vivre sous un tel régime, et l'on vit des chefs, 
comme Bernardino Buoninsegni, prêts à se rallier aux Espa- 
gnols:. Les mécontents commençaient à proférer hautement 
des injures contre le gouvernement et même contre le Roi 
Cette situation émut le cardinal de Tournon et l'ambassadeur 
d’Avanson, qui ordonnèrentune enquête‘. Quelques personnes 
réclamaient l'intervention de la force armée pour changer 
les choses. Soubise ne savait que faire : il courait à Rome 
demander cons: Au mois de mars 1556, il crut qu'il 
obliendrait, par l'intermédiaire de Tournon et de Strozzi, le 
départ de Bentivoglio. Mais les Siennois s'y opposèrent de 

















* Del. Montalcino, 111, 90. 

* À. Saraceni à le Balia de Sienne, 1556, 26 mars, Rome (Arch. de Sienne, 
Lett. elle Balia, CCXXI, 80; orig). 

= Le même à l& Balia, 1556, 6 juin, Rome (Arch. cit. Lett. alle Balia. 
CCXXI, 21 : orig). 
me, 4356, 18 avril, Rome (Arch. cit., Lett. alla Balis, CCXXI, 96; 








+ Lomême, 4395, 82 décembre, Rome (Arch. cit, Lett. alla Balia, CCXXI, 5: 
on). 

* Tournen et D'Avanson à le république de Montalcino, 1538. 23 janvier, 
Rome (Arch, de Sienne, Montalcino, Lett. al governo, 1555; orig.). 
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toutes leurs forces, et il fallut obéir à leurs exigences‘. Les 
baines en devinrent plus vives. Aussi bien, les troupes d’oc- 
cupation, mal payées, augmentaient par leurs excès la 
misère générale. Des plaintes très vives s'élevaient contre 
les réquisitions forcées?. Dans une requête, adressée au gou- 
verneur, les habitants demandaient qu’il voulüt bien empé- 
cher les soldats de détruire les arbres, parure de la cité et du 
territoire *. 

Le flot des doléances arriva bientôt jusqu'au Roi. Au mois 
d'octobre 1555, des ambassadeurs, venus à la cour, repré- 
sentèrent à Henri II l'anarchie qui régnait dens la Répu- 
blique, « où les magistrats ne sont ni respectés, ni obéis », 
et le prièrent d'y porter remède; ils se plaignirent des capi- 
taines, en particulier du colonel Chisramonte et du capitaine 
Moretto Calabrese, chefsdes bandes italiennes *. En mai 1556, 
Simon Renard écrivait, de Fontainebleau, à Philippe I : 
« Il y a plusieurs Siennois en ceste court, envoiéz des lieux 
que occupent les Français, pour se douloir des griefz que les 
garnisons leur font et pour en estre relevéz*. » Un agent 
permanent, Camillo Spannocchi, résidant à Paris, eut mis- 
sion d'informer continuellement le Roi des doléances de ses 
protégés *. 

Ce furent aussi ces abus et la faiblesse de Soubise qui 
poussèrent les Siennois de Montalcino à demander la protec- 
lion du Saint-Siège. Le 15 novembre 1555, deux ambassa- 
deurs, Nicodemo Forteguerri et Alessandro Vannozzi, erri- 
vèrent à Rome. « Ils viennent, écrivait l’agent flcrentin, pour 
offrir au pape la ville de Montalcino el les autres places 
qu'occupent les Français en Toscane, pour le supplier de 
les secourir et de les aider à délivrer leur patrie du joug de 
l'Empereur : ils promettent de se metire sous l'obéissance 
et à la dévotion du Siège apostolique”. » Le résultat de ces 





* Arch. de Sienne, Del. Montaleino, If, 54 ve. 
* Arch. commun. de Montalcino, Memorie di governo, fol. 8. 

* Arch. commun. de Montalcino, Meuscrie di governo, fol. 3. 

* R Ace, Nonciatures de Paul IV, 1, 3, pp. 293-305. 

* 8. Renard à Philippe H, 4556, 27 mai (Papiers de Granvelle, L. IV, p. 54) 
* Arch. de Sienne, Del. Montalcino, Ill, passim. 


* À. Serristori au à. de Florence, 46 novembre, Rome (Arch. de Florence, 
Modiceo, 3274, fol. 438: orig.}. — A. Saracenf 8 la Badia de Sienne. 1555. 
47 novembre, Rome (Arch. ane. Lett. alle Balia, COXXI, 
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démarches fut qu'on inséra, dans le traité de ligue que 
signèrent Paul IV et le cardinal de Lorraine, l'article sui. 
vent, déjà cité : « Si l'on vient à s'emparer de Sienne, cetk 
ville et son territoire apparliendront à l'Eglise ; ou bien, ave 
le consentement de la population, ils seront donnés au comte 
de Montorio [neveu du pape], ou à tout autre souverain que 
choisira, » Comme on le voit, cette proposition 
le Saint-Siège devait acheter le pré 
, en aidant à l'expulsion des troups 
hispano-florentines. Les fuorusciti rattachaient ainsi, fon 
habilement, leurs projets de revanche aux grands dessei 
des Carafa et du cardinal de Lorraine, en même temps qu'ils 
trouvaient un moyen élégant de se soustraire à la protection 
française, jugée par eux insuffisante, Pendant tout le mois 

6, deux personnages influents de la République, 
t Giulio Vieri, discutèrent cette question, à 
Rome, d'abord avec le cardinal de Lorraine, puis avec le 
cardinal de Tournon*. 


















Soubise était venu en Toscane à contre-cœur : l'épreuve, 
qu'il fit du caractère des Siennois, ne l'encouragea guère à 
y rester. Il demanda bientôt son congé”. Naturellement, ses 
administrés souhaitaient qu'il s’en allât. Le Roi lui-même, 
dès le mois de janvier 1556, songeait à le remplacer‘. Mais 
la conclusion de la trêve de Vaucelles et l'influence prédomi- 
nante du Gonnétable dans les affaires d'État éloignèrent des 
choses de Toscane l'esprit du souverain ; aussi bien, il était 
plus prudent, si l'on voulait observer la paix, de ne pas 
envoyer aux Siennois de Montalcino un gouverneur qui favo- 
risät leurs désirs. À la fin de l'été, l'orientation politique 
changea complètement : suivant la demande exprimée par 
deux ambassadeurs extraordinaires, Henri II choisit Blaise 
de Monlue pour succéder à Soubise". Le tempérament solide. 





! Voy. plus eut, LL ch. 1. 
A: Ésçagnl à le Bali, 150. 1 Janvier, Rome (Are, de Sane, Lalla 
Balis, CCXXUL, 4 : orig}. fontalcino, 
3 Soubise au d. de Guise, a, /20 janvier, Radical (Bibl. Nat, ms. fr. 
ai 
+ Uurr. de 
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les manières décidées et l'éloquence savoureuse du Gascon 
répondaient à la situalion. À vrai dire, les Siennois appré- 
ciaient surtout en lui l'homme de guerre. 

Car ils pensaient toujours à la guerre : ils n’aspiraient 
qu'à rentrer dans leur patrie en vainqueurs. Depuis la chute 
de Port'Ercole, au mois de juin 1555, les Français en Tos- 
cane, par nécessité, étaient restés sur la défensive. Tous les 
efforts des füorusciti tendaient à créer une situation géné- 
rale qui obligeät leurs protecteurs à prendre l'offensive, 
seuls ou avec le secours du Saint-Siège, contre le due de 
Florence. A l'automne de 1555, une première fois, il avaient 
cru saisir leur rêve. Carlo Carafa, l'ambassadeur D'Avanson, 
le cardinal Farnèse et son frère Octave se concertaient alors, 
on l’a vu, pour une grande expédition de délivrance en 
Toscane. Mème, le duc de Parme avait rassemblé des troupes 
importantes dans la région de Viterbe +, L'échec de ce projet 
causa beaucoup de peine aux exilés, qui durent supporter, 
quelque temps après, l'épreuve plus douleureuse encore que 
leur infligea la trêve de Vaucelles. 

Aussi, dès qu'on annonça le départ prochain d'une expé- 
dition du duc de Guise en Italie, s’eflorcèrent-ils d'attirer 
« l'incendie » vers Sienne. Pendant l'automne 1556, ils mul 
plièrent les démarches, même auprès de Montmorency*. Et 
c'est leur impatience, sans doute, qui entraîna Monluc à 
rompre la trêve en Toscane, avant que François de Lor- 
raine eût passé les Alpes*. Lorsqu’à la fin de février 4557, fut 
connue l’arrivée prochaine du duc à Rome, ils chargèrent 

inal Mignanelli, l'archevèque de Sienne, 
ini, et l'ambassadeur Andrea Landucci de le 
circonvenirt. Déjà Monlue, dans les derniers jours de jan- 
vier, avait dépêché un émissaire, Bartolomeo da Pesaro, à la 
rencontre de Guise pour le prier d'orienter son expédition du 
côté de Sienne'. On a vu que le général inclinait de lui- 
même à suivre cette direction et qu'il fallut, pour l'en délour- 











* Gt. plus haat 1. 1, eh. set nr les opérations militaires en Toscane. 
pendant l'automne ot hiver de 1858, lettres d'Arnolfni, 1335, Cécemnbre, Roue 
arch. de Lucques, Ambascerie, carte orig., 54; orig.). 


“Arch. de Sienne, Del. Montalcino, V, 42 v. 

* P. Gounreauur, Op. cil., p. 324. 

* Del. Montalcino, V, fol. 88 ve. 

* C£ plus hant, 1. [, cb. ne. ‘ 
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ner, toute l'habileté diplomatique du duc de Florence. À 
Rome, au mois de mars, les fuoruscii renouvelèrent leurs 
supplications, appuyées par Monluc en personne, qui élail 
venu visiter son chef. Muis ces efforts se brisèrent contre la 
volonté du pape de ne pas faire la guerre à Cosme de Médi- 
cis. La République exigea au moins qu'on garnit abondam- 
ment les places, que le Roi envoyät des deniers pour tirer 
les citoyens de misère et surtout qu'on laissät Monluc à la 
Lèle du pays fort menacé’. De fait, dès le 10 mars, les Espa- 
gnols, envahissant le territoire, y avaient saisi des troupeaux 
de bélail*. Une pelile guerre de sièges et d'escarmouches se 
poursuivit en Toscane, sans grand résultat, pendant que le 
duc de Guise dirigeait la campagne des Abruzzes”. À défaut 
de plus amples satisfaclions, les habitants voulaient être 
défendus sérieusement el pouvoir faire la récolte à leur aise; 
ils se débattaient toujours contre la famine. En mai, ils 
dépêchèrent au camp de Guise Andrea Landucci, ambassa- 
deur à Rome, pour supplier le général de leur envoyer de 
nouvelles troupes‘. Monluc lui-même se rendit à Civitells, 
laissant comme gouverneur intérimaire Henri de Mesmes, 

eur de Roissy et de Mulassise. Finalement, dans les der- 
niers jours de juillet, la République signait avec le duc de 
Florence une trêve de cinq ans : c'élait surtout un expédient 
pour faire la récolte en paix". 

Le 3 juillet 4557, Philippe II avait cédé à Cosme de Mé- 
dicis ses droits de souveraineté sur Sienne. Les fuorusciti 
en furent tout démoralisés, et quelques défections se produi- 
sirent parmi eux ‘. Le retour de Slrozzi, qui rapporlail de 
France l'ordre de continuer la guerre dans l'Ilalie centrale, 
leur rendit un peu d'espoir”. Mais ces illusions ne durèrent 














* Arch. de Sienne. Del. Montaleino. VIL fo) ; 
Lande RER AO me te SR fol LD: où 
A3; Grand au à. de Forrar, 157, 16 mars, Rome (Arch. de Modène, Rom 
orig). 
? Sur les opérations militaires, voy. l'étude très précise de P. Cocntratur, 
Op. cit., pp. 823 eL suiv. 


« Momoriale di Andres 














Le d. de Guise à la république de Moptaleino. 1597, 2 mai « campo delle 
hapuet A Nasola » (Areb. de Sianns, Montasiao, Leit. al govemo, 4857 


* V. Buoncambi à Octave Farnèse, 1557, 34 juillet, Rome (Arch. de Parme, 
Roma ; org} 
SSitañilazs an d. de Floranes, #85, 7 a 
orig. 

*’Arch. de Sienne, Del. Montalcino, VIII, fol. 68. — Le d. de Sonma à la 
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pes. Le vendredi, 27 août, Monluc réunissait les magistrats 
et les principaux citoyens, et leur annonçait le désastre de 
Saint-Quentin : il les exhorta au courage et à la constance! 
Îs écrivirent aussitôt à Guise pour lui demander du secours 
dans leur désarroi, Que pouvait-il répondre ? Cependant, au 
moment de disloquer son armée, avant de rentrer en France, 
le duc envoyait à Montalcino treize enseignes de Gascons, 
— tristes soldats, débris lamentables, qui se traînaient sur 
les routes, « marchant plus avec le béton qu'avec la pique ». 
Leur venue ne pouvait qu'augmenter la misère générale. 
Il fallut, pour garder debout tant de choses croulantes et 
relever les cœurs déprimés, l'extraordinaire nature de Mon- 
lue, « traictant les uns gracieusement, les autres rudement 
et paissant les autres de espérance »* 








Pendant cette année 1557, soit que le gouvernement de 
Monluc, beaucoup plus énergique que celui de Soubise, pro- 
tégeat les citoyens contre eux-mêmes, soit que la guerre 
rendit les membres de l'Etat plus solidaires, soit enfin que la 
constitution, octroyée aux exilés, eût engendré de bons résul- 
tats, la vie intérieure de la République fut moine Lroublée 
qu'auparavant. En novembre 1556, devant l'imminence de 
la guerre et probablement sous l'inspiration de Monluc, qui 
venait d'arriver, des règlements de police draconiens avaient 
été édictés : défense de se mettre en rapports avec les habi- 
tants des lieux soumis aux Espagnols, défense d'envoyer ou 
de recevoir des lettres sans les soumettre à la censure, 
défense, sous peine de mort, de parler en mauvais termes 
du Roi et du gouvernement”. 

Nous avons vu que la constitution autorisait Henri Il à 
nommer lui-même le « capitaine de justice ». On appelait 

si « le premier et souverain juge en matières criminelles », 
qui jugeait également en appel les causes civiles'. La cons- 





République, 1557,8 août, Chinsi (Arch. de Sienne, Montalcino, Lelt. al governo, 
1587: ane). 


er er 
* P. Couxræavux, Op. cite, 
à Arch de eme, D Hontallno,V, fol. 2 v. 

+ Mémoires de Henri de Mesmes, p. p. E. Frémy, pp. 151456. 
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titution donnait, en outre, pouvoir « au protecteur » de 
choisir un ou plusieurs agents pour contrôler la gestion 
financière des commissaires indigènes. Ces deux fonctions 
correspondaient à celles d’un « intendant de justice » et d'un 
« trésorier de France ». Elles furent réunies, pendant l'année 
1557, en la personne d’un jeune robin, très protégé, qui 
devait se distinguer plus lard comme négociateur de la paix 
boîteuse, Henri de Mesmes, sieur de Malassise. 

Henri de Mesmes était parti, avec l'expédition de Guise, au 
mois de novembre 1556. Le Roi, qu aimait ce jeune « con- 
seiller », l'envoyait en Italie pour lui procurer l'occasion de 
se signaler, el aussi pour faire l'expérience d’une institution, 
— celle des juges « annaux », fort répandue dans la Pénin- 
sule, — qu’on voulait établir dans le royaume!. Le 22 avril, 
du camp de Civitella, François de Lorraine donnait des 
lettres patentes, qui nommaient Malassise capitaine de jus- 
tice et surintendant des finances de ls république de Mon- 
talcino et lui conféraient la délégation de l'initiative royale 
pour toutes les affaires administralives*. C'était en quelque 
sorte un lieutenant-général civil, qu'on plaçait aux côtés de 
Monlue, lieutenant-général militaire. Mesmes, muni de cos 
patentes, prit possession de sa charge, le 10 mai, et jura 
d'observer les statuts locaux*. Un mois après, le 40 juin, une 
« capitulation » fut dressée entre les Siennois et le nouveau 
juge, pour préciser les droits et les devoirs de celui-ci 

Monluc dut trouver de mauvais goût l'intervention de ce 
jeune magistrat, bureaucrate ambitieux, qu'on lui a 
gnait comme pour le surveiller et restreindre son autorité 
en pleine guerre. Il manqua de politesse et de déférence à 
l'égard du robin, qui, favori du duc de Guise, était bien 
placé pour se venger”. Non content de calomnier le lieute- 
nant militaire, Mesmes fit du zèle administratif à son détri- 
ment. C'était un jeu facile. Les Siennois, nous l'avons dit, 
se plaignaient surtout des réquisitions forcées ; ils porlèrent 
leurs réclamations à Malassise, qui prétendit imposer un 
formalisme vétilleux aux capitaines. Ces procédés eussent 


























{ Mémoires de Heu de Meme, p. BE. Frémx, pp. 151466. 
* Del. Montalcino, VII, fol. 469 

* Del. Montalcino, VIL. fol. 94 v 
+ Del. Montalcino, VII, fol. 158-180. 
* Sources citées. — Cf. P. Coueræagur, Op. cil., pp. 333 et suive 
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aigri une humeur plus douce que celle de Monluc, Les deux 
représentants du Roi se traitèrent bientôt avec une hostilité 
ouverte. Dans les derniers jours de l'automne 1557, un grave 
confit mit aux prises le gouverneur et le capitaine de jus- 
tice, au sujet du lac de Castiglioni, dont Monluc voulait lever 
les revenus pour subvenir aux besoins militaires'. Avec de 
Mesmes, le duc de Guise avait nommé, à Montalcino, comme 
« trésorier et receveur des recettes publiques », le sieur 
Martineau et un substitut, nommé Jean Beaucler?. 

Jusqu'au début de l’année 1558, Henri de Mesmes fut le 
seul chef de l'administration civile dans la République. Mais, 
à celte époque, soit que l'autorité du jeune magistral parût 
insuffisante pour une si lourde charge, soit plutôt qu’à la 
suile des désastres de 1557, Henri Il voulût Lirer de ses 
terres de Montalcino quelques ressources, le gouvernement 
royal envoya, pour prendre la direction des finances, en 
Toscane, un grand personnage, Jean de Monluc, évêque de 
Valence, frère du capitaine Blaise, qui avait quitté la lieute- 
nance militaire au mois de novembre précédent. Autant qu'on 
peut le deviner d'après ses actes, l’évêque de Valence devait 
s'enquérir très précisément des revenus de chaque localité 
et dénombrer les biens confisqués ou vacants, pour établir 
dans la République un domaine royal, « patrimoine de la 
couronne », comprenant les recettes qu'on appelait, en 
France, « finances ordinaires », 

Le 2 mars 1858, il arrivait à Rome et, quelques jours plus 
tard, à Montalcino', Les Siennois, mis en éveil par des 
avis de la Cour, le reçurent avec une certaine froideur. Ils 
examinèrent longuement et d'une manière minutieuse les 
lettres patentes qui lui donnaient le titre de « surintendant 
des finances »°. L'évêque de Valence demanda aussitôt 
communication du budget et des pièces de trésorerie ; il 
pria également les magistrats de nommer deux commissaires 
pour l'accompagner dans la visite, qu'il allait entreprendre, 
de toutes les localités du territoire, afin d'en connaître les 
ressources. À ces requêtes, le gouvernemnt fit une sérieuse 


‘ Dol. Montaleino, X, fel. 60: 
* Del. Montaleino, X, fol. 195 ve. 

anfiglazzi au d. de Florence, 4558, 5 mars, Rome {Mediceo, 32771 fol. 
8j. 

+ Del. Montaleino, XI, fol. 34 v. 
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résistance : il pril même une délibération déclarant « super- 
flue, vaine et inutile » la visite proposée, attendu que les 
pièces fournies au chef-lieu élaient suffisantes‘. Les Sien- 
nois, il est permis de le supposer, craignaient la découverte 
de graves irrégularités et ne voulaient pas favoriser l'éta- 
blissement de la fiscalité royale dans leur dominio. À la fin, 
ils durent céder, communiquer les pièces demandées et 
nommer deux commissaires, Giulio Vieri et Ottaviano Otta- 
viani*, Jean de Monluc, Henri de Mesmes et les commis- 
saires partirent à la fin de mars et poursuivirent leur tournée 
jusqu'au milieu de mai : ils dressèrent, au jour le jour, un 
procès-verbal *. 

Dans un rapport adressé au Roi, Jean de Monluc écrivait . 
« Est nécessaire donner ordre que le revenu de ce païs soyt 
administré comme le domaine de Sa Majesté. Autrement 
n'est possible bailler ung estat au receveur général du 
domaine de ce puis pour faire sa recepte, parce que tout le 
revenu de ce païs est manyé par diverses mains. Et, oultre, 
la receple est employée en commissaires déléguéz à recepvoir 
led. revenu, tant de la part du magistrat que du lieutenant- 
général, et se monte aultant ou peu s'en fault la despence 
que la recepte. * » 

L'évèque de Valence demeura en Toscane jusqu’à l'au- 
tomne de 1558, assez mal vu des Siennois, qu'il génait par 
un contréle sévère. Dans les derniers jours du mois d'août, 
surgit un conflit entre lui et le gouvernement de la Répu- 
blique : certaines sommes avaient disparu sans qu'on pôt en 
justifier la dépense ; aux demandes du « surintendant » les 
magistrats répondirent qu'ils n'avaient jamais suivi « de 
règle bien fixe »*. 





L'année 1558 fut triste pour les exilés. Le nouveau gou- 
verneur, Francesco d'Este, arrivé le 18 mars, ne leur inspi- 


‘ Del. Moutalcino, XI, fol. 40-41. 

* Jbidem. 

3 Conserves à la BI. Nat. il à été publié dans l'Arck. slrieo italiana, s.1* 
apps & VII, pp. 466 et 

Pb. Na. made 206 5, fol. 229-233 ; orig. 

* Arch. de Sienne, Del. Montaleino, XIU, fol. 17 ve, 53-54, 107-408. 
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rait aucune confiance : ils savaient qu'à l'occasion du ma- 
riage de son neveu, Alphonse, avec Lucrèce de Médicis, des 
pourparlers couraient entre le duc de Florence, le duc de 
Ferrare et Henri 11 touchant les territoires de Montalcino‘ 
Aussi bien, l’administration de Francesco fut déplorable : 
il agissait en « tyran » plutôt qu’enlieutenant-général, comme 
l'avait fait son frère, Hippolyte, à Sienne, en 1353. 11 multi- 
plia les réquisitions forcées, à tel point que les habitents, de 
peur d’être fruslrés de leur récolte, laissèrent les terres en 
friches : à l'automne, les champs de blé ne furent pas ense- 
mencés. C'était la famine volontaire *, D'ailleurs, les factions 
se ranimèrent. À Montalcino même, les indigènes, exaspérés 
par la morgue des réfugiés siennois, menaçaient de les 
chasser*. Enfin, les troupes d'occupation, n'ayant point reçu 
de solde, se livraient à toute sorte d’excès. Les Gascons 
étaient particulièrement redoutables, commettant presque 
chaque jour des assassinats ‘, Les bourgs de la campagne 
expulsaient leur garnison ‘, Pour comble d'infortune, la 
République eut à supporter un retour offensif des Espagnols, 
qui s'emparèreut, au début de septembre, du port de Tala- 
mone et mirent le siège devant Casliglioni*. Aussi n'est-il 
pas étonnant que, dès le mois de juin 1858, quelques-uns 
des réfugiés aient manifesté l'intention de rentrer à Sienne, 
préférant la servitude aux misères de celte prétendue liberLé ; 
mais la crainte des représailles florentines les retint à Mon- 
talcino *. Toutes les malédictions retombèrent sur le gouve: 
meur, Francesco d'Este, hautain, querelleur et indélic: 
Quelques jours avant son départ, en mars 4559, peu s’en 
fallut qu'il ne fût assassiné *. 

Cependant, le plus grand nombre des citoyens restait obs- 




















de Perrare, 4458, #6 mai, Montalcino (Arch. de 


de Florence, 1538, 16 septembre, Rome (Medicoo, 3278, 


+ bel. Montalcino, KIUI, fol. 433 ve. 
" Del. Montalcino, X, fol. 95 ve. 
+ Ase. Rertini À In rép. de Montaleino, 453 
de Sienne, Montalcio, Lell. al governo, 45 
* Avis au d. de Florence, 4558, {4 juin (Medicoo, 3278, 88 ; orig.). 
* Fr. d'Este au pr. de Ferrare, 1559, 40 mars, Grosseto (Arch. de Modène, 
Fr. d'Éste ; orig.) 
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tinément attaché à la liberté sous la protection française. La 
nouvelle de la prise de Calais, parvenue à Montalcino le 
24 janvier 1558, y fut accueillie avec des démonstrations 
significalives : on chanta une messe d'action de grâces à 
l'église Sant'Agostino, on fit des feux de joie au sommet de 
la rocca, les tribunaux et les boutiques furent fermés et les 
cloches sonnèrent, pendant trois jours'. Le 25 juillet, les 
magistrats adressèrent une lettre de condoléances à la reine 
Catherine de Médicis pour la mort de Piero Strozzi, qui avait 
été jadis leur chef malheureux : ils perdaient en lui le plus 
fort soutien de leur cause*. Bientôt, ils entendirent parler des 
négociations de paix et se sentirent menacés. Ils préparèrent 
une ambassade solennelle, qu'ils enverraient défendre leur 
liberté *. Le 23 août, ils écrivaient une supplique, destinée 
à Henri Il, lui demandant qu'il les laissât « vivre et mourir 
en son obéissance »‘: L’ambassadeur de France à Rome, 
Babou de la Bourdaisière, s'efforçait de les consoler, leur 
remontrant « les dificultéz du temps et aflaires que le Roy 
a pour le présent sur les braz »*. Le 21 octobre, Bernardino 
Buoninsegni et Aunibale Buonsignori partirent de Montal- 
ls allaient à la cour essayer de sauver la Répu- 





Dans la nuit du 7 au 8 avril 1559, deux courriers, partis 
de la cour de France le 29 mars, apportèrent à Rome la nou- 
velle de la paix. Ils laissèrent entendre, suivant la créance 
générale, que les républiques de Sienne et de Montalcino 
seraient remises en leur ancienne et complète liberté, moyen- 
nant le paiement d’une indemnité au due de Florence : les 
fuorusciti, qui se trouvaient dans la ville, manifestèrent 
une joie bruyante, tandis que les sujets du Médicis faisaient 


* Arch. de Sienne, Del. Montaleino, XI, fol. 46 ve, 7. 
* Del. Montalcino, XH1, fol. 39. 
* L'archev. de Sienne, Fr. Bardini, à la rép. de Montalcino, 4558, 47 juin, 
Rome (Arch. de Sienne, Montalcino, Let. al govero, 155; orig.). 
+ Del Montalcino, XI, fl. 45 


* Babou de La Bourdaisière à la rép. de Montalcino, 4558, 17 septembre, 
Rome (Arch. de Sienne, Montalcino, Lett. al governo, 4558 ; orig.). 


* Del. Montalcino, XU, fol. 437 ve. 
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« visage de mort:. Le 20 au soir, arrivait le secrétaire Bou- 
cher, portant les clauses : il confirma que « tout allait 
bien » pour les Siennois. Ceux-ci se réunirent aussitôt en 
comice et décidèrent qu'une statue de Henri Il serait érigée 
sur le Campo de Sienne?. Deux jours après, le 23, les magis- 
trats de Montalcino firent publier la nouvelle de la paix et 
ordonnèrent des réjouissances dans le dominio : la popula- 
tion célébra par des fêtes l’heureux retour de la liberté*. 

Déjà, pourtant, les Siennois de Rome éprouvaient une 
sérieuse inquiétude. Le 20 avril, un courrier de Cosme de 
Médicis avait démenti très énergiquement les bruits mis en 
circulation et affirmé que son maître, du consentement des 
deux rois, devenait souverain de toute la Toscane méridio- 
nale. Aussi bien, le même jour, l'ambassadeur florentin Gian- 
figlazzi publiait un ordre à Lousles exilés de rentrer à Sienne 
dans Le délai d'un mois, sous peine d’être exclus du pardon 
et déclarés rebelles. Une grosse émotion s'ensuivit, à 
laquelle participa le pape lui-même, effrayé par l'énorme 
agrandissement du duché de Florence‘. Quelques fuorusciti 
se soumirent, mais la plupart répondirent en riant avec de 
grandes bravades®, 

L'article du traité, nous l'avons dit, autorisait ces vaines 
espérances. À Bruxelles même, pendant le mois d'avril, 
quelques personnes acceptèrent l'interprétation favorable 
aux Siennois. Philippe Il, bien décidé à rerouvrer pour 
son compte la république de Montalcino, hésitait à tenir la 
promesse qu'il avait faite au Médicis*. Cependant, le 30 avril, 
il donnait commisison à Don Juan de Guevara d'aller prendre 
possession, en son nom, de la Toscane méridionale”. L'agent 

















+ Pasivo de Giusti au card. Farnès 
Carto Farnos, fasci nuovi, 11; orig.). 

3 Giantglazi au d. de Florence, 4559, 24 avril, Rome (Modiceo, 279,8 ; 
orig 





4559, 8 avril, Rome [Arch. de Naples, 









d. Montaleino, XUIL, fol. 27 vs. — Gianfiglazsi au d. de Florence, 1559, 
6 mai, Rome (Mediceo, 1979, 4f ; orig) 
Celao au card. Farnèse, 4559, 22 avril, Rome (Arch. de Naples, Carte 

fescio 718; org). 
larchio Valerii au même, 1559, #? avril, Rome (Arch. cit. ; orig). — 
Diario romuno  Piccolomini, p. 47: c'est le Jour- 
nal d'un fuoruscito sienne 

* À. de Nobili aux 4 4539, 30 avril, Bruxelles (Arch. de 
Lucques, Ambascorio, 587; orig bio au card. de Naples, 1559, ? mai, 
Brasellei (Arch, Vatie., Princigl, XI, fl. 409; org). 

* Ottav. Vivaldino au d. de Mantoue, 1559, 30 avril, Braxelles (Arch. de 
Mantoue, Fiandra ; orig.). 
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florentin, Chiapino Vitelli, fit un grand effort, au cours du mois 
de mai, pour gagner définitivement la partie : le 29, à 
tait Bruxelles, emportant le donation promise, En France, 
l'équivoque fut navrante. Les deux ambassadeurs, Buonin 
segni et Buonsignori, trompés par les mensonges de la cour, 
avaient reçu joyeusement le traité et envoyé des lettres pour 
féliciter le gouvernement de leur patrie. C'est seulement le 
25 avril, un mois après la conclusion de la paix, qu'ayant 
demandé très nettement au cardinal de Lorraine une décla- 
ration précise, ils apprirent de lai le sens véritable qu'il fal- 
lait donner à la clause touchant Montalcino. Les malheu- 
reux, pleurant et criant, montrèrent un tel désespoir qu'ils 
émurent tout le monde. Le Roi, très gêné et torturé par les 
remords, leur dit qu'il s'emploierait pour leur cause auprès 
de Philippe Il : pitié tardive et désormais inutile ?. 
Cependant, en Toscane et à Rome, la plupart des Siennois 
se nourrissaient d'illusions. Cornelio Bentivoglio, nouveau 
gouverneur, leur avait montré des lettres de Henri 11, où se 
trouvait un optimisme d'apparence; Babou de La Bourdai- 
sière et le cardinal du Bellay confirmaient cette bonne 
impression”. Les exilés affirmaient leur victoire avec tant 
d'assurance que les habitants de Sienne et les fuorusciti qui 
s'étaient soumis commencèrent à s'agiter très vivement po 
y participer : le gouverneur florentin, Agnolo Niccol 
voyant « les cervelles toutes tournées », craignait une révo- 
lution. Cette situation dura jusqu'à la fn de mai. Aux 
remontrances des gens bien informés, les citoyens opposaient 
leur certitude insolente, déclarant que, si le roi de France 
les abandonnait, ils sacrifieraient leur vie plutôt que d'ac- 
cepler la domination florentine. Quelques-uns, il est vrai, 
pressentant la réalité, s'adressaient au pape et lui offraient 
de nouveau la souvereineté de leur patrie‘. Cosme de 
Médicis était inquiet et furieux : il redoutait, dans ses Etats, 




















gai bis à Pau IV, 169, 20 mal, Braxalles (Arch. Vatie., Pnelpi, 1 
ol 

* G. Michiol au Sénat de Venise. 1559, 26 avril, Moret (Arch. de Venise, D 
al Seuato, Francia : orig). — 3. Alvaroti au 4. de Ferrare, 1559, 5 mai, Pari 
Arch. de Modene, Francia ; onig). 

en. Niecolini au dde Flerence 4559, 6 mai, Sienne (Medice, 4869, 83 
ori 

A Le mème on d. de France, 559, 3.2 mu, anne (Modicec, 1069, T3 
orig). 
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une émeute qui l'eût entrainé loin, et suppliait Philippe II de 
presser le départ de Guevara’. Dans les derniers jours de 
mai, les magistrats de Montalcino envoyèrent des ambassa- 
deurs aux cours de France et de Bruxelles, pour demander 
des éclaircissements sûrs?. 

Au mois de juin, les illusions disparurent. Le 45, Anni- 
bale Buonsignori, venant de France, rentrait à Montalcino : il 
annonça la vérité douloureuse*. Trois jours après, le gou- 
verneur Bentivoglio recevait une lettre, datée de Marseille, 
par laquelle le général des galères royales lui ordonnait de 
disposer les troupes et les munitions pour un embarquement 
prochain. Cornelio informa aussitôt les garnisons de cette 
nouvelle et fit préparer l'évacuation. Les soldats, qui 
n'avaient pas touché leur paie depuis longtemps, se mirent 
à gruger le peuple‘. Dans le malheur, les Siennois étaient 
comme hébétés, mais ils ne voulaieut pas se soumettre *. Le 
4” juillet, Bentivoglio réunit l'assemblée générale des 
citoyens à Montelcino : « Le Roi, dit-il, ayant renoncé à vous 
proléger el promis de lever ses troupes et son artillerie de 
votre territoire, je dois m'en aller biento 
penser à vos affaires. » Personne ne lui répondit : 
semblée était écrasée *. Cornelio leur conseilla même de 
cepler aussitôt la domination florenline ; alors, ils protes- 
tèrent, et l'on ne put trouver un homme pour remplir 
les fonctions de capitaine du peuple. Quelques-uns propo- 
sèrent de remettre à Philippe IL tout ce que possédait la 
République, à condition qu’elle échapperait à la tyrannie du 
Médicis”. Cependant, Don Juan de Guevara était à Sienne, 
mais il n'osait s'aventurer sur le territoire de Montalcino, en 
compagnie des agents florentins; Cosme mobilisait des 








+ Le 4, de Florence à l'év. Tornabuoni, 4559, 29 mai, Florence (Mdiceo. 
4505, #35 ; orig). 


* Ibidem. 
* Ag. Niccolini au d. de Florence, 45t9, 18 juin, Sienne (Mediceo, 1869, 
& : orig) 
+ Le même au même, 4559, #3 juin, Sienne (Mediceo, 869, 64; arig). 
4559, 5 juin, Sienne (Medicso, 1869. 70 ; orig.). 


ouverneur de Sienne, 4559, 4” juillet Sarisan 
Miccoliai au 4. de Florondo, 4838, 2 juilot, 





+ Marcant, Cinuzzi 
Qodiceo. 1869, 02 : ori 
Sienne (M 





* Le d. de Florenoe à l'év. Tornabuoni, 4839, 4 jullet, Fiorance (Mediceo, 
4895, 248 ; orig.). 
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troupes pour mater les rebelles‘. On s'attendait à un choc 
désespéré. 

Le juillet, arrivait à Montalcino un secrétaire de Henri Il, 
M. de Saint-Sulpice, chargé de transmettre officiellement 
la « proleclion » aux Espagnols ; Guevara en fut informé:. 
Les galères françaises, sur lesquelles avait voyagé Saint- 
Sulpice, s'étaient rangées près du rivage de Grosselo : on y 
embarquait déjà les troupes et les munitions. Des compa- 
gnies de gens de pied florentins affluaient aux confins : six 
mille hommes, réunis à Buonconvento, attendaient le 
moment propice pour attaquer les rebelles*. Bentivoglio dut 
solliciter l'intervention de ces troupes ennemies contre la 
gsrnison française de Grosselo, qui s'était révollée ; Cosme 
envoya deux mille fantassins et deux mille écus *. Le 43 juil- 
let, les principaux Siennois de Montalcino, voyant la ville 
privée d'artillerie et de garnison, se résignèrent enfin à se 
soumettre ; nommèrent, pour aller à Florence, deux 
ambassadeurs, Marcello Palmieri et Francesco Ballati, qui 
partirent le 17*. 

Le 18 au malin, on apprit à Rome la mort de Henri Il : 
Babou en fit part aussitôt à la république de Montalcino età 
la flotte royale ‘. Français et Siennois, espérant que peut- 
être le nouveau Roi révoquerait les ordres de son père, sus- 
pendirent leur résolution définitive. l'almieri et Ballaü, 
arrivés à Florence le 18, déclarèrent au duc que, le Roi 
étant mort, ils devaient attendre de nouvelles instructions’. 
Mais, bientôt après, parvint à la flotte royale confirmation 
des ordres donnés par Henri II. Le 2 août, les galères levaient 
l'ancre. Chiapino Vitelli, que Cosme avait envoyé pour 




















 G. Sorboleni ax d. de Florence, 1559, 5 juillet, Blanne (Modiceo, 1869, 110: 
3, Lé due de Florence à Fab. Ferrero, 1530, 3 juillet, Florence (Mei- 
orig:). 






1559, 44 juillet, Montalcino (Mediceo. 
Agne Niccolinl au à, de Florence, 539, {1 jaliel, Sienne 





4869, 125; 
(odiceo, 1 : ong. 
Led, de Florance à l'év, Tomabuonl, 1559, 44 juillet, Florence (Medice, 
4e, 258 orig. 
Lo même au même, 4559, 48 juillet, Florence (Modiceo, 4805, 256; orig 
Agn. Niccolini au d. de Florence, 4559, #4 juil, Comelio Bn- 
vob en eme, PU 48 ue Mémtaieins (Had LB0DS LP: one) 
+ G. Ant. do Tassis à Margaorits do Parme, 4560, 49 juillet, Rome (Arch. de 
Naples, Carle Farnes, fasclo 177 ; orig.). 
ge de Florence à Fab, Ferro, 1659, 4 jailt, Florence [Modicen, 3, 
ong) 
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presser l'embarquement et qui s'était employé lui-même, 
avec les troupes florentines, à traîner soldats, chars et muni- 
tions jusqu'au rivage, écrivait à son maître : « Dieu soit 
loué ! Le pays est nettoyé de celte canaille française. Je vous 
promets que j'ai eu peine extrême, extrême, à les conduire 
dans leurs galères, mais j'avais telle envie de les voir partir 
que j'aurais tout porté sur mes épaules, » 

Le 4 août 1559, une heure avant le lever du soleil, Don 
Juan de Guevara, commissaire de Philippe II, Agnolo Nic- 
eclini, gouverneur de Sienne, Federigo de Monteacuto, com- 
mandant des troupes florentines, et son neveu Francesco, 
accompagnés d’une forte troupe de gentilshommes et de sol- 
dats, laissèrent Buonconvento, bourg frontière, pour se 
rendre à Montalcino. Ils n'étaient pas très rassurés, mais le 
sort les favorisa. Ils rencontrèrent bientôt trente gentils- 
hommes des Siennois exilés : deux d’entre eux, Niccolo Spi- 
nelli et Alfonso Tolomei, descendus de cheval, baisèrent les 
mains de Guevara et de Niccolini et leur dirent quelques 
paroles. Plus loin, ils trouvèrent une troupe nombreuse 
d'enfants, qui portaient des rameaux d'olivier en criant : 
Pace ! Pace ! Derrière, venait la milice de Montalcino en 
armes. Entrés dans la ville par la porte Cerbaia, les repré- 
sentants de Philippe II etdu duc de Florence furent conduits 
au Palais public. Les magistrats les y reçurent et les firent 
placer aux sièges qu'avaient occupés naguère leslieutenants de 
Henri Il. Le secrétaire de Guevara lui des lettres, en langue 
espagnole, par lesquelles le Roi catholique donnait procura- 
tion à son commissaire pour prendre possession de Montal- 
cino; il lat ensuite un chapitre des instructions remises au 
même commissaire, le chargeant d'investir Cosme de Médicis 
de la cité et des places de la république de Montalcino, 
« comme partie intégrante de l'Etat de Sienne ». La céré- 
monie s'acheva sans incident? Cinq jours après, le 9 août, 
l'assemblée générale du peuple désignait deux ambassadeurs 





ps Shispino Viteli an 4. de Plorence, 4580, # mod, latin (Modicoo, 1859, 
orig). 

1 Aurelio Magoi à la Aalia de Sienne. 1559, & goût, Montaleno (Arch. do 
Sienne. Lell. alla Bal 6: orig). — Aga. Niccolini au d. de Florence. 
HP € août, Montalemo (Medlceo, 8. 2: œig —— Le 
Octave Farabse, 4959, 4 soût, Fiorencé (Arch. de Naples. Carte 
faucio 86, fase. 55 org). — Arch. commun. de ontatcino, reg. 
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pour aller saluer Cosme de Médicis, « duc de Florence et de 
Sienne, notre seigneur et notre père. » 

Le dernier gouverneur français. Cornelio Bentivoglio, ser: 
viteur des Este, avait consommé froidement l'acte d'abandon. 
Cosme, pour l'en récompenser, lui donna le château de 
Magliano, qui rapportait plus de trois mille écus. Ainsi gra- 
tifié, Cornelio vint à la cour rendre compte de sa mission : 


Plus grave que les pertes matérielles fut la défaite morale 
qu'infigeait à la France le traité du Cateau-Cambrésis. Qu'on 
lise les dépêches de la diplomatie européenne, avant et 
après 1559, et qu'on y cherche l'opinion des hommes désin- 
téressés sur les Valois : avant, c'est l'admiration, plus ou 
moins enthousiaste, quelquefois rageuse, mais générale: 
après, c'est le mépris partout. La douloureuse histoire de 
Montaleino explique ce changement : exemple minuscule et 
pourtant seisissant dans un immense abandon. « Nostre roy 
Henry Il laissa, à son traité de paix, au bout de la plume, 
les pauvres Siennois et Toscans sous un jougservile *. » Celte 
phrase de Brantôme exprime le remords dont souffrirent les 
Français de sa génération. En 1580, Montaigne, visitant les 
anciens protégés du Très-Chrétien, notait dans son Journal : 
« La guerre mesmes leur semble plus doulce, avec quelque 
forme de liberté, que la paix qu'ils jouissent sous la 
tyrannie. » 








* Arch. comm. de Monlakcino, Memorie di governo, fol. 86. 


5 Détail donnés par Bentivoglio ul-même, qui passa per Milan le 29 août 
ip. Orio à Marguerite de Parme, 1559, 31 août, Mllan (Arch. de Naples, Cart 

‘ares. fascio 67, fascle, 18; orig.) 

* BnartOuR, Uéuvres, 1, 184. 


* Ed. d'Ancons, p. 487 
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LE MARIAGE DE SAVOIE 


La « question de Savoie » traverse le règne de Henri Il 
sans s'y perdre. Tant qu'il resta, dans quelque coin de 
l'Italie, une dominetion étrangère, l'attrait de la conquête et 
le besoin de l'équilibre empêchèrent que la porte des Alpes 
ne se fermâ. Le fait qui a vraiment clos la rivalité entre la 
France et la maison d'Autriche, c’est le Risorgimento : du 
jour où l'Italie mit entre les deux ennemis son indépendance 
et son autonomie, la lutle cessa. Mais aussi longlemps que 
dura celte lutte, les ducs de Savoie ne purent arrêter l'invasion 
chronique de leurs Etats par le soldat français. Il faudrait 
plusieurs volumes pour retracer celte histoire, toujours la 
même au fonds. Nous devons indiquer ici seulement les 
principales causes des phénomènes qui se produisirent pen- 
dant les guerres de religion. 





Le 18février 1556, Brissac, gouverneur de Piémont, écrivit 
au marquis de Pescara, chef de l'armée espagnole en Lom- 
bardie, pour lui annoncer officiellement la conclusion de la 
trêve de Vaucelles et le prier de ne rien innover désormais !. 
Quelque temps après, on commença de délimiter les terri- 
toires. Mais les commissaires des deux parties ne purent 
s'entendre, et, le 45 juillet, ne voyant plus moyen d'accord, 
ils cesstrent leur travail : les dossiers furent envoyés à 
chacun des deux rois pour en décider*. Le traité de Vau- 








à F Porero au à. do Poranes, 188, 49 lévriar, Milan (Modlon 806, ol. 410; 
org). 

* Le même, 1556, 45 juillet. Milan : « 11 negctio dello confie in Plamonte à 
restalo con molle difficultati, lequali, dopo che non si sono potute troncare fra 
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celles laissa donc « la question de Savoie » ouverte, morale- 
ment et matériellement. Henri II continua de « franciser » 
les pays annexés. On sait que François l°’ avait créé un Par- 
lement à Turin. En 1556, le Conseil royal examina le projet 
d'établir à Lyon un autre Parlement, dont le ressort co: 
prendrait le Lyonnais, le Forez, le Bugey et la Savoie ; à 
Chambéry serait installé un siège présidial. Comme tant 
d'autres institutions du règne de Henri Il. celle-ci n’était 
qu'un moyen d'enrichir le Trésor : il s'agissait de « tirer 
deux cens mil escuz de finance pour création des offices ». 
L'opposition très résolue du Parlement de Paris, qui ne con- 
sentil pas à laisser réduire sa juridiction, suffit sans doute à 
faire tomber le projet !. 

Le Piémont, on l'a vu, était organisé, depuis longtemps, 
comme une province française. Le gouvernement royal, pro- 
fitant du répit que lui donnait la trêve, lächa d'étendre 
tion à la ville de Casal et au marquisat de 
Montferrat. Le cas de la ville et du marquisat était, semble- 
singulier. En relations fort courtoises avec la maison 
ducale de Mantoue, Henri Il inclinait à lui restituer ces 
« terres », pourvu qu'on laissät aux troupes françaises 
l'usage des forteresses. Mais les habitants rofusaient énergi- 
quement d'accepter de nouveau la domination des Gonzague. 
Ceux-ci et leurs anciens sujels assourdissaient le Roi de 
supplications contradictoires. Après la trêve, les seigneurs 
de Mantoue réclamèrent qu'on leur rendit au moins « les 
droïetz et revenuz de justice de l'Estat de Montferrat »*. Le 
gouvernement royal commença par remettre la décision de 
cette affaire à Brissac; puis, finalement, dans les derniers 
jours du mois d'août 1856, Henri Il donna pleine satisfaction 
aux Gonzague et leur permit de tirer les revenus. À celte 
époque, un confit se produisit entre les Piémontais et les 
habitants de Casal, au sujet de l'organisation des ressorts 
judiciaires. Un projet, élaboré par Brissac et le Parlement de 
Turin, tendait à soumettre les gentilshommes du pays de 


























alle loro Mu, allequali si 


questi commissari cesarei et regii, si sono remi 
ello es si potrebbe fare. » 


sono mandati tubl i process et il parero di qua di 
féediuo, 106 fl. a; oi). 

ard à Philippe IL, 4586, 14 août (Papiers de Granvelle, t. IV, p. 663). 
à applique, 456, mai (Arch. d'État de Mantone, Francia : minute) 

* D. de Achilli au châtelain de Mantoue, 155, 28 août, Fontainebleau [Arch. 
le Mantoue, Francia ; orig). 
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Casal à la juridiction de ce Parlement : il s’appuyait sur un 
privilège, octroyé par François I*° et confirmé par Henri II, 
suivant lequel loutes les nouvelles conquêtes devaient res- 
sortir à Turin. Mais les gentilshommes de Casal envoyèrent 
des ambassadeurs à la cour pour déclarer qu'ils préféraient 
« dépenser tout leur bien » plutôt que de « se soumettre à 
Turin »'. Le confit durait encore lorsque éclata la guerre 
de 1557. 

Le départ de l'expédition de Guise anima beaucoup la vie 
économique du Piémont, qui fou 
du matériel?. Puis, les opérs es se poursuivirent 
sous la direction de Brissac. La grande vicloire, remportée 
per Emmanuel-Philibert à Saint-Quentin, le 40 août 4587, 
produisit comme il était naturel, un réveil du sentiment 
« loyaliste » dans les anciens Etats de Savoie : mouvement 
très léger, d'ailleurs, et qui ne porta aucun résultat, malgré 
la propagande des agents secrets et la diffusion de placards 
anti-français. A Bourg-en-Bresse et dans les pays voisins de 
la Franche-Comté, les menées du baron de Bollwiller, des 
espions espagnols et de quelques hobereaux réussirent à 
foire naître une conspiration, qui finit per un long procès *, 
En Piémont, la population resta calme et docile. 

Le zèle plus vigoureux du gouvernement royal contre 
l'hérésie, en 1557, se fit sentir dans les vallées vaudoises. Au 
val d'Angrogne, la persécution devint insupportable. Comme 
leurs frères de France, les Vaudois invoquèrent les bons 
offices des protestants étrangers et surtout des cantons hel- 
vétiques. Le 1" juin 1557, le conseil de Berne écrivait au 
maréchal de Brissac et au président de Birague : « Estants 
nous et nous très chiers alliéz de Zürich, Basle et Shafhusen 
advertys d'ung mandement envoyé par la Royalle Majesté de 
France aux sieurs président et Parlement de Turin, 27° jour 
de novembre dernièrement passé, contre les fidèlles babi- 
tans en Angrognie, Tour, Boby et aultres lieux en Piedmont, 
contenant de procéder contre eulx ensuyvant l'édict du feu 
roy Françoys en toute rigueur et par force, pour les enduire 











Le même au même, 4556, 41 septembre, Vauluisant [Arch. cit. ; orig:). 
3 Fab, Ferrero, eu duc de Florence, 167, 47 jeuvir, Milsa [Areb, de Flo- 
rence, Mediceo, 3407. 12; ori 
Un caraln nombre de Btiaes furent In 
au conseil de Berne, 4597, {7 novembre, 8. Gerau 
Berne, Frankreich, Heinrich 2; orig.). 
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à se despourter de leur religion, ou de les punir et extirper, 
l'exécution de quoy avons entendu à vous estre commise, 
avons ensemble advisé d'envoyer nostre ambassade vers la 
Royalle Majesté pour l'humblement prier lesdits fidèles 
avoir en bénigne recommandation et leur faire grâce, les 
laissent vivre en leur religion évangélicque. » Les ambas- 
sadeurs des cantons helvétiques, partis le 28 mai, virent 
Henri Il à Compiègne dans les premiers jours de juillet : à 
leur supplique le Roi répondit par des paroles flatteuses, 
mais qui n'eurent pas de suites réelles*, 

L'année 4858 fut des plus mauvaises pour le Piémont : 
Brissac, privé de ressources et d'une grande partie de ses 
troupes, se mainlinl avec peine contre les Espagnols ragail- 
lardis. Afaiblie militairement, la domination française alti- 
rait encore les paysans de la vallée du PO, très hostiles aux 
soldats de Philippe II. Aux confins, on voyait les habitants 
du territoire espagnol venir prêler serment de fidélité aux 
capitaines français, qui gagnaient peu à peu les villages 
sans coup férir. La Lombardie même était une terre mou- 
vante, où les agents du Catholique ne se sentaient pas en 
sécurité *. Ces faits paraissent d'autant plus singuliers que 
Brissac, mal pourvu par le gouvernement royal, dut sug- 
mener beaucoup les impôts du Piémont et du Montferrat, 
en l'année 1358 : aux gens d'église mêmes fut appliquée la 
règle du royaume, et ils payèrent « les charges militaires 
pour leur portion »* 








L'œnvre vraiment belle et originale, que les serviteurs de 
la royauté avaient accomplie dans les pays alpins, pouvait 
résisier aux plus terribles secousses de la guerre. Les diplo- 
mates la détruisirent tranquillement « au bout de la plume». 
La plante fut tranchée en pleine vitalité. Les contemporains 





reh. d'État de Berne, Missivea-Bach, D, fol. 408; minute. 
* Henri Il aux consoils des cantons de Zurich, Berne, BAk 
4557, 6 juillet, Compiègne (Arch. de Berne, Frankreich, Ü. P. 5. 


ar: Farnbse. 4568, 46 juin, Milan (arch. d'État de Naples. 





Orio at 








ei auovi, V; orig.). 
+ Brissac au card, de Gonzague, 4558, {+ janvier, Moncalieri (Arch. d'État 
de Mantoue, Carwggio del card. Ércole ; orig.). 
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ont assez décrit la douleur qui en résulta. Le mariage de 
Savoie, cause de joie, d'une joie puérile pour Henri IL, appa- 
rut aux ouvriers de la conquête comme un marché désho- 
norant, par lequel on reniait leur zèle et leurs efforts. 

Les problèmes, nés des clauses mêmes du traité, devaient 
inquiéter la population piémontaise et le gouverneur Bi: 
sac. C'était surtout la question du modus vivendi à établir 
entreles lerriloires que recouvrait le due de Savoie et les 
cinq villes laissées au roi de France. Quelle portée donner à 
l'article qui réservail ces cinq villes « avec leurs finages, 
mandemens et juridictions » ? Quelle serait leur vie écono- 
mique, une fois séparée de celle des autres régions du Pié- 
mont? Enfin, comment assurer leurs communications avec 
le royaume d'outre-monts® D'autre part, il était bien diffi- 
cile de payer et de licencier les troupes qui garnissaient le 
Piémont : on ne pouvait tirer l'impôt de populations averlies 
qu'elles passeraient bientôt sous un régime nouveau, et le 
gouvernement royal refusait d'envoyer de l'argent dans un 
pays qui ne lui appartenait plus. 

Pour résoudre tous ces problèmes, il n'y avait d'autre 
moyen que la bonne volonté des deux parties. Or, Emma- 
nuel-Philibert tirait de ses infortunes passées le droit d’être 
exigeant. Il avait vu son père, Charles II, pauvre et exilé ; 
lui-même avait souffert plus que prince de son temps : il 
pensait ne devoir aucune gratitude à œux qui, ayant usurpé 
ses Etats, les restituaient par nécessité. Son atlitude, dans 
l'exécution du traité, fut d'un plaideur âpre, tenace et méti- 
culeu. Il eut beau jeu : à la cour de France, on croyait 
volontiers qu'une réconciliation entière avait été scellée par 
le mariage de Marguerite, et on ne doutait point de l'amilié 
de celui que Henri Il avait appelé « mon frère » et que 
François Îl révéra comme son « bon oncle »*, D'ailleurs, 
après les grandes secousses qui avaient agilé les esprits, 
durant les négociations de Cercamp et du Cateau-Cambrésis, 








ris JS de on dousers de Héce, aux A. d'État de Turin, Ni 
rancia, mazx 
* 1 faut lire, pour mire l'aveuglemont de la cour, les Mémoi Boy. 
vin du Var 2e cames que En enbant dos ns F086 el SUB de le 
Bibl. Nat., utilisés par M. Ch. Marchand dans son livre sur Rrissae — Il ne 
a do suivre lous les détails. On Lrouvers dans l'ouvrage de 
Le lraité de Caeau Cambrésis, — où il y a, d'ailleurs, beaucoup 
— des renseignements ürés des bibliothèques et archives 
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une indifférence apathique, devant la partie finie et perdue, 
empéchait les Français de s'intéresser aux affaires exlé- 
rieures ls usaient toute leur vigueur à se haïr mutuelle. 
ment. 

Parmi ces gestes d'aveugles. un homme gardait une figure 
héroïque, c'était Brissac, gouverneur du Piémont. Brantôme, 
dans le grand nombre d'anecdotes et de trails qu'il rapporte 
au sujet de la paix de 1559, cite du maréchal une phrase 
qui exprime toute la douleur de ce noble soldat. « Voylà, 
disait Brissac en montrant les forteresses qu'on démolis: 
voylà les beaux chefs-d'œuvre où nous nous amusons main- 
tenant, après lant de peynes, de travaux, de despenses, de 
morts et de blessures depuis trente ans.'» Sans instructions 
précises du gouvernement central et forcé de ménager 
les sentiments d'un prince qui venait d'épouser la sœur du 
Roi, sommé d’ailleurs de livrer les clefs des villes à des 
agents dont le mandat n'était même pas régulier, il devait 
résoudre des difficultés innombrables, vaincre toutes sortes 
de peines matérielles et morales’. Nous avons vu quelle 
générosité Henri Il avait mise, après la conclusion du traité, 
dans sa manière d'en interpréter les clauses. Il appliqua 
cette bienveillance non seulement aux Etats du duc de 
Savoie, mais à ceux du duc de Mantoue. Le 29 juin 1559, — 
jour même de la joute tragique, — il envoyait à Brissac 
l'ordre de faire cesser la démolition des forteresses du Mont- 
ferrat'. Son successeur, François If, voulut accentuer encore 
celte attitude. A la fin de juillet, des conférences eurent lieu 
à Turin entre le gouverneur et les agents d'Enmanuel-Phili- 
bert. Du nouveau Roi, Brissac avait reçu l'ordre formel de ne 
retenir qu’un « mille » de territoire autour de chacune des cinq 
les : le duc s’engageait toutefois à fournir des vivres à 
celles-ci à un prix modéré. En outre, François Il fit remettre 























* Les capitaines françois, art. Brissac. 

* Brissac au d. de Mantoue, 4589, {7 juin, Turin; il envoie à Mantoue « le 
8" Laurent$ilvans, président pour le Roy à Casal », avec mission de lui expo- 
ser ceci : « Voulant mectre main à la desmolition des places du Montferrat qui 
vous doivert être é peuples el habitant d icslluy s0 rondent ung 
peu dificilles d'y eraincle qu'ils ont de vous des- 
aire. Et encores 4 re el quo je le leur peusse faire 
faire par In force, si eat-ce que, pour ne vous desplaire. je ne l'ay point voulu 
entreprendre. » (Arch. de Manioue, Faruie ; orig). 

* Brissac au d. de Mantoue, 1559, 43 juillet, Turin (Arch. de Mantoue, 
Savoie; origJ. Les lettres de Henri Il furent remises à Brissac par « lé 
 Vincense Guerrier ». 















Google 


LE MARIAGE DE SAVOIE 437 


à son « oncle » le château de Miolans, propriété particulière 
de la couronne, qui l'avait acheté; il lui offrit de même la 
plus grande partie de l'artillerie restée dans l'ile de Corse, 
toutes les pièces que François I* avait trouvées dans les 
États de Piémont et de Savoie lors de l'invasion et toutes 
celles qui y avaient été construites ensuite, plus quatre 
galères et cent hommes d'armes ‘ Que pouvait faire le gou- 
verneur devant un tel parti pris de générosité? Accablé de 
supplications, d'injustes remontrances, de blâmes mal dégui- 
s6s et parfois d’aigres menaces, il défendit pourtant articl 

par article les droits de son maitre ingrat. Le lundi 31 j 
let, il restituait la place de Valenza, — cetle ville dont la 
prise avait illustré les débuts de la campagne de Guise, — 
non point à Emmanuel-Philibert, mais aux Espagnols qui y 
mirent aussitôt une garnison de cinq compagnies. À Casal, 

il fallut lutter, pendant plus d’une semaine, contre la popu- 
lation : les habitants refusuient d'accueillir les représentants 
du duc de Mantoue, 

Depuis la conclusion du traité, Brissac était mal vu de la 
cour. Il devait lutter surtout contre l'hostilité de Marguerite 
de France. L'atlitude de cette princesse, qui avait toujours 
été entourée de respect et d'amour, causait une surprise 
douloureuse aux serviteurs anciens de la couronne. Des per- 
sonnes malignes excitaient le mécontentement de la duchesse. 
Anne de Cossé écrivait au maréchal, le 5 juillet: « On a dict 
à Madame Marguerite que vous aviez escripl que vous ron- 
gneriez les ongles de sy près à M. de Savoie que vous le gar- 
deriés bien de faire le mauvais : qui les esgrit fort." » Em- 
manuel-Philibert traitait ouvertement Brisssc comme un 
ennemi de sa maison‘. Et Marguerite, docile à son époux, 
intervenait en personne pour briser la résistance du gouver- 
neur : « Pour ce que le bon traictement que j'ay tousjours 











En D En 
d'Etat de cette ville (Lettere ministri, Francis, mazzo  ; Ori pure 
Miealier, un long rapport de Melieo da Gacomuto au d. de Savoie, 4809, 

juillet, Turin: 

* Lettres d'Ippol. Orio à Marguerite de Parme, 4559, 4 noût, Milan (Arch. 
d'Etat de Naples, Carte Farnes., fascio 67, fascic. 8 ; orig ). 

* Bibl. Nat., ms. fr. 20527, fol. 74. 

+ À 18 mort de Français du Plémont exprimèrent 
Rx serait rompu et qu'on retiendra, Emmanuel. Pilier 

femerie &f tn lemesteno di Rial [Mitelondo 24 18 
p. 63 
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eu envye de faire à vous et aulx vostres mérite quelque 
faveur, j'ay espérance qu'en faisant le service de Sa Majesté, 
vous ferez aussy pour mon seigneur et mary de sorle que 
chacun se trouve content de vostre bon devoir et adminis- 
{ration.! » 

Ces brèves indications sur l'histoire du gouvernement de 
Brissac peuvent servir pour caractériser les rapports d'Em- 
manuel-Philibert avec les représentants du roi de France, 
qui se succédèrent dans les cinq villes. La politique du duc 
poursuivit ses fins par deux moyens : d'une part, rendre la 
vie intolérable à ceux des Piémontais qui étaient restés sous 
la dominalion française; d'autre part, profiter des guerres de 
religion pour empiéler peu à peu sur les Lerres du Roi. Dès 
le mois d'août 1559, l'époux de Marguerite paralysait le com- 
merce el le ravitaillement des cinq places et entourait leur 
banlieue d'un cercle de douanes arbitraires. Le duc de Guise 
et le cardinal de Lorraine, ministres de François II, se plai- 
gairent d'une si prompte impertinence *, Non content de res- 
treindre les droits garantis au Roi et à ses sujets par le 
traité, Emmanuel-Philibert s’efforçait encore d'attirer à lui 
les plus anciens serviteurs de la France, el peu s’en fallut 
qu'il ne réussit à séduire la célèbre famille de Birague : le 
Très-Chrétien dut intervenir pour faire cesser les intrigues 
de son « bon oncle »°. 

L'histoire des relations entre la maison de France et la 
maison de Savoie, de 1559 à 1601, de la paix du Cateau- 
Cambrésis au traité de Lyon, n'offre ainsi, à première vue, 
qu'une lapisserie de chicanes et de conflits mesquins. Il suf- 
fira d'en tracer le récit sommaire. 

La mort de FrançoisIl procura au duc l'occasion d'empiéter 
de nouveau sur les territoires qui appartenaient encore à la 
domination française. D'innombrables disputes s'élevèrent 
au sujet de la juslice, des finances et ducommerce, autour des 
cinq villes, désormais fameuses, de Turin, Chieri, Villa- 
nuova, Chivasso el Pignerol*. L'afaire la plus marquente 





Luargueite de Sarolo à Brissas, 1850, 47 août, S.-Germin-en-Laye (Bibl. 
Net, me. fr. 20454, fol. 231). 





* Le due de Guise au d. de Savoie, 4559. 45 vetobre, Esclaron (Arch. d'État 
de Turin. Lettere di principi, Lorens, mazzo 1: orig } 

sRranjol Van 4 de parois, 10! 8 ni pabl LA Prenant de 
Catherine de Médias, 

* Arch. d'Etat de Turin, Regoctsiont Francia, mazzo 1 et Il, passim (Sur- 
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fut celle du marché de Carmagnole, bourg français, qu'Em- 
mapuel-Philibert ruina par l'institution d’un marché à Cari- 
gnan!. En 4561, on réunit des conférences à Saint-Just près 
Lyon, pour examiner les réclamations réciproques et régler 
les différends. Pierre Séguier et Antoine Chandre représen- 
taient Charles IX. Emmanuel-Philibert y délégua Cassiano 
dal Pozzo, Oltavio di Osasco et Perrin Belli, auxquels furent 
adjoints Girolamo della Rovere, évêque de Toulon, et le 
secrélaire Giovanni Fabri. L'accouchement de la duchesse 
Marguerite, qui mitau monde un fils, Charles-Emmanuel, le 
42 janvier 1562, rendit plus faciles les négociations ?. 
D'autres conférences eurent lieu à Melun la même année, 
puis à Blois. 

Catherine de Médicis était alors engagée dans la première 
guerre civile. Accablée par les difficultés intérieures, elle 
résolut de sacrifier les places fortes du Piémont pour obte- 
nir un allié fidèle sur les frontières du Dauphiné et de la 
Provence. Florimond de Robertet, sieur d’Alluye, et Charles 
de Birague négocièrent une convention, dont la cour suivit 
les pourparlers avec indifférence. En août 1562, le cardinal 
de Lorraine, qui se rendait au concile de Trente, signait, 
au nom du Roi, l'accord de Fossano : par cet acte, les Fran- 
çais abandonnaient Turin, Chivasso, Chieri et Villanuova 
d’Asti; ils relenaient temporairement Pignerol et recevaient, 
en échange des quatre villes cédées, Savigliano et Peros: 
Ces restes ne furent pas très longtemps en possession du Ro 
Henri II, passant par le Piémont en 1574, les restilua béné- 
volement à Emmanuel-Philibert. 

Des conquêles faites jadis au delà des Alpes, le Très-Chré- 











tout : « Narratione del successo del negotio tratlato all arrive di Mons 
di Parella in Romorantino alli 28 di maggio 1600 », ot les lettres do Girol 
delle Rovero au due de Savoie); Arch. camérales, Reg. Bup 
4560-1562. 

: François II au d. de Savoie, 1560, {+ août, Fontainebleau : plai 
Biragues' et de la ville de le méme au même, 1550, 19 août, 
Fontainebleau : doléances des h e Pignerol (Arch. de Turin, Letters 
di principi, Francia, muzzo 1; orig.). — 1.e 1 janvier 1560, François 11 accor- 
Sail au due de Savoie une pension annuelle de vingt mille écus sur l'Epargt 
cette pension fat confiriné» par Charles IX le 11 mars 4564 (Arch de Turin, 
Negoc. Francia, mezzo 11). — En mai 1560, la plupert des troupes qui occu- 

en encore les villes françaises du Piémont furent envoyées en Ecosse. 
eltres de Girol, della Rovere au d. de Seroie, 1560, mai (Arèh, cil., Lettere 
mi maso 1; orig). — Gt. Miscellanea di aloria ilaliana, Le IX. 





























* G. CLanerra, La succesrione di Emanuele-Filiberto, pp. 337-338 
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tien. ne gardait plus que le marquisat de Seluces : occupé 
par Charles-Emmanuel en 1588, puis repris par Henri IV, il 
fit relour définitivement au duché de Savoie par le traité de 
Lyon, en 1604 

Cette liquidation n'offre pas grand intérêt pour l'histoire 
de France. On trouve, à chaque élape des négociations, les 
mêmes procédés d'astuce el de ruse chez les ducs, la même 
faiblesse et la même incurie chez les Rois, jusqu'au jour où 
le Béarnais mit fin à ces marchandages. Une fois l'impulsion 
donnée en 1559 et l'attention du gouvernement! royal détour- 
née de ce côté, la domination française ne pouvait que glis- 
ser vers une complète déchéance. 

On voudrait considérer ici brièvement l'i 
question de Savoie sur Le cours des guerres ci 








fluence de la 








Henri II crut établir, par le mariage de sa sœur avec 
Emmanuel-Philibert, un allié fidèle aux portes de son 
royaume. Mais une alliance est toujours dirigée contre un 
ennemi commun. Quel devait être cet ennemi ? L'Espagne 
ou les protestants. Or, le duc de Savoie, lié à la maison d’Au- 
triche par toute sorte de dettes et sachant bien, d'ailleurs, 
qu’une reprise des hostilités le conduirait de nouveau à la 
perte de ses Étals, s’efforça désormais par tous les moyens 
d'empcber la rupture entre les monarchies rivales. Comme 
le rapprochement des rois ennemis s'était opéré, au Cateau- 
Cambrésis, sous la peur de l'hérésie, il fallait, pour le main- 
tenir, exciter à la cour de France la haine contre les protes- 
tants. A cette tâche, Emmanuel-Philibert inclinait encore 
pour des raisons particulières : son ambition, orientée vers 
Genève, pensait trouver dans les guerres religieuses une 
occasion de s’en emparer ; il eûl ainsi gagné double profit, 
en recouvrant des terres qui avaient échappé jadis à sa mai- 
son et en détruisant le foyer d’hérésie dont le rayonnement 
attirail chaque jour davantage ses sujets. Empêcher une 
nouvelle rupture entre le Très-Chrétien et le Catholique, 
fermer définitivement la route aux invasions françaises en 





* CFA. De Ruous, Le trailé de Cateau-Cambréris, pp. 4:57; C. Mawraon. 
Carlo Emanuele I e‘il tratalo di Line (Rivista storica italiana, t. VII). 
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Italie, profiter de la faiblesse des Valois pour leur enlever 
ce qu'ils avaient gardé outre-monts, et, d'autre part, s'em- 
parer de Genève et extirper la « secte » de son duché, telles 
étaient les fins que poursuivit Emmenuel-Philibert. Le meil- 
leur moyen de les atteindre lui parut justement de favoriser 
en France les discordes religieuses. Aux heures les plus 
graves, comme en 4572, l'influence du duc de Savoie fut 
presque aussi décisive que celle du duc d’Albe. 

On peut saisir, dans les premières années qui suivirent 
la paix, les signes très nets de cette attitude. Per le tumulte 
d'Amboise, le règne de Français IL marque le début des 
troubles civils. De tous côtés, dans le royaume, des conflits 
éclatent ; à travers les provinces, des troupes fanatiques cou- 
rent aux armes pour l'attaque ou pour la défense religieuse. 
Le Roi publia l'édit de Romorantin, qui dressait des mesures 
sévères contre la propagande des dissidents. Bientôl après, 
il dut fixer à Fontainebleau, pour calmer les esprits, la réu- 
nion d'une assemblée des Notables, à la fin du mois d'août 
1560. Dans ces circonstances criliques, c'était à son « oncle 
de Savoie » que François II s’adressail pour exprimer à la 
fois le dépit et la iristesse que lui causaient les événements. 
Le 31 août, il lui envoyait une longue missive, lui racontant 
avec détails les misères de son royaume ; il lui exposait 
l'urgence de réunir un concile général ou, à son défaut, un 
concile national pour « mettre peine de réduire la religion 
en sa pristine splendeur, corriger ce qu'il y a de dépravé et 
corrompu aux mœurs des gens d'Eglise », el montrait le 
désir qu'il avait de voir assemblés les députés de la nation, 
« pour oyr, écrivait-il, les plainctes, doléunces de lous mes 
subjects». Îl disait sa rancune contreles princes de Bourbon et 
ajoutait ces mots singulièrement significatifs sous la plume 
d'un roi de France, un an après le traité du Cateau-Cembré- 
sis : « Et là que j'eusse besoin de forces étrangères, j'ay 
semond le roy d'Éspaigne, mon bon frère, suivant tant 
d'honnètes offres qu'il m'a faict faire, de me secourir lors 
au besoing et ayder de ses forces à retenir la foy catholicque 
en mon royaulme et l'obéissance de mes subjectz. Et pour 
<e, mon oncle, que vous esles du nombre de mes plus 
proches parens et des plus asseuréz amys que j'aye, je may 








‘ Lettres de Catherine de Médicis, L. 1, pp. 129434. 
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voullu faillir de vous en adverlir pareillement et prier de 
m'ayder de vostre conseil el moyen quand ilen sera temps 
et saison, vous pouvant asseurer que tout ainsi que je sçays 
qu'il n'y en a poinct qui vous passe de bonne volunté, aussi 
serez-vous de ceulx que j'employeray des premiers. » Quelle 
révolution dans les sentiments des Valois depuis la bataille 
de Saint-Quentin ! 

L'appel de François IL fut entendu : l'occasion s'offrait à 
Emmanuel-Philibert de payer par des secours contre les 
protestants ce qu'il voulail oblenir du gouvernement royal, 
en Piémont. Lorsque Maligny tenta de surprendre Lyon, au 
mois de septembre 1860, le duc fit approcher la compagnie 
du comie de Monrevel jusqu'aux portes de la ville pour aider 
les catholiques *. La cour de France exprima très haut sa 
gratitude, et Girolamo della Rovere transmit alors au « bon 
oncle » le désir qu'on avait d’une entente commune des 
princes pour l'extermination des prolestants de toute l'Eu- 
rope. À celle entente le pape Pie IV exhortait vivement 
François Il, en même temps qu'il lui conseillait de resti- 
tuer au duc tous les territoires du Piémont”. 

Dans les plans de la grande guerre religieuse, que dessi- 
naient suns cesse les plus ardents des esprits catholiques, 
Emmanuel-Philibert, illustre par la victoire de Saint-Quen- 
lin, devait jouer le rôle de général en chef. Le document, 
connu sous le titre de Somunaire des choses accordées pour 
la conspiration du Triumvirat, qui résume assez bien les 
aspirations des diplomates catholiques pendant les années 
4560 et 161, donnait au duc pour mission de se ruer à l'im- 
proviste sur la ville de Genève, de la forcer et de passer 
au fil de l'épée ou noyer tous les vivants qu'il ÿ trou- 
verait, sans distinction d'âge ni de sexe, « pour donner à 
congnoistre à {ous qu'enfin la divine puissance a compensé 
le relardement de la peine par la griefve grandeur de tel 
supplice » 











François IL an d. de Savoie, 1560, 34 août (arch. d'Etat de Turin, Lettre 
principl, Francia mazzo I; orig.). 

* Girolamo della Rovore au d. de Saroie, 4560 {8 septembre (Arch. de Turin, 
Lettere di ministri, Francia, mazo 1: org). — Cf. Leltres de Catherine dé 
Médici, LL. pp. 147448. 

} Pie LV au d: de Savolo. 4500, 33 juillet, Romo, pabl. dans les Miscelianez 
di storia italiana, t. XI, pp. 388380. 


« Mémoires-journaux de Guise, p. 464. — CI. L. Roue, Le sommaire des 
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François II ne pouvait souhaiter plus de zèle que n’en 
montrait son « oncle » contre les religionnaires. « J'ay veu, 
lui éerivait-il, les honnestes offres que vous me faictes de 
me secourir et assister non seulement de Loutes vos forces et 
moyens, mais aussi, qui est plus, de vostre personne 
mesmes, contre les entreprises et desseings de ces malheu- 
reux séditieux et héréticques, qui vouldroient, s'il leur estoit 
possible, troubler mon repos et subvertir l’estat de mon 
royaume : par où vous me faictes si évidemment congnoistre 
l'amouret l'affection que vous me portez que jene vous puys 
assez remercyer à mon gré. Or, pour ce qu'ayant esté descou- 
vert une pariye de leur intention par les choses advenues en 
ma ville de Lyon et moyennant le bon ordre que j'aÿ donné 
par tout mon royaume, je veulx croire el penser que une 
partye de leur venyn est gecté et que je n'auray cÿ après 
autre peyne que à faire pugnir et chastyer ceulx qui se trou- 
veron£ coupables et participans de telles malheurtéz. Cela 
sera cause que pour ceste foys je vous prieray ne recherche- 
ray autrement de mettre à eflect d'éxécution ceste vostre 
bonne voulunté, mais seulement je me contenteray, le cas 
advenant que j'en eusse à faire cy après, d'en pouvoir faire 
etat, comme aussi je vous prie, mon oncle, en user de 
mesmes et avoir semblable opinion de lout ce qui dépendra 
de moy et de ma puyssance.! » 

Les Guises, qui redoutaient une alliance d'Emmanuel-Phi- 
libertavec Montmorency contre leur gouvernement, faisaient 
valoir la parenté existant entre les maisons de Lorraine et de 
Savoie ; ils en liraient plus de force pour suivre leur poli- 
tique et traquer les protestants’, On pouvait voir les ministres 
du Roiet du duc se quereller au sujet de leurs droits en 
Piémont et s'accorder en même temps pour une action com 
mune contre les héréliques dans les régions frontières. Tan- 
dis que Emmanuel-Philibert, avec l'aide des capitaines fran- 
gais Maugiron et La Mothe-Gondrin, poursuivit les Vaudois 
du val d’Angrogna, François II faisait châtier ses sujets de 





ghones accordées pour la conspiration du Triumuirat (Revue Ilenri IF, 1909, 
fase. I). 


« François IL au d. de Savoio, 4580, 18 septembre, S.-Germain-en-Laye 
garch. d'État de Turin, Lettere di principi, Francia, me2z0 1 ; orig.). 

* Girolamo Rovero au d. de Savoie, 1560, 18 septembre (Arch. cit. 
Lettere di ministri, Francis, mazzo 1 ; orig.). 
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Pragelato qui avaient fourni quelque secours aux dissidents ! 

On sait quelles furent les angoisses de Catherine de Médi- 
cis, lorsque la mort approcha du jeune Roi. De tous côtés 
les intrigues, les plaintes, les bruits d'armes apportaient la 
menace d’une révolution. Le prince de Condé était con- 
damné à la peine capitale, et les États Généraux devaient 
s’assembler, le 10 décembre 1560, à Orléans, Tout annonçait 
des changements décisifs. Dans cette inquiétude, la Reine 
mère voulut appeler à son secours le duc de Savoie. Pendant 
l’agonie de François II, elle écrivit à Marguerite et implora 
sa pitié envers le futur Charles IX : « Je m'assure que met- 
trez peine de nous garder votre santé pour maintenir tou- 
jours Monsieur de Savoie en la volonté en quoi il est, pour 
aider et secourir celui que vous avez toujours tant aimé, 
lequel, étant de l'Age de quoi il est et ayant les troubles en 
ce royaumetels qu'ils sont, ne peut être sauvé que si Dieu 
y metla main, que tous ses bons parents lui servent bien, 
desquels je m’assure que votre bon mari est des meilleurs. » 
Et, craignant les Bourbons, elle ajoutait : « Je vous supplie 
me pardonner si je vous mels en peine, car l'envie que j'ai 
de me voir si appuyée que le roi de Navarre ne fasse tort à 
ce qui est de votre sang en est la cause. » Après l’événe- 
ment, Catherine avoua sans se cacher qu’en cas d'accident, 
elle eût appelé son beau-frère auprès d'elle*, 

Le duc de Savoie metlait du zèle à répondre, non par 
amour, mais par intérêt. Il harcelait la cour de demandes 
d'argent et de réclamations au sujet du Piémont. Parmi les 
révolutions et les guerres qui agitèrent le royaume, au cours 
des années 1561 et 1562, ses agenis, de gile en gite, avec 
une inlassable constance, poursuivirent la Reine et les mi- 
nistres *. Au printemps de 1562, il inaugura un procédé 
remarquable. On sait dans quel état de vasselage politique 
vis-à-vis de Philippe Il se trouvaient alors Catherine et les 
chefs catholiques. Émmanuel-Philibert, que des liens étroits 
unissaient au roi d'Espagne, entreprit d'exploiter cette situe 




















‘ François 11 au d. de Savoie, 1560, 45 n 
Turin, Léllre di princlpl, Frarcia, Mezzo 
à Couta della Trinltà, 4584 (Mireell. di sloria 





mbre, Orlétns (Arch. d'Etat de 
lg). — Cf. Le due de Savoie 
fana, L IX, p.579. 
* Girolemo della Rovere au d. de Savoie, 1569, 45 décambre (Arch. de Turin, 
Lettere di minhtri, Francis ; muzso 1; orig). 
* Le er de Montfort au d. de Savoie, 4562, & mars, 43 mars, 20 mars, 4 avril 
{areb. de Turin, Lettere di minatri, Francis, mazzo Il; orig.) 
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tion. Chaque fois que ses demandes se heurtèrent à un refus 
du gouvernement français, il menaça celui-ci d'une rupture, 
voire d'une guerre avec Philippe I1*. Du Bouchet écrivait de 
Paris à son maitre, le 5 mai 1562 : « Le temps est si propice 
pour vous qu'il n'est possible de plus, pour la craincte que le 
roy d'Espagne ne face la guerre, dont il ne pourroit prendre 
aulcune si juste occasion que celle de la détention de voz 
places ‘ » Appuyées ainsi, les réclamations du duc de Sa- 
voie trouvaient bon accueil, particulièrement auprès du 
connétable de Montmorency. du maréchal de Saint-André 
et du cardinal de Lorraine, qui pensaient favoriser un défen- 
seur sincère de la religion catholique. Et cependant, Enma- 
nuel-Philibert s’eforçait de faire adresser à son « neveu » 
par Philippe Il une protestation el mème une sommation 
contre l'oubli prétendu des accords. À cette époque, en effet, 
le roi d'Espagne chargeait son ambassadeur, Chantonay, de 
soutenir vivement les revendications du duc?. 

De telles intrigues ne troublaient nullement la confiance 
de Catherine et de ses ministres dans l'amitié de Savoie. À 
la fin du mois d'avril 4862, le duc offrit au Triumvirat catho- 
lique une armée de trois mille hommes de pied et quatre 
cents chevaux pour combattre les protestants‘. L'offre fut 
acceptée et la Reine-mère exprima sa gratitude en termes 
émus : « Mon frère, j'ai vu ce que me mandez et ne vous en 
puis assez remercier, et vous prie penser que n’en serons 
jamais méconnaissents, ni la mère, ni les enfants, » Et 
quelques jours après, répondant à une nouvelle offre : « Je 
vous en ai la même obligation que si l'occasion se fût pré- 
sentée de vous employer, et metlrai peine en toutes les 
choses qui vous toucheront vous faire connaître que n'en 
serai ingrate. » I] semble même qu'on ait alors négocié le 
projet d'une action combinée des troupes de Savoie et d'Es- 
pagne dans le royaume. Lorsqu'elle rencontrait l'agent 
d'Émmanuel-Philibert, Catherine pleurait et se plaignait 
« d'estre abbandonnée de chascung, qui rendroil plus 
grande, écrivait Du Bouchet, son obligation envers votre 








* Le sr de Montfort au d. de Bavoi 
* Le ar du Bouchet au d. de Savoie, 4562, 5 mai, Paris (Arch. cil.; orig.} 
? Lettres de Catherine de Médicis, L. 1, pp. 87 et 434 


+ Le s' de Montfort au d. de Savoie, 1562, 42 mai (Arch. de Turin, Lettere 
Ai ministei, Francis, maso Il; orig.). 


4562. A7 avril (Arch. cit. ; orig). 
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46 LA FIN DE LA MAGNIFICENCE EXTÉRIEURE 


Altezze de luy ayder de si bon conseil ». Parmi les em- 
büches. entourée de périls qui menagçaient la fortune de ses 
enfants, elle fondait lout son espoir sur l'appui du dehors. 
« Madame, écrivait-elle à Marguerite, je vous ai bien voulu 
remercier vous et voire mari de ce que tous deux failes pour 
nous, qui avons bon besoin que nos parents el amis se mon- 
trent à celle heure, vu le piteux élat en quoi nous 
sommes, lequel certainement est misérable!. 

De nouveau, en juin 152, le sieur de Montfort, agent 
d'Emmanuel-Philibert, offrait des secours aux Triumvirs, 
pour « par ce moyen les rendre plus confidentz et trait- 
tables » aux affaires de son maître. Ces bons offices conti- 
nuèrent pendant toute la campagne de celte année, et les 
troupes de Savoie vinrent secourir les lieutenants royaux en 
Dauphiné et en Bourgogne. C'est à cetle époque, — au mois 
d'août 1562, — que fut signé l'accord de Fossano : on peut 
y voir un véritable marché. Le 28 septembre, Charles IX 
annonçait à son « oncle » qu'il envoyait ordre au gouver- 
neur el aux capitaines français de donner à cet acte pleine 
exécution, en Piémont*, De fait, le 5 novembre, Marguerite 
remercia Montmorency : « J'ay voullu vous faire sçavoir 
combien nous sentons obligéz à vous pour le faict de la res- 
titution, laquelle, Dieu mercy et vostre faveur, est si bien 
achemynée que nous ne pouvons plus doubter que les choses 
ne se portent bien”*. 

















* Voy. la correspondance du s' de Montfort (Arch. cit. 

* Lettres de Charles IX au duc de Sarole, année 1562 (arch. de Turin. Lettare 
di principl, Francia, mezro |: org). 

* Bibl. Nat., ms. fr 3410, fol. 34. 
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